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Vh!^^'^  Amais  le  goût  de  la  littéra- 
&^  T  *\5  ture  ne  fut  plus  généralement 
^  ^  répandu  qu'il  Teft  aujour- 
?..é..^5c^?i.  d'hui  ;  tous  les  âges  ,  toutes 
les  conditions  ,  & ,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  tous  les  fexes  s'en  occu- 
pent. Une  partie  fe  borne  à  juger  des 
ouvrages  qui  paroiffent  :  l'autre  fe  borne 
à  en  produire  ;  il  faut  donc  re<^ifier  les 
lumières  de  l'une  ,  ôc  aider  les  talens  de 
Tautre.  C'efl  ce  que  nous  nous  fommes 
propolés  dans  le  travail  que  nous  pré- 
fentons  au  public. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  de  Die- 
tlormaires  ;  mais ,  parmi  ce  grand  nom- 
bre ,  il  en  efl  très-peu  de  didadiques  : 
ce  font  cependant  les  feuls  qui  puifTent 
être  véritablement  utiles.  Un  Diction- 
naire didadlique  doit  renfermer  nécef- 
fairement  le  précepte  &  l'exemple  ;  le 
précepte  doit  être  clair ,  précis ,  inftruc- 
tif ,  &  embraffer  tous  les  genres  dont 

a  iij 
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l'Auteur  entreprend  de  donner  des  ré- 
p;Ies  :  l'exemple  doit  être  choifî  avec 
loin  ,  rapproché  avec  Jufteile  ,  déve- 
loppé avec  goût  5  &  de  manière  à  don- 
ner la  meilleure  idée  de  la  chofe  que 
l'on  traite.  C'ell-Ià  le  plan  que  nous  nous 
ibmines  propofés  dans  celui  que  nous 
publions  aujourd'hui.  Dctinir  avec  prc- 
ciiion  ,  inftruire  avec  méthode  ,  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  completter  l'idée 
que  Ton  doit  avoir  de  chaque  chofe, 
voilà  les  devoirs  indirpenfables  de  qui- 
conque alpire  à  former  les  autres. 

D'aprcs  cçs  principes ,  on  peut  rap- 
porter le  plan  de  notre  ouvrage  à  deux 
fins  principales  ,  l'utilité  de  ceux  qui  fe 
bornent  au  fimple  titre  d'Amateurs ,  & 
l'avancement  des  efprlts  dellinés  à  pro- 
duire d'eux-mêmes.  Il  faut  que  les  pre- 
miers connoiflfent  par  quels  fecrets  ref- 
forts ,  &  d'aprcs  quelles  régies  un  Auteur 
parvient  à  leur  plaire  ;  il  faut  que  les 
autres  fçachent  contenir  &  diriger  le 
germe  des  talens  qu'ils  ont  reçu  de  la 
nature,  afin  de  parvenir  à  la  perfection, 
Oii  peut-on  trouver  plus  de  fecours  , 
pour  remplir  ces  deux  objets  ,  que  dans 
un  ouvrage  qui  indique  tout ,  qui  ex- 
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plique  tout ,  &  qui  donne  des  exemples 
de  tout  ? 

Quelles  que  folent  les  difpofirions  de 
ceux  qui  s'engagent  dans  la  carrière  des 
lettres ,  on  doit  toujours  en  revenir  à 
cette  ancienne  ma\ime  entantce  par  la 
vcrilc  ,  &  confacrce  par  le  tcai5  :  Le 
génie  ,  fans  le  fecours  de  l'art ,  ne  pro- 
duit que  des  ouvrages  inibrnies ,  &  l'art, 
fans  le  fecours  du  génie ,  n'en  produit 
que  de  froids  &  de  llériles.  Ce  n'eft 
que  le  concours  de  ces  deux  qualités  , 
qui  peut  former  à^s  écrivains  eftiraa- 
hles.  Or  ,  en  fuppofant  dans  un  jeune 
homme  le  talent  de  l'éloquence ,  ou  ce- 
lui de  la  pocfie  ,  je  veux  dire  cette  inf- 
piration  vive  ,  ce  penchant  déterminé 
qui  le  porte  à  écrire  ,  quel  fecours  plus 
prompt  8c  plus  efficace  que  la  ledlure 
réfléchie  des  préceptes  accompagnés 
d'exemples  tirés  àQS  grands  modèles! 

Tout  art  a  fes  limites  ,  fa  méthode  & 
fa  marche  particulière.  L'Orateur  &  le 
Pocte ,  comme  le  Peintre  &  le  Muficien  , 
font  afTuiettis  à  des  loix  dont  la  certi- 
tude &  l'utilité  font  la  bafe  de  leurs  fuc- 
cès.  Ces  loix  font  toutes  établies  fur  la 
nature  6c  fur  la  raifon.  Elles  font  le  ré* 
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fultat  des  obfervations  judicieufes ,  tîw 
rées  d'après  les  ouvrages  des  grand* 
maîtres  ,  &  feules  capables  de  leur  for- 
mer des  fucceffeurs. 

Ces  régies ,  dira-t-on  peut-être  ,  font 
connues  depuis  long-tems  ;  &  il  n'efl 
perfonne  qui  ne  s'applique  à  les  con- 
noître ,  avant  de  s'exercer  dans  chaque 
genre  d'écrire  :  je  le  veux.  Mais  où  trou- 
ve-t-on  un  ouvrage  affez  complet ,  & 
aflez  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
pour  ne  rien  laifTer  à  defircr  fur  cet  ob- 
jet ?  Quand  je  ne  ferois  que  l'écho  des 
obfervateurs  judicieux  ;  quand  je  n'au- 
rois  pas  le  mérite  d'avoir  extrait  avec 
foin  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  leurs 
remarques,  mon  livre  en  doit  il  être 
moins  utile  ?  Sans  chercher  ici  à  faire 
valoir  l'application  &  le  travail  nécef- 
iaire  pour  rédiger  avec  foin  tout  ce 
qui  a  été  dit  ,  depuis  Arijlotc  jufqu'à 
nous, fur  chaque  partie  de  la  littérature, 
ne  puis-je  pas  me  flatter  d'avoir  au  moins 
tâché  de  réunir  les  qualités  eflentielles, 
îndifpenfables  ,  &  trop  fouvent  négli- 
gées dans  un  ouvrage  didaôique ,  la 
clarté ,  la  méthode  ,  le  choix ,  &:  fur- 
tout  l'exaciitudç  qui  entre  jufques  dans, 
tes  moindres  détails  î 
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Dans  tous  les  rems ,  on  s'eft  empreffé 
de  donner  des  enfeignemens  lur  les  di- 
verfes  parties  de  la  littérature  ;  mais  oa 
peut  dire  qu'on  ne  s'eft  pas  afTez  appli* 
qiié  à  les  proportionner  aux  différentes 
claffes  d'efprits  qu'on  a  voulu  mettre  à 
portée  d'en  profiter.  La  Rhétorique 
à'JriJlote  eft  trop  au-deffus  des  lumières 
naifTantes  de  la  jeuncfTe  :  celle  de  Ciccron^ 
dont  le  fonds  ell  tiré  à^Ariflou ,  fuppofe 
des  connoilTances  déjà  acquifes  ;  les 
livres  de  l'inlfitution  de  l'Orateur  de 
QuintilUn  ne  peuvent  former  tout  au 
plus  que  des  efprits  qui  ont  déjà  com- 
mencé de  l'être.  Si  nous  paflons  à  la 
Poétique  de  l'Auteur  Grec  ,  elle  ell  en- 
core plus  infutfifantc.  On  y  trouve  des 
cbfcurités  que  les  gens  de  lettres  les 
plus  inflruits  ne  font  pas  en  état  de 
débrouiller  ;  ce  font  des  alluiions  &  des 
exemples  tirés  de  plufieurs  productions 
qui  nous  font  inconnues  ;  c'eft  une  mé- 
taphyfique  ,  qui  effraye  plus  qu'elle 
n'encourage  ;  c'efl  un  ouvrage  prefque 
toujours  eftimable  ,  à  la  vérité  ,  mais 
fouvent  inintelligible  aux  plus  fçavans  : 
de-là  tant  de  commentaires  qui  fe  con- 
iredifent  les  uns  les  autres.  Celle  à'Ha^ 
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race  eA  trop  abrégée,  &  point  affez  mé- 
thodique. Ce  qu'il  dit  du  théâtre  des 
Latins  ne  fçauroit  convenir  au  nôtre; 
^  les  principes  généraux  qu'il  donne  , 
exigent  encore  des  explications  parti- 
culières. Fida^  dans  fa  Poétique,  tombe 
dans  le  mcme  inconvénient  ;  cet  Auteur 
n'a  fait  que  digérer  ÔC  préfenter  fous 
des  couleurs  plus  riantes  les  idées 
^'Horace;  mais  il  n'y  a  rien  ajouté.  Si 
fon  livre  intérefTe  par  la  forme ,  il  n'inf- 
truit  pas  affez  pour  le  fonds.  Les  décou- 
vertes qu'on  a  faites ,  depuis  le  tems  où 
il  écrivoit  ,  juftifient  tout  au  plus  fon 
infuffilance  ,  mais  ne  remplacent  pas  les 
chofes  qui  manquent  à  fon  Poème.  Def- 
préaux  y  quoique  plus  étendu  &  plus  or- 
donné que  tous  ïes  prédéceffeurs  ,  ne 
peut  encore  fuiîîre  à  des  efprits  qui  cou- 
rent après  les  premières  inftrudions.  Sa 
Poétique  eft  un  vrai  chef  d'œuvre  ;  mais 
les  préceptes  n'y  font  renfermés  qu'en 
germe,  &  ontbefoin  d'être  développés. 
Il  cfl  vrai  que  plufieurs  Auteurs  du 
fécond  ordre  ont  travaillé  à  éclaircir  & 
à  étendre  ce  que  les  grands  maîtres  n'a- 
voient  fait  qu'effleurer.  Ils  ont  réduit 
à  une  pratique  plus  facile  ce  que  ceux-ci 
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avolent  rendu  dans  une  forme  trop  fubf- 
tantielle  pour  de  iîmples  nourrilTons. 
C'efl  ce  qui  nous  a  procuré  tant  de  Trai- 
tés, tant  de  Rhétoriques,  tant  de  Régies 
de  poëiîe  &  de  verfifîcation ,  tant  de 
Principes  pour  lire  les  Orateurs  &:  les 
Poètes  ,  tant  de  Morceaux  choifis  pré- 
tendus à  la  portée  de  tout  le  monde ,  &c. 
Parmi  ces  derniers  ouvrages  ,  on  doit 
convenir  qu'il  en  eft  d'excellens  ;  mais 
ils  ont  tous  le  même  défaut  :  ils  fuppo- 
fent  le  lecteur  déjà  inilruit,  &  ne  réunif- 
fent  point  tous  les  genres.  Ce  font  par- 
ticulièrement ces  deux  remarques  qui 
m'ont  déterminé  à  raffembler,  dans  un 
même  ouvrage ,  ce  que  les  maîtres  de 
l'art  &  leurs  commentateurs  ,  nous  ont 
donné  de  plus  exquis  fur  toutes  les  dif- 
férentes parties  de  l'Éloquence  &:  de  la 
Poéfie.  C'efl  principalement  à  l'utilité 
des  jeunes  gens  qui  ont  du  goût  pour 
les  Lettres,  &  du  talent  pour  s'y  diftin- 
guer  5  que  nous  avons  conlacré  notre 
travail.  Ils  trouveront  réunis  en  un  feul 
corps  tous  les  divers  préceptes  épars 
dans  des  livres  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
le  loifir  ni  la  facilité  de  confulter.  Nous 
leur  avons  tracé  les  routes  qu'ils  doivent 
uivre,  foit  pour  cultiver  leur  génie,  foit 
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pour  former  leur  goût.  Nous  avons 
même  j)ris  loin  de  leur  indiquer  juf- 
qu'aux  écueils  qu'ils  doivent  éviter  ;  & 
quelquefois  aufTi  nous  avons  joint  des 
rcHcxions  morales  aux  principes  de  lit- 
térature ,  pour  les  prémunir  contre  les 
abus  qu'ils  pourroient  faire  de  leurs  ta^ 
lens.  11  y  a  même  plufieurs  articles  de 
notre  Dictionnaire  uniquement  confa- 
crés  à  cet  {a)  objet. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  afin  d'éloigner 
toute  indécifion  dans  les  régies  que  je 
leur  préfente  ,  j'ai  écarté  tout  ce  qui 
pcurroit  être  problématique  :  je  n'ai 
époufé  les  fyficmes  particuliers  d'aucun 
Écrivain  ;  je  m'en  fuis  tenu  à  ce  qui  étoit 
de  convention  générale  :  je  ne  me  fuis 
permis  aucune  décifion  qui  ne  fut  au- 
torifée  par  les  moiîres  de  l'art  ;  enforte 
qu'à  proprement  parler,  ce  n'eft  pas  moi 
qui  inftruis  mes  Lefteurs  ,  c'eft  Arijlotc^ 
CiccroTi ,  Quintilkn  ,  Fcndon^  RoUln ,  &:c. 
C'ell  Horace  ,  CorneïlU  ,  Racine  ,  Dcf^ 
préaux  ,  Molière^  J,  B,  Roujpaa,  KoUaire^ 
d'AUmbcrt,  J'ajoute  à  ces  noms  confa* 
crés  dans  la  littérature  5  ceux  de  MM.  du 


(a)   Voyez,  cnrr'aiurcs,  les  articles  OsctNE.  BiENSiAN* 
es.     MflL'JPvS.     ToisiES     LICENCIEUSES* 
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Marfaîs  ,  l'abbé  Mal/et  ,  l'abbé  Batuux  , 
&  MarmonuL  J'ai  fait  Ibuvent  ufage  de 
leurs  lumières  ,  en  citant  exactement  ce 
que  j'ai  emprunté  d'eux.  Si  quelque  rois 
j'omets  de  les  citer  ,  c'efl  lorlque  je 
change  leurs  exprefTions  ,  lorfque  j'a- 
joute à  leurs  jugemens  &  à  leurs  criti- 
ques,  ou  que  je  m'approprie  le  fonds 
de  leurs  penfées  ,  fans  m'afTujettir  à  en 
copier  l'exprefTion.  Ces  changemens 
m'ont  paru  indifpenfables,  foit  pour  évi- 
ter les  Ion gueurs  &:  les  redites ,  foit  pour 
mieux  éclaircir  un  précepte ,  ôc  en  faire 
connoître  toute  l'étendue. 

Dans  un  ouvrage  fpécialement  confa- 
cré  à  l'inftrudion  de  la  jeunefTe  ,  on  elt 
indifpenfablement  obligé  d'infifter  furies 
beautés  comme  fur  les  défauts.  Sans  ce 
foin,  pourroit-on  apprendre  aux  jeunes 
gens  ce  qu'ils  doivent  fuivre ,  &  ce  qu'ils 
doivent  éviter?  Il  a  donc  fallu  avoir  fou- 
vent  recours  à  la  critique.  Dans  celle  que 
je  me  fuis  permife ,  on  me  trouvera  par- 
tout également  éloigné,  &  dufici  delà 
fatyre  &  des  excès  de  l'enthoufiafme.  Je 
n'ai  cherché  qu'à  faire  connoître  la  vé- 
rité ,  &  ce  motif,  que  j'énonce  affez 
clairement  en  toute  rencontre  ,  doit  me 
mettre  à  couvert  des  reproches.  D'ail-, 
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leurs  il  m'eft  arrivé  plufieurs  fois  de 
louer  le  même  Auteur  dans  les  bons 
morceaux  que  je  cite  de  lui ,  après  l'avoir 
condamne  dans  ceux  qui  m'ont  paru  dé- 
feâueux.  Les  contemporains  doivent  me 
fçavoir  gré  de  les  avoir  cites  préfcra- 
blement  à  d'autres,  toutes  les  fois  que 
j'ai  trouvé  dans  leurs  ouvrages  des  cho- 
fes  dignes  d'ctre  données  pour  modelé. 
Quand  je  puife  un  exemple  chez  les  An- 
ciens ,  ou  chez  les  Étrangers  ,  je  prends 
foin  de  le  traduire  ;  &  ,  dans  le  cas  où 
je  ne  le  traduis  point,  j'y  joins  un 
exemple  françois  ,  afin  que  les  Ledeurs , 
dont  les  études  font  bornées  à  la  langue 
françoife  [  les  femmes,  par  exemple  ,  ] 
ne  foient  pas  fruftrés  de  Tinllrudlion 
qu'ils  peuvent  defirer. 

Je  ne  dois  pas  omettre  un  autre  avan- 
taf^e  auqel  je  me  fuis  fpécialement  atta- 
ché. Comme  un  Didionnaire ,  dont  le 
plan  cft  auHi  étendu  que  le  mien  ,  n'eft 
ordinairement  compolc  que  de  différens 
articles  qui  n'ont  aucun  rapport  fuivi  les 
lins  avec  les  autres  ,  pour  mettre  le 
Ledeur  à  portée  de  trouver  une  conti- 
nuité de  préceptes  fur  le  même  objet , 
j'ai  t'ait  ufage  de  renvois ,  afin  d'indi- 
quer où  Ton  peut  puifer  de  nouvelles 
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lumières  fur  les  dilTcrentcs  branches  de 
littérature  qui  le  touchent.  Veut-on  ctre 
inftruit ,  par  exemple  ,  de  toutes  les  ré- 
gies de  la  Comédie  ?  Apres  en  avoir 
donné  9  &  expliqué  tous  les  principes 
généraux,  au  mot  Comédie,  je  ren- 
voie aux  articles  Drame ,  Comique, 
RïoicuLR  ,  Intrigué  ,  Surpri>es, 
Dénouement,  6cc.  Par  ce  moyen, 
malgré  la  réparation  des  articles  ,  à  la- 
quelle nous  fommes  a(Tu;ettis  par  Tordre 
alphabétique ,  on  peut  taire  une  leclure 
fuivie  de  tout  ce  qui  appartient  à  la 
même  branche  de  littérature. 

Enfin  ,  pour  écarter  Tennui ,  prefqus 
toujours  infcparable  du  (lyie  didaéli- 
que  ,  j'ai  eu  foin ,  dans  les  exemples  que 
je  rapporte  ,  de  prendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  piquant  &c  de  plus  intérefTant  dans 
les  .iuteurs  qui  m'ont  paru  propres  à 
fervir  de  modèles.  Autant  qu'il  m'a  été 
pofTible,  je  les  ai  puifés  dans  les  Poéjes, 
afin  de  jetter  de  la  variété  dans  mon  ou- 
vrage. Je  n'ai  pas  même  négligé  de  re- 
courir à  des  Auteurs  peu  connus;  il 
n'eli  point  d'ouvrage  où  l'on  ne  puifTe 
trouver  des  morceaux  eftimables  ,  qui 
fu^roient  pour  le  rendre  célèbre,  s'ils 
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croient  en  plus  grand  nombre:  Ennii  de 

Jlcrcorc  gtmmam. 

Qu'on  ne  m'accufe  point,  après  tout 
ce  que  je  viens  d'expofer,  de  n'avoir 
cherche  qu'à  grofîir  la  foule  énorme  des 
compilateurs  de  nos  jours.  Je  me  fuis 
férieutement  appliqué  à  perfeftionner 
tous  les  articles  de  ce  Didionnaire  que 
j'ai  formés  fur  les  ouvrages  d'autrui  ; 
j'ai  donné  encore  plus  de  foins  à  ceux 
qui  font  entièrement  de  moi  ;  &,  parmi 
ces  derniers  ,  on  en  trouvera  plufieurs 
qui  n'avoient  point  été  traités  par  les 
autres  Auteurs  didadiques.  Mon  travail 
n'a  jamais  eu  ,  je  le  répète  ,  d'autre  but 
que  l'utilité  publique  ;  peu  m'importe 
que  la  gloire  n'en  foit  point  le  prix  :  \Ji\ 
Auteur ,  qui  ne  recherche  que  le  bien  , 
quand  il  croit  l'avoir  trouvé  ,  s'inquiète 
peu  du  refte. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cette 
Préface  par  la  Table  des  Articles  conte- 
nus dans  cet  ouvrage,  afin  que  le  Lecteur 
puifle  voir  d'un  coup  d'œil  les  divers 
objets  que  nous  avons  embraffés,  &  re- 
courir à  ceux  fur  lefquels  il  defire  des  lu- 
mières. 
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APPROBATION. 

J'A  I  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier ,  un  Manuicrit  intitulé  Z)/t- 
tionnairc  de  Littérature ,  dans  lequel  on 
traite  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Eloquence  , 
â  la  Poèjie  &  aux  Belles-Lettres  ^  dans 
lequel  ou  en  feigne  la  marche  &  les  régies 
quon  doit  obÇerver  dans  tous  les  ouvrages 
ifejprit;  &  je  penle  que  l'impreflion  en 
fera  très-utile  au  Public.  Nos  jeunes  Ecri- 
vains y  trouveront  les  Principes  qui  doi- 
vent les  diriger  ;  &c  les  perfonnes  plus 
înftruites  feront  bien-ailes  de  voir  réuni 
dans  un  feul  ouvrage  ce  qui  a  fait  Tobjet 
de  leurs  études  &i  de  leurs  réflexions.  Il 
pourra  par  fa  forme  leur  épargner  des  re- 
cherches &  des  ledures  auxquelles  le  plus 
fouvent  des  occupations  plus  importantes 
jie  leur  permettent  pas  de  fe  livrer.  Fait  à 
Paris  ce  9  Juillet  1769. 

5/W  LAGRANGE  DE  CHECIEUX. 


PRIFILEGE    DU   ROI. 

LOUIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu, 
Roi  deFrance  et  de  Navarre: 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlemenr ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil,  Prévôt 
de  Paris  ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieutenans 
civils ,  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ; 
Salut.    Notre   amé    le  Sieur    Philippe 


Vincent,  Imprimeur-Libraire,  Nous  a  fait 
éxpofer  qu'il  defireroit  taire  imprimer  &  donner 
au  Public  un  ouvrage  intitulé  :  DiHionnsire  de 
Littérature ,  dans  lequel  on  traite  de  tout  ce  qui 
û,  rapport  à  l'Eloquence  ,  à  la  Poéfie  6»  aux 
Belles- Lettres ,  daru  lequel  on  enfeigne  la  marche 
&  les  régies  que  l'on  doit  obferx'er  dans  tous  les 
ouvrasses  d'efprit ,  s'il  nous  plailbit  lui  accorder 
nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceffaires. 
A  CES  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
TExpofant ,  Nous  lui  avons  permis  &  permet- 
tons par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem.blera ,  & 
de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter  partout  no- 
tre Royaume,  pendant  le  tems  de  fix  années  con- 
fecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs-Li- 
braires ,  6i  autres  perfonnes ,  de  quelque  qualité 
6c  condi  tion  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  ;  comme  aulfi  d'imprimer,  ou  faire  impri- 
mer, vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contre- 
faire ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTe  être  ,  fans  la 
permilfion  exprefle  &  par  écrit  dudit  Expofant , 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à  peine  de 
confifcarion  des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois 
mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venans  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  &  l'autre  riers  audit  Expofant,  ou 
à  celui  qui  aura  droit  de  lui,  &  de  tous  dépens, 
dommages  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Re- 
giftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &:  Li- 
braires de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ; 
que  l'imprefTion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume,  &  non  ailleurs,  en  bon  papier 
&  beaux  cara£leres ,  conformément  aux  Régle- 
mens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du 
10  Avril  1725 ,  à  peine  de  déchéance  du  préfent 


Privilcgc  i  qu'avant  de  l'exporer  en  vente, le  Ma- 
nukrii ,  qui  aura  l'en  i  de  copie  à  l'imprellion 
dudit  Ouvrage,  lera  remis  dans  le  même  état  où 
l'approbation  y  aura  ctc  donnée,  es  mains  de  notre 
très-cher  6c  féal  Chevalier,  Chancelier  Garde  des 
Sceaux  de  France,  le  fieur  De  Mauplou  ;  qu'il 
en  fera  enfulte  remis  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  clu  Louvre  ,  ôc  un  dans  celle  dudit  Tieur 
De  Maupeou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes.  Du  contenu  defquelles  vous  mandons 
èc  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant^ôc  fes 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paihblemcnt ,  fans 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  copiedes  Préfentes',  qui 
fera  imprimée  tout  au  long ,  au  commencement 
ou  à  la  iîn  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  dûc- 
ment  fignifiéc  ,  &.  qu'aux  copies  coUationnées 
par  l'un  de  nos  amés  6:  féaux  Confeillers-Sccré- 
taires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent 
fur  ce  requis ,  de  faire ,  pour  l'éxecution  d'icciles, 
tous  2^e^  requis  &  néceffaires,  fans  demander 
autre  permiirion,&  nonobftant clameur  de  Haro, 
Charte  Normande  ,  &  Lettres  à  ce  contraires  ; 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Compiègnc, 
le  mercredi  deuxième  jour  du  mois  d'Août ,  Tau 
t;  •  ^race  mil  fept  cent  foixante  neuf ,  &  de  notre 
K  .jiie  le  cinquante- quatrième.  Par  leRoi  en  i'oti 
Confeil. 

Si^né  LEBEGUE. 

Rfgiflré  fur  le  Reziflrc  XVII  de  U  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de'Paris  ,  N°  583  ,  Fol.  Ji<^  ,  conformément  au 
Ré^lancnt  de  1713.  A  Paris  ,  ce  19  Août  \'j(i^» 

Signé    BRI  AS  SON,  Syndic. 
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DICTIONNAIRE 

DE 
LITTERATURE. 


^'^ONDANCE  DU  Style; 

\  -"  1  nous  en  diftinguons  de  deux 
:ortes  ;  Tune,  qu'on  peut  ap- 
^eller  ridujji  ,  &c  qui  conT.fte 
!ans  le  nor..bre  des  idées  qu'un 
leui  uio.  .Lvc  lie,  dans  les  rapports  au*ilem- 
brafle,  dans  Timportance  &  la  grandeur  des 
objets  qu'il  rappelle  à  l'elprit;  l'autre,  qu'on 
peut  zppeWeT  Jupcrflnité  ^  &C  qui  confide  à 
fe  répandre  en  détails  &  en  ornemens  fté- 
riles,»ou  à  tourner  en  divers  fens  la  même 
idée ,  afin  qu'elle  femble  fe  multiplier.  La 
première  cfl  une  qualité  du  ftyle ,  &  la  fé- 
conde un  vice. 

L'expreiîîon  eft  abondante  ou  riche ,  lorf- 

que  dans  une  feul  image  elle  réunit  plufieurs 

qualités  de  l'objet  qu'elle  veut  peindre.  Ua 

fccptrt  d' airain ,  par  exemple,  annonce  Tin* 
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flexibilltë  de  l'ame  d'un  tyran  ,  &  le  poids 
accablant  de  (on  régne  ;  un  cœur  de  marbre 
nous  reprëiente  la  froideur  &c  la  dureté  ; 
une  iimc  de  feu  ralTemble  la  chaleur,  Tafti- 
>^ité ,  la  rapidité,  Télevation  des  léntimens 
biàcs  idées.  Dans  les  rofes  de  la  jeuneffe  , 
on  voit  la  fraîcheur,  l'écîat  ,  l'agrément, 
le  peu  de  durée  de  ce  bel  a^^e.  L'expreiîion 
eft  plus  riche  encore,  lorfqu  elle  fait  tableau  : 
ainfijpour  peindre  la  mort  du  jufte,  la  Fon- 
taine ne  dit  que  deux  mots  ;  mais  ils  font 
fublimes: 

Rien  ne  trouble  fa  fin:  c'eil  le  foir  d'un  beau  jour. 

Ge[fner  appelle  le  printems  ,  \q  gracieux 
matin  de  Ccinnéc,  En  général,  la  fécondité 
de  l'expredion  en  fait  la  richefle  :  plus  elle 
donne  à  penfer ,  à  imaginer ,  plus  elle  efl: 
riche. 

L'abondance  devient  magnificence  dans 
les  grandes  chofes,  comme  dans  cette  image 
de  David:  «  L'Eternel  abaiflera  les  cieux: 
»  il  defcendra;  un  nuage  épais  lui  fervira 
»  de  marche-pied.  AfTis  fur  un  chérubin,  il 
»  prendra  fon  eiïbr  :  fon  vol  furpaffera  la 
»  rapidité  des  vents  ;  »  &:  dans  celle-ci  du 
même  prophète  :  «  L'Eternel  a  placé  au 
M  milieu  des  cieux  le  pavillon  du  foleil  ;  &: 
»  cet  aftre  brillant ,  tel  qu'un  époux  qui  fort 
>»  de  Ton  lit  nuptial,  s'élance  plein  de  jôic 
H  pour  parcourir  àpa^  de  géant  d  carrière.  >* 

Dans  le  poème  de  Milton^  le  chef  des 
légions  ini'envnles  élevé  fon  front  au  deffus 
de  Tabîme ,  «  fon  front ,  dit  le  poète ,  cica- 
trifé  par  la  foudre.  »  • 

Dans  riliade,  l'olympe  ébranlée  du  mou- 
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vement  du  fourcil  de  Jupiter ,  eft  le  modèle 
de  la  magnificence. 

Le  mot  de  Louis  XlV^  il  ny  a  plus  de 
Pyrinccs ,  eft  digne  d'être  placé  parmi  ces 
exemples  d'une  exprefTion  magnifique. 

La  richefte  eft  de  tous  les  ftyles  ;  la  ma- 
gnificence n'eft  que  du  ftyle  héroïque  ,  dans 
l'enthoufiafme  ou  dans  la  peinture  du  mer- 
veilleux. 

L'exprefîion  a  une  abondance  fuperflue  , 
lorfqu'elle  emploie  beaucoup  de  mots  vuides 
de  lens ,  ou  qui  ne  reprélentent  que  de  toi- 
bîes  idées.  Pour  éviter  ce  défaut ,  il  ne  faut 
jamais  épuifer  le  fujet  que  l'on  traite.  L'art 
a  fes  limites  &  \\n  point  fixe ,  difficile  à  con- 
noître,  plus  difficile  encore  à  faif]r.  Les  pré- 
ceptes ne  Iqauroient  être  d'une  trop  grande 
étendue  fur  ce  point,  parce  qu'il  eft  de  fen- 
timent,  &:  qu'en  ce  genre,  il  eft  plus  aifé 
de  remarquer  les  défauts  &  de  montrer  les 
extrémités  vicieufes,  que  de  définir  préci- 
fément  en  quoi  confifte  la  perfeélion  ,  & 
quelles  voies  il  faut  fuivre  pour  y  parvenir. 
L'abondance  fuperflue, &  la  fécherefte  font 
les  deux  écueils  contre  lefquels  on  échoue  le 
plus  ordinairement.  Au  refte,  le  premier  eft 
moins  funefte  que  l'autre,  fur- tout  aux  jeu- 
nes gens.  Le  feu  de  l'imagination  les  em- 
porte ;  une  circonftar.ee,  un  rien  les  amufe  : 
ils  s'imaginent  que  tout  eft  fufceptible  d'a- 
grément \  ce  qui  fait  que  leurs  produ6lions 
ne  font  ni  juftes  ni  châtiées.  Mais  il  vient 
un  tems  où  l'on  remédie  à  cette  trop  grande 
abondance.  Le  jugement  fe  perfeàionne  ; 
le  goût  s'épure,  &  la  réflexion  retranche  ce 
qu'il  y  avoit  de  fuperflu,  Ce  n'eft  donc  pas 
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dans  cet  âge  que  la  fécondité  de  refprit  eft 
periîicieuie ,  mais  d.^ns  celui  où  la  raifoii 
pius  éclairée  doit  avoir  des  idées  plus  nettes 
du  vrai  Si  du  bc.^u. 

Il  eft  une  (orre  de  bienféance  pour  les 
paroles,  comme  il  en  eft  une  pour  les  ha- 
bits. Une  robe  ,  furchirgcr  de  pc^mpons  6c 
de  fleurs,  féroit  ridicule  :  il  en  eft  de  même, 
dans  la  poélie,  d'une  delcription  trop  fleu- 
rie ,  îk  dans  laquelle,  parmi  de  grands  traits, 
on  rencontre  des  circonftances  inutiles.  Les 
plus  grands  maîtres  ne  iont  pas  exempts  de 
ce  détaut  ;  &  leur  chute  doit  nous  fervir 
de  préiérvatit,  comme  leurs  beautés  de 
modèle.  Racine^  dans  la  narration  de  la  mort 
êiHyppolite  ,  qui  d'ailleurs  eft  pleine  de 
beautés,  eft  tombé,  ce  me  lémbîe ,  dans 
l'excès  dont  nous  parlons  ici.  Qu'on  fe 
mette  à  la  place  de  Thcramène;  qu  on  épnuié 
les  fentimens  d'eOime  6^  d'attachement 
dont  il  e(\  pénétre  pour  HyppolUi ;  qu'on 
(uppofe  enfin  qu'on  va  annoncer  à  un  père 
la  mort  malheureufe  de  Ton  fils,  eft-il  croya- 
ble que  dans  un  fujet  fi  intéredant  l'on  s'a- 
mufe  à  relever  des  circonftances  peu  impor- 
tantes ,  par  les  exprcfTions  les  plus  fleuries  ? 
Qu'on  décrive  en  peu  de  mots  le  départ 
du  fils  de  Théféi ,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
qu'cfl-il  belbin  d'ajouter  : 

Pkéin,     ^^^  fuperbes  courfiers  qu'on  voyoit  autrefois 
*^^-   s  t    Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obéir  à  fa  voix, 
*^*  L'oeil  morne  maintenant,  &  la  tcte  baiflee, 

Sembloient  fe  conformer  à  fa  trifte  penféc. 

Ne  fuiîifoit-il  pas  à  Théramln^  de  dire ,  eH 


parlant  du  monftre  envoyé  par  Kcptunt , 

L'onde  npproche,  fe  brife,  &  vomit  à  nos  yeux,     lh\àt 
Parmi  des  flots  d'écume ,  un  monflic  furieux. 

fans  ajourer  cette  longue  defcription  de  la 
figure  du  dragon  : 

Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d'écaiiles  jauniffanies; 
Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  mugiffemens  font  trembler  le  rivage  : 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauvage; 
La  terre  s'en  émeut ,  l'air  en  eft  înfeclé  ; 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Quand  on  retrancheroit  ces  huit  vers ,  & 
les  quatre  précëdens  de  cette  narration,  elle 
n'en  feroit  ni  moins  belle  ni  moins  tou- 
chante :  ce  font  donc  des  ornemens  fuper- 
flus ,  des  hors-d'ceuvrc  fi  peu  liés  à  la  pièce 
principale  qu'on  pourroit  les  en  détacher 
fans  qu'elle  en  fouffrit. 

Quelquefois  c'eft  nn  mot  qui  gâte  tout 
ce  qui  précède  ;  ainfi  Poignard  fait  dire  à 
fon  Joueur: 

Tu  peux  me  faire  perdre ,  ô  fortune  ennemie  f 
Mais  me  faire  payer?  morbleu!  je  t'en  défie- 

Jufques-là  tout  eft  vif,  &c  l'on  devine  affez 
la  raifon  de  cette  impuifiance;  qu'étoit-il 
donc  befoin  d'ajouter  : 

Car  je  n'ai  pas  le  fou. 
Ce  dernier  trait  n'eft  qu'une  longueur.  H 
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faut  ctre  précis  :  on  doit  fe  fouvenir'de  ces 
deux  vers  de  Defpréaux  : 

/Irtpoct.  Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  eft  fade  oc  rebutant  ; 
cA..  I.     L'eiprit  raflafié  le  rejette  à  l'inûant. 

Au  refle ,  la  précifion  n'eft  pas  ennemie 
des  orneniens,  elle  s'accorde  auflî  ii  os-bien 
avec  la  richelTe  des  expreffions.  f^'oye^^  Pré- 
cision. 

La  lecherelTe  eft  le  vice  oppofé  à  l'abon- 
dance liiperlluc.  La  précifion  &  la  brièveté 
tiennent  le  milieu  entre  ces  deux  défauts. 
/^<9v<;r  Prolixité.  Sécheresse. 

ABRÉGÉ  :  un  abrégé  eft  un  difcours 
qui  renfç;rme  en  peu  de  mots  ce  qui  eft 
écrit  ailleurs  plus  au  lonj^,  &  plus  en  détail. 

On  diflingiîc  les  abrogés ,  des  analyfes , 
des  extraits,  des  ibmmaires,  des  épitomes. 
L'anaîyfe  n'eft  ,  à  propreiî^ent  parler ,  que 
le  précis  d'un  oi:\  rri;e.  L'extrait  ne  contient 
que  des  morccraA  fiJélenient  copiés  d'après 
l'original,  auxquels  on  joint  quelquefois  des 
réflexions  critiques.  Les  fommaires  font  de 
petits  abrégés  qu'on  met  à  la  tcte  d'un  cha- 
pitre ,  d'un  chant,  d'une  pièce  quelconque, 
afin  que  le  lecteur  voie  d'un  coup  d'œil  ce 
qui  en  fait  la  matière.  Les  épitomes  ne 
font  autre  cho^e  quefabrégé  d'un  ouvrage, 
où,  en  rendant  compte  du  fens  des  choies 
qu'il  contient,  on  s'eft  fervi  des  m«3mes  ex- 
prefîions  de  l'original.  Voyc^  Analyse. 
Extrait.  Sommaire. 

Il  n'eft  ici  queftion  que  des  abrégés,  pro- 
prement dits ,  tels  que  font  les  différens 
abrégés  que  nous  avons  de  THiftoire  facrée. 


&*de  THiftoire  profane.  Ces  fortes  d'abré- 
gés,  difent  pliifieurs  Critiques,  nont  pris 
ivrfTance  qu'après  les  fiécles»  éclairés  d'A- 
tlvjîies  Ck  de  Rome.    Ils  veuler.t  donner  à 
entendre,  par  cette  remarque,  que  c'eft  un 
des  premiers  fruits  de  la  décadence  des  let- 
tres. Il  eft  certain  que  les  fciences  qui  ont 
toutes  aujourd'hui  leurs  abrégés,  ne  peuvent 
qu'y  perdre  par  la  tacilité  qu'on  a  d'en  ac- 
quérir une  teinture  légère, dont  le  conten- 
tent les  efpriîs  médiocres  &  parefTeux,  qui 
ne   fe  donnent  jamais  la  peine  de  percer 
plus  avant.  Cependant  il  huit  convenir  que 
ces  fortes  d'ouvrages  ont  leur  utilité,  quand 
ils  font  bien  faits  ;  ils  font  commodes  pour 
certaines  perfonnes  qui  n'ont  ni  le  loifir  de 
confuher  les  originaux ,  ni  le  talent  de  les 
approfondir ,  ou  d'y  démêler  ce  qu'un  com- 
pilateur habile  &c  exa6l  leur  préfente  tout 
digéré  :  ils  ne  font  pas  moins  utiles  à  ceux 
qui  ont  déjà  vu  les  originaux,  &  qui  veu- 
lent rappeller  certains  faits  à  leur  fouvenir. 
Les  abréviateurs  doivent  avoir  foin  de 
ne  faire   entrer   dans  leurs    abrégés   aucun 
fait  qui  ne  foit  réellement  dans  l'original^ 
de  n'entamer  aucun  détail  qui  ne  (bit  bien 
éclairci ,  de  n'omettre  rien  d'eflfentiel ,  de 
ne  dire  rien  qui  n'éclaire  &  ne  fixe  l'efprit* 
Un   abréviateur  de    IHiftoire   (ainte  s'eft 
contenté  de  dire  qi;e  *<  Jofeph    fut  vendu 
»  par  fes  frères ,  calomnié  par  la  femme  de 
y>  Piniphar  ^  ^  qu'il  devint  le  furintendant 
»  de  l'Egypte;»  de  forte  qu'on  n'entend 
ce  qu'il  a  voulu  dire,  que  lorfqu'on   fqait 
en  détail  THiftoire  de  Jojeph,  Cet  abrévia- 
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teur  anroit  clii  faire  connoître  les  perfon- 
nages  dont  il  parle ,  &:  raconter  en  peu  de 
mots  l'hiftoire.vdes  événemens  qu'il  raconte. 
Je  ne  fais  cette  reflexion,  que  parce  qu'on  met 
le  plus  fouvent  entre  les  mains  des  jeunes 
gens  des  abrégés  dont  ils  ne  tirent  aucun 
fruit ,  &  qui  ne  fervent  qu'à  leur  infpirer 
du  dégoût.  Leur  curiofîté  n'efl  excitée  que 
d'une  manière  qui  ne  leur  fait  pas  naître 
le  defîr  de  la  fatisfaire.  Les  jeunes  gens 
n'ayant  pas  encore  affez  de  lumières  acqui- 
fes,  ont  befoin  de  quelques  petits  détails; 
&  tour  ce  qui  fuppolé  des  idées  acquifes  ne 
fert  qu  a  les  étonner,  à  les  décourager,  à  les 
rebuter.  Les  abrégés  de  l'Hifloire  de  l'an- 
cien Teftament  par  Royaumont  &  Mejan^ 
eui  ^  peuvent  fervirde  modelés  en  ce  genre. 
Ils  font  aïïez  étendus ,  pour  inftruire  &  in- 
téreiïer  le  le^^^eur,  quand  il  n'auroit  aucune 
idée  de  l'Hiftoire  des  Juifs. 

Il  y  a  des  abrégés  chronologiques;  ceux- 
ci  doivent  être  traités  d'une  autre  manière. 
/'o)cr  Chronologiquf. 

ACADÉMIQUE  :  [ciocjuencci  cette 
éloquence  s'étend  aux  rcmercîmens  ou  dif- 
cours  de  réception  dans  les  corps  où  ils 
font  d'ufage;aux  harangues  ou  complimens 
adreffés  à  des  PuifTances;  aux  mémoires 
que  donnent  les  académiciens  fur  les  fcien- 
ces  &^  les  beaux  arts,  enfin  aux  éloges  hil- 
toriques  des  membres  de  l'académie.  Nous 
traiterons  de  ces  difFérens  objets  dans  l'ar- 
ticle  ELOQUE^XE    ACADÉMIQUF. 

ACCENT  :  ce  n'eft  point  un  Didion- 
naire  de  grammaire  que  nous  faifons  ;  ainfi 


nous  ne  devons  point  parler  des  accens  qui 
font  partie  de  l'orthographe  &c  de  la  pro- 
fodie  de  notre  langue  ;  mais  nous  parlerons 
de  l'accent  qui  confille  dans  l'articulation 
&  la  prononciation  des  mots. 

Chaque  nation ,  chaque  province  ,  cha- 
que ville  même  diffère  d'une  autre  dans  fa 
manière  de  prononcer  les  mots  ;  &  cette 
manière  diHFérente  dans  l'articulation  ,  efi 
ce  que  nous  entendons  ici  par  accent. 

Tout  orateur  qui  veut  remplir  glorieu- 
fement  la  carrière  de  l'éloquence  doit  le 
faire  une  étude  particulière  de  ce  qui  peut 
lui  rendre  l'accent  agréable,  parce  que  le 
ton  de  voix  &  la  prononciation  font  par- 
tie de  l'aiftion  oratoire  ;  c'eft  ce  qui  fai- 
foit  dire  à  Dcmofih'hn:  que  toute  l'éloquence 
dépendoit  de  la  déclamation  ;  &  peribnne 
n'ignore  les  efforts  fmguliers  qu'il  en  coûta 
à  cet  orateur,  pour  réformer  des  défauts  na- 
turels qui  révoltoient  contre  fa  prononcia- 
tion les  oreilles  délicates  des  Athéniens. 
Un  travail  opiniâtre  peut ,  à  cet  égard,  répa- 
rer les  difgraces  de  la  nature ,  ou  du  moins 
réformer  jufqu'à  un  certain  point  ce  qu'elle 
a  de  défeftueux. 

Si,  pour  bien  prononcer,  il  faut  avoir  la 
même  prononciation  &  la  même  inflexion 
de  voix  qu'ont  les  perfonnes  de  la  cour,  ÔC 
ce  qu'on  appelle  Us  honnêtes  gens  de  la  ca^ 
pitdlc ,  il  ert  du  devoir  de  tous  ceux  qui  fe 
deftinent  à  parler  en  public,  d'étudier  l'ac- 
cent de  ces  perfonnes,  de  fe  former  à  leur 
prononciation  ,  ÔC  de  converfer  fouvent 
avec  elles. 

Nous  avons  dans  notre  langue  pluiieursi 


bons  livres  fur  l'art  de  bien  prononcer. 
Nous  exhortons  ceux  qui  ont  été  tlevcs 
dans  des  provinces  éloii^nées  de  la  capi- 
tale, de  fe  les  procurer.  Ces  livres  font  VJrt 
de  bien  parler  français  ,  par  M.  de  la  Tou^ 
che ;  laGramrr.;urede  M.  Rcjlaud ;  la  Pro- 
fodie  de  M.  l'abbé  d'O/n-^/,  &  les  Remar- 
ques (\c  M.  Durand  fur  cette  profodie. 

Les  autres  parties  de  l'action  de  l'orateur 
font  la  déclamation  &  le  gefte.  ^oye^^  Ac- 
tion ORATOIRE.  DÉCLAMATION  ORA- 
TOIRE. Gfstf. 

ACROSTIC  HE  :  on  donne  ce  nom  à 
des  vers  dirpofés  de  manière  que  chacun 
d'eux  commence  par  une  des  lettres  du  nom 
delà  perfonne  ou  de  la  chofe  qui  en  tait  le 
fiijet.  Le  luivant  fut  compofé  à  la  louaiigo 
d'un  homme  qu'on  nominoit   j4r:JJou, 

>fic2  de  pottes  frivoles, 

pcimant  fans  l'jvcu  A' Apollon^ 

i-»ront  te  fatiguer  de  leurs  vaines  paroles," 

(A.ans  que  j'aille  grofTir  l'ennuyeux  cfcadron. 

Hu  verras  mon  rcrpcv^  l'honorer  du  filcnce 

Oî>    l'on  fc  tient  devant  les  rois. 

H  on  mérite  en  dit  plus  que  toute  l'cloqucnce; 

tn  t  ton  nom  feul  plus  que  ma  voix. 

Cet  exemple  fufTit  pour  dégoûter  de  ce 
genre  de  poclie,  tombé  depuis  long-tems  en 
dilcrédit.  Nos  premiers  poètes  avoient  tel- 
lement pris  goût  pour  cette  forte  de  vers , 
qu'ils  avoient  tenté  tous  les  moyens  ima- 
ginables d'en  multiplier  les  difficultés.  On 
trouve  des  acrofliches  dont  les  vers  non- 


feulement  commencent,  mais  encore  finif- 
fcnt  par  la  lettre  donnée  ;  d'autres  où  le 
fécond  hémiftiche  de  chaque  grand  vers 
commence  par  la  même  iertre  que  le  pre- 
mier hémiftiche.  C'étoit  affe61vrr  d'impofer 
de  nouvelles  entraves  à  l'imagination  fulTi- 
famment  refferrée  par  la  contrainte  de  la 
mefure  &  de  la  rime,  &c  chercher  un  mé- 
rite imaginaire  dans  des  difficultés  qu'on 
rfearc::  ai:;>^urd'h  ii  comme  puériles  &  d'un 
mauvais  f;>Jt  :  Turpe  cjl  difficiles  habcrc  Eplg.U 
nugds  ,  &  flultus  labor  efi  ineptiaritrn.  Maniai, 

ACTE  ;  on  entend  par  ce  mot  unt  par- 
tie d'un  ouvrage  dramatique,  féparée  d'une 
aurre  partie  par  un  intermède.  Foye^  En- 
tr'acte. 

Les  Grecs  ne  connoifToient  point  cette 
divifion  dans  leurs  pièces  de  théâtre  ;  &  (î 
leurs  comédies  ou  tragédies  font  aujour- 
d'hui divif'^^s  par  aéles,  c'eft  aux  fcholiafles, 
aux  comnentatcurs,  aux  éditeurs  qu'on  doit 
l'attribuer  ;  car,  de  tous  les  anciens  qui 
ont  cité  des  pafla^es  de  pièces  grecques , 
aucun  ne  les  a  défignés  par  l'ade  d'où  ils 
lont  tirés  ;  &  Arijiou  n'en  fait  aucune  men- 
tion dans  fa  poétique.  Ce  font  les  Romains 
qui  les  premiers  ont  introduit  cette  divi- 
fion ,  &  l'ufage  en  étoit  établi  du  tems 
à^ Horace  :  il  avoit  même  pafTé  en  loi.  «  Pour 
»quune  pièce,  eft-il  dit  dans  l'Art  poétique, 
»roit  fouvtnt  iouée,&  fouvent  redemandée, 
»elle  doit  avoir  cinq  a6lesniplusni  moins:  » 

Neve  minor  ^  neu  fit  qulnto  produSUor  aflu 

Fabula,  tjuàtpofct  vult ,  i*  fpeHaU  repon'u 

Mais  on  n'eft  pas  d'accord  fur  la  néccffité 


de  cette  loi.  y'vfcius  ^  &  fabbë  SAuhignac 
prétendent  qu'on  doit  la  luivre  à  la  rigueur, 
au  moins  dans  la  tragédie.  L'abbé  '^atry 
foiu'ient ,  au  contraire  ,  qu'une  tragédie  peut 
^tre  également  bien  dîftribuée  en  trois  ac- 
tes. Il  peut  le  faire,  ajoûte-t- il ,  qu'il  con- 
vienne ,  en  général,  qu'une  tragédie  foit  en 
cinq  a(^es ,  6c  qu  Horace  ait  eu  rai  (on  d'ea 
faire  un  précepte  ;  mais  il  peut  ctre  vrai,  en 
même  fems ,  qu'un  poc'e  tcroit  beaucoup 
mieux  de  mettre  (a  pièce  en  trois  ades,  s'ils 
lui  fufîi'ent ,  que  de  prolonger  inutilement 
l'ajftion,  &:  défiler  des  fcènes  inutiles  ou 
des  a(fles  chargés  d'épilbdes  &  d'incidens 
étrangers. 

Le  lentiment  de  l'abbé  f^^atry  paroît  avoir 
prévalu.  On  connoit  la  Mort  de  Ccfar  :  cette 
tragédie  n'eft  pas  moins  bonne,  moins  ef- 
timée  &:  moins  liien  accueillie  du  public  , 
Quoiqu'elle  n'ait  que  trois  aftes.  L'exemple 
de  M.  de  foliaire  a  été  fuivi;  6i  fi  les 
pièces  n'ont  pas  réulîî,  ce  n'eft  pas  pirce 
qu'elles  n'a  voient  quj  trois  a6lcs  ,  mais 
parce  qu'elles  étoicnt  mal  faites ,  mal  dia- 
îoguées,  mal  verfifiées ,  ou  peu  intcreflan- 
tes.  Pour  ce  qui  cft  de  la  comédie,  tout  le 
inonde  convient  aujourd'hui  qu'on  peut  la 
divifcr  en  trois  ou  en  cinq  aâes  :  elle  peut 
niL-me  n'en  avoir  qu'un  ;  &  nous  avons  des 
pièces  refiées  au  théâtre  qui  en  ont  deux. 
#ourjde  La  divifion  des  pièces  en  plufieurs  ades 
Belles-  n'a  été  introduite  que  pour  donner  à  l'intri- 
lc«.  g^jg  pi^jç  d'intérêt  6c  de  vraifcmblance  ;  car 
le  fpe6^ateur  à  qui ,  dans  l'aifte  précédent, 
on  a  infinué  quelque  chofe  de  ce  qui  doit 
fe  paffer  dans  rinl«?rmcde  ou  çntr'actc ,  ne 


fait  encore  que  s'en  douter  ;  t<  il  eft  agréa- 
blement lijrpris,  lorfque,  clans  l'aàte  fuivant, 
il  apprend  les  fuites  de  raction  d(int  il  n'a- 
voit  qu'un  finiple  foupqon.  D'ailleurs  les 
auteurs  dramatiques  ont  trouvé  par-là  le 
moyen  d'écarter  de  la  fcène  les  parties  de 
Ta^^ion  les  plus  lèches ,  les  moins  inté- 
refTantes ,  celles  qui  ne  l'ont  que  prépara- 
toires, &c  pourtant  idéalcm.-nt  nécelfaires, 
en  les  tondant,  pour  ainfi  dire,  dans  les  en- 
tr'acles,  de  forte  que  l'imagination  feule  les 
offre  au  fpeclateur  en  gros,  &  nicme  aifez 
rapidement  pour  lui  dérober  ce  qu'elles  au- 
roient  de  lâche,  de  bas,  ©u  de  défagréable 
dans  là  repréfentation. 

Dans  le  premier  acle ,  on  doit  expofer 
clairement  le  tujet  de  la  pièce.  Ainfi  dans 
Cinna  ,  Emilie  ouvrant  la  fccne ,  annonce 
la  fureur  de  fe  venger  :  elle  aime  Cinna  ; 
m  <:s  elle  ne  lui  donnera  fa  main  qu'à  con- 
diîion  qu'il  afTaflinerà  Au^nfi:. 

Quoique  j'aime  Cinna,  quoique  mon  cœur  l'adore, 
S'jI  veut  me  pofleder,  Augufîe  doit  périr; 
Sa  tête  eÙ.  le  leul  prix  dont  il  peut  m'acquirir. 

On  doit  encore,  dans  le  premier  ade,  faire 
connoître  tous  les  aéleurs,  &  une  partie 
de  leurs  caractères.  On  les  fait  connoître, 
ou  en  les  faifantparoitre eux-mêmes,  com- 
me dans  Cinna  ^  où  l'on  montre  Emilie^ 
Cinna  y  Fulvie  ^  Evandrc ,  &c.  ou  en  les 
désignant  indire61ement ,  mais  toujours  du 
côté  qui  peut  avoir  rapport  à  l'afljon  de 
la  pièce,  Ainfi,  dans  le  premier  acie  de 
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Cinna^  on  fait  le  portrait  diAuguJl^  qu'on 
n'a  point  encore  vu ,  &  on  le  penit  comme 
un  ufurpateur  qui  a  fait  mourir  le  père  d'Z- 
milic.  On  peint  de  même  Z-mg  comme  une 
princefTe  qui  a  beaucoup  d'empire  fur  Au" 
gujh ,  &  enfin  Maxime ,  qui  s'eft  chargé 
eu  fécond  rôle  de  la  conjuration. 

En  troifieme  lieu,  le  nœud  doit  qXtq 
commencé  dans  le  premier  aéle ,  &  le  dé- 
nouement préparé,  fans  cependant  que  cette 
préparation  foit  trop  fennhîe.  Le  nœud , 
ou  intrigue  dans  Cïnna ,  eft  de  ft^avoir  ii 
Cinna  tuera  Augufli  fon  bienfaiteur ,  pour 
obéir  à  Emilie^  lanicUtrefle  ?  Le  dénouement 
eft  Augujle  confervé,  &  pardonnant  à  Cïnna^ 
par  le  confeil  de  Livït  ;  ce  qui  eft  préparé 
par  ces  mots  à' Emilie: 

J:  vais  donc  che^  Llvie  ; 
Puifque  dans  ton  péril  il  me  refte  un  moyen 
De  taire  agir  pour  toi  fon  crédit  &  le  mien. 

Dans  le  deuxième  ,  le  troifieme  &c  le  qua- 
trième a<5le,  le  nœud  doit  fe  ferrer  de  plus 
en  plus ,  6c  le  trouble  &  l'inquiétude  du 
fpeftateur  aller  en  croiftant.  iMais,  comme 
un  même  fentiment  ne  peut  croître  tout 
d'une  fuite  ,  &  fans  prendre  quelque  relâ- 
che, il  faut  le  relayer  par  d'autres  fentimens. 
On  entrelace  des  momens  de  joie  £y:  (\''e(- 
pérance  qui  foulevent  l'ame,  pour  la  faire 
retomber  avec  plus  de  force.  Ainfi ,  dans 
Cinna ,  la  conjuration  formée ,  tous  les 
conjurés  font  contens.  Dans  ce  moment, 
Augujic   mande  les   chefs  des   conjurés  ; 


"Quelle  allarme  !  Il  leur  demande  confeil  s'il 
quittera  TEmpire  ?  Les  alarmes  ceffent  ;  mais 
l'intérêt  ou  la  curiofué  en  prennent  la  place. 
Cinna  ,  voyant  la  génërofité  d'^;/^v//?.;,  ne 
veut  plus  l  alTifliner  :  on  efpere  pour  y/«- 
guftc;  mais  Emilie  ramené  Cinna.  a.  la  con- 
juration. Il  y  court  comme  un  furieux  :  le 
trouble  augmente.  La  conjuration  eft  dé- 
couverte ;  on  croit  tout  perdu  :  Augufli  ac- 
corde la  grâce ,  &  le  cœur  reprend  (on 
alTiette  &C  la  tranquillité. 

Le  cinquième  a6te  doit  être  le  plus  vif 
de  tous ,  parce  que  plus  le  fpe(ftareur  a  at- 
tendu ,  plus  il  eft  impatient.  Ainfi  on  dé- 
pîairoit,  fi  on  s'avifoit  déplacer  un  long  in- 
tervalle entre  le  quatrième  &  le  cinquième 
ade  :  tout  doit  être  prct  pour  l'éclat  à  la 
fin  du  quatrième  ;  6c  le  commencement  du 
cinquième  doit  être  le  commencement  de 
l'achèvement.  Si  on  le  peut,  le  dénouement 
doit  finir  avec  la  dernière  fcùne.  Il  eft  de 
régie  de  décider  dans  cet  acte ,  le  fort  de 
tous  les  perfonnages  importans  qui  ont  paru 
dans  la  pièce.  Ayant  eu  part  à  Tadion ,  il 
eft  jufte  qu'ils  aient  pnrt  aufli  à  l'événe- 
ment. Comme  les  confidens  dans  la  tragé- 
die ,  &  les  valets  &  foubrettes  dans  la  co- 
médie, font  attachés  à  la  fortune  de  ceux 
dont  ils  font  les  miniftres  ou  les  interprè- 
tes ,  leur  fort  eft  cenfé  décidé  dans  celui 
de  leurs  maîtres. 

De  même  que  Taclion  dramatique  eft 
compofé  d'a6les ,  les  a6les  font  auffi  com- 
pouls  de  fcènes. 

Une  fcène  eft  une  partie  d'un  a6le ,  ca- 
raclérifée  par  l'entrée  ou  par  la  fortie  de 
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quelqu'un  de  ceux  qui  ont  part  à  Taciionj 
A'oycr^  Scène.  Intermlde. 

ACTEUR,  en  parlant  du  théâtre,  (îgnifie 
un  homme  qui  joue  un  rôle  dans  une  piccc, 
qui  y  reprélenie  quelque  perlonnage  ou  ca- 
raftcre.  Nous  avons  placé  dans  un  autre  ar- 
ticle, quelques  réflexions  lur  les  qualités  que 
doivent  avoir  les  auteurs ,  6c  les  déhîuîs 
qu'ils  doivent  éviter  pour  bien  remplir  leur 
perfonnaçïe.    f^oye^   DkcLAMATiON. 

ACTION  DE  l'Epoi'LE  :  on  entend 
par  ce  mot  ce  qui  fait  le  lujet  ou  la  ma- 
tière d'un  pocme  épique.  Comme  il  y  a  plu- 
sieurs fortes  de  pocmcs  ,  chacune  de  fcs  e(^ 
peces  a  aufTi  Ion  aclion  particulière,  l'^oyc^ 
PoÈME.TrAGÉDIE.C  O.MFDIK.DUAMt. 

Nous  parlerons  ici  de  l'adion  de  l'épo- 
pée, de  celle  de  la  tragédie,  &  de  l'a^lion 
oratoire.  Dans  l'épopcc,  ou  le  grand  pocme, 
on  en  diftirgue  de  deux  fortes  ;  Vacîlort 
principale^  qu'on  nomme  proprement  aC' 
tior:  oufihU  ,  &C  Wulion  incidente  ,  qu'on 
appelle  autrement  cpljoJc.  A^o>cr^  ÉPISODi:. 

L'action  du  poème  épique  doit  ctie 
grandi^  une  y  entière  ^  merveilleufe^  &C  d'une 
certaine  durée. 

1°  Elle  doit  être  grande  ^  c'eft-à-dire 
noble  &  intéreiïante.  Une  aventure  com- 
mune ,  ordinaire  ,  ne  fournifTant  pas  de  ion 
propre  fonds  les  inftrudions  que  fe  pro- 
pofe  le  poème  épique,  il  taut  que  l'aaion 
foit  importante  ck  héroïque.  Ainfi,  dans 
l'Enéide ,  un  héros  échappé  aux  ruines  de 
ia  patrie,  erre  long-tems  avec  le  refte  de 
fes  concitoyens  qui  l'ont  choifi  pour  roi  ; 
Ç>c,  malgré  la  colcrg  de  Junon  qui  le  pour- 
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fuit  fans  relâche,  il  arrive  clans  un  p.iys  que 
lui  promettoient  les  deftins  ,  y  détait  des 
ennemis  redoutables,  &:  après  mille  traver- 
fes  lurniontées  avec  autant  de  iagefîe  que 
de  valeur,  il  y  jette  les  tondemens  d'un 
puiflant  Empire.  Ainfi  la  conquête  de  Jéru- 
ialem  par  les  Croifés;  celle  des  Ir.dcs,  par 
les  Portiî^ais  ;  la  réduction  de  Paris ,  par 
Henri UGrand^  malgré  les  efforts  de  la  Li- 
gue ,  (ont  le  fuiet  àts  poèmes  de  Fir^ilc^ 
du  Tj/fe  ^  du  Camocns  ,  &c  de  M.  de  /'o/- 
tairc  ;  d'où  il  eft  aii'é  de  conclure  qu'une 
hirtoriette,  une  intrigue  amoureufe,  ou  relie 
autre  aventure  qui  tait  le  fonds  de  nos  Pvo- 
mans  ,  ne  peut  jamais  devenir  la  matière 
d'un  poemc  épique,  qui  veut  dans  le  fujet 
de  la  nobleile  &c  de  la  majeflé. 

Il  y  a  deux  manières  de  rendre  Taétioa 
ëpique  intcreflTante;  la  première,  par  la  di- 
gnité 6c  Timportance  des  perlonnages:  c'eft 
celle  dont  Home rc  a  fait  ufage  ;  la  féconde 
ell  fimporrance  de  l'aclion  en  elie-méme, 
comme  rétabiiiïement  ou  l'abolition  d'une 
Religion  ou  d'un  Etat  ,  tel  qu'eft  le  fujet 
choifi  par  FirgiU^  qui,  en  ce  point,  l'em- 
porte lur  Homère.  L'adion  de  la  Henriade 
réunit  ce  double  intérêt,  mais  elle  tft  moins 
bien  iraitéc  que  l'adion  de  l'Enéide. 

1^  L'adtion  doit  é:re  um  ^  c'eft-à-dire 
que  le  poète  doit  fe  borner  à  une  feule  &C 
unique  entreprile  illuftre.  exécutée  par  fon 
héros,  &  ne  pas  eir.bralTer  rhifloire  de  fa 
vie  toute  entière.  L'Il.ade  n'eft  que  l'hif- 
toire  de  la  colère  à'AchilU;  &  l'OdyAce 
n'eft  que  l'hiftoire  du  retour  à'Uly[[e  à  Itha- 
que. Homère  n'a  voulu  décrire  ni  toute  la 
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vie  de  ce  dernier,  ni  toute  la  guerre  ée 
Troye.  Stac:,  nu  contraire  ,  dans  Ton  Achil- 
leùie  ,  &c  Liicdin  dans  la  Pharlale,  ont  en- 
talîé  trop  d'événeinens  découlas,  pour  que 
leurs  ouvrages  mëriteot  le  nom  de  poèmes 
épiques.  On  leur  donne  celui  ^héroïques , 
parce  qu'il  s'agit  de  héros.  Mais  il  faut  ob- 
server que  l'unité  du  hcros  ne  fait  pas  l'unité 
dei'a<ftion.Qui  voudroir  décrire  tour  l'hom- 
me  ne  formeroit  qu'un  tableau  bizarre ,  un 
contrafte  de  pafïions  oppoiecs ,  d'a^lions 
moins  belles  les  unes  que  les  autres  ;  c\{ï 
pourquoi  l'épopée  n'eft  pas  la  louange  d'un 
héros  qu'on  Te  propofe  pour  modèle  ,  mais 
le  récit  d'un  a<ftion  grande  &:  illullre  qu'on 
donne  pour  exemple. 

Il  en  eft  de  la  poéiie  comme  de  la  pein- 
ture ,  ///  piCliir.i  poèjis.  L'unité  de  l'action 
principale  n'empêche  pas  qu'on  n'y  mette 
pluiieurs  incidens  particuliers  ;  &  ces  inci- 
dens  fe  nomment  êp'ifodes.  Le  dell'ein  eil 
formé  <}iK:s  le  commencement  du  poëme , 
le  héros  en  vient  à  bout  en  furmontant 
tous  les  obf^acles  ;  c'eft  le  récit  de  ces  opé- 
rations qui  fait  les  épifodes  ;  mais  tous  ces 
ëpifodes  dépendent  de  l'aélion  principale, 
ha  font  tellement  liés  avec  elle  ,  &  fi  unis 
entr'eux,  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue  ni 
le  héros ,  ni  l'aclion  que  le  poète  s'eft  pro- 
pofée  de  chanter.  Au  moins  doit-on  fuivre 
jnvioiablement  cette  régie ,  fi  l'on  veut  que 
l'unité  d'a61ion  Toit  confervée. 

3^  Pour  VintJ^ritJ  de  l'aé^ion ,  il  faut, 
félon  Arijîote^  qu'il  y  ait  un  commence- 
ment ,  un  milieu  &:  une  fin  ;  précepte  en 
ioi-jiiCme  afiez  obfcur,  mais  que  le  P.  U 


Êûl/ii  développe  ainfi  :  «  Le  commence- 
»  menr ,  ciit-il,  ce  Ibnt  les  caufes  qui  in- 
»fiueront  fur  une  atftion  ,  &  la  rérokition 
»  que  quelqu'un  prend  de  la  faire;  !e  milieu, 
»  ce  Ibnt  les  effets  de  ces  cauies ,  &  les  diffi- 
y»  cultes  qui  en  traverieiit  l'exécution  ;  &:  la 
»fin,c'cft  le  dénouement  &.  la  ceiTationde 
♦>  ces  diffic  ;ltés. 

»  Le  poète ,  ajoute  le  mcme  auteur  , 
h  doit  commencer  ion  adion  de  manière 
)>  qu'il  mette  le  levfteur  en  état  d'entendre 
»  tout  ce  qui  luivra ,  &i  que  de  plus  ce 
»  commencement  exige  nécellairement  une 
»  fuite.  Ces  deux  mêmes  principes ,  pris 
»  d'une  manière  inverfe ,  auront  auffi  lieu 
>^  pour  la  fin  ,  c'eft- à-dire  qu'il  faudra  que 
»  la  fin  ne  laide  plus  rien  à  attendre ,  6c 
»  qu'elle  foit  nécelVairem.ent  la  luire  de 
»  quelque  choie  qui  aura  précédé  :  enfin  il 
»  faudra  que  le  commencement  foit  lié  à  la 
»  fin  ,  par  le  milieu  qui  t(i  l'efret  de  quel- 
»  que  chofe  qui  a  précédé  ,  &  la  cauîe  de 
»  ce  qui  va  fuivre.  >» 

4°  L'a6lion  de  l'épopée  doit  être  /Tz^r- 
veilUuje^  c'eft-à-dire  pleine  de  fixions  har- 
dies ,  mais  cependant  vraifemblantes.  Telle 
eft  l'intervention  des  dieux  dans  les  poèmes 
des  anciens  ;  &  dans  ceux  des  modernes , 
celle  des  pafîions  perfonnifiées,  ou  de?  an- 
ges, fi  c'eft  un  fujet  facré.  Mais,  quoique 
le  po.  te  puiHTe  aller  quelquefois  au-delà  de 
la  nature  ,  comme  en  perfonn- fiant  les  paf- 
fions  &  des  êtres  infenfihles,  il  ne  doit  ja- 
inais  choquer  la  raifon.  Il  ne  faut  point  qu'il 
s'écarte  du  vrai ,  &  il  y  a  un  vrai  &  un 
naturel,  même  dans  la  ûftion.  Foye?^  Vrai, 
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II  y  a  un  merveilleux  ùi^e  ,  &:  un-  merveÎM 
leuv  riclicLîie.  A^'oje^  Mer-veilleux.  Foyei 
encan  rarficIcÉPOPÈEy  où  il  eft  parlé  du 
merveilleux. 

5  ""  Quant  à  lacluréederaé^ion  du  poëme 
épique  ,  elle  eft  moins  bornée  que  celle 
d'une  tra^'édie.  Celle-ci  doit  erre  renfermée 
dans  Telpace  de  vingr-qi'atre  heures,  félon 
le  précepte  d'^rZ/Zo/f;  mais  l'épopée,  feloa 
le  m.cme  auteur  ,  n'a  pas  de  tems  borné. 
»  En  effet,  dit  le  P.  /e  BcJ/u.^  la  tragédie 
>»cft  remplie  de  p.iflions  véhémentes;  & 
»  rien  de  violent  ne  peut  être  de  longue 
»  durée.  Mais  les  verrus  &  les  habitudes, 
»  qui  ne  s'acquièrent  pas  tout  d'un  coup  ^ 
»>  (ont  propres  au  poëme  épique  ;  &  ,  par 
»  conféquent ,  Ton  a6lion  doit  avoir  une 
»  plus  grande  étendue.  L'a6iion  de  l'Iliade, 
»  dont  le  courroux  cV Achille  fait  le  fuiet,  ne 
»  dure  que  quarante-i'ept  jours  ;  au  lieu  que 
»  celle  de  l'OdylIée,  où  la  prudence  eft  la 
»  qualité  dominante ,  dure  huit  ans  &:  demi  ; 
»  &  celle  de  l'Énéïde,  où  le  principal  per-* 
»  Tonnage  eft  un  héros  pieux  &  humain  , 
»  près  de  fept  ans.  ^> 

Mais  ni  la  régie  de  cet  auteur  eft  incon- 
teftable  ,  ni  Ton  Sentiment  fur  la  durée  de 
rOdyiïée  n'eft  exaél  ;  car ,  quoique  l'épopée 
puii^e  renfermer  en  narration  les  allions 
de  plulieurs  années ,  les  Critiques  penfent 
alfez  généralement  que  le  tems  de  î'aftion 
principale  ,  depuis  l'endroit  où  le  poére 
com.mence  fa  narration  ,  ne  peut  être  plus 
long  qu'une  année ,  comme  le  tems  d'une 
a<^ion  tragique  doit  être  au  plus  d'un  jour. 
Jriftoti  6c  Horace  n'en  difent   pourtant 


Tien  ;  mais  l'exemple  ^Homzrc  &  de  Vir^ 
g'iU  le  prouve.  L'insde  ne  dure  que  qua- 
rante-lept  jours  :  l'Odynëe  ne  commence 
qu  au  départ  à'Ulyijc  de  Tiile  d'C^yaie,  & 
l'Enéide,  qu'à  la  tem.pcte  qui  jette' i'k-/ fur 
its  côtes  de  Canhage  r  or, depuis  ces  deux 
termes ,  ce  qui  Te  palTe  dans  FOdviTce  ne 
dure  que  deux  mois;  &  ce  qui  arrive  dans 

..%,n'  '^"'P'^^  ^'^^P^^-  ^'^'"  a"-  ii  eft  vrac 
qu  Ulyjjc  chez  Aldnoïis,  &  i:/:.'^  chez  Z)/- 

^0/2,  racontent  leurs  aventures  pallées;  mais 

ces^récits  n'enrrent  que  comme  récits  dans 

Ja  Gureede  Paclion  principale,  6c  le  cours 

des  années  qu'ont,  pour  ainli  dire,  con- 

iu.me  ces  événement  ,   ne  iàit,  en  aucune 

manière  ,  partie   de  la  durée  du  poème; 

comme    dans  la   tragédie    les   événemens 

racontés  dans  la  Protafz  ,    {voye^  ce  mor) 

àc   qui  fervent  a  l'intelligence  de  l'avion 

dramatique,  n  entrent  point  dans  ùi durée z 

ainfi  lecteur  du  P.  h  Bo^u  dï  manitefte 

Action  de  la  Tr.u^édie.  Toute 
^ctîcn  tkeatra'^  eft  l'entreprife  de  quelque 
iiomme  contre  un  autre  homme  ;  c'eft  pro- 
prement le  choc  des  intérêts ,  & ,  pa,  ^on- 
arquent,  celui  des  paflions.  Mais  l'aftion 
de^la  tragédie  cft  un  choc  violent;  parce 
quil  s  y  agit  des  plus  grands  intércrs ,  & 
que  ce  font  des  forces  extraordinaires, 
^es  forces  de  héros,  c'eft-à-dire  d'hommes 
îort  Supérieurs  aux  autres  hommes,  qui  fe 
choquent  entr'elles. 

rr.^'^f'''rT^^  la  tragédie  doit  être  héroï. 
^ue,  &dilTère  de  celle  de' l'épopée,  en 
^e  quelle  rejette  le  merveilleux  ,  &  qu'elle 
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fe  propofe  d'exciter  la  terreur  &  la  pitîé. 
M. Bat-  V^ueil-ce  qu'on  entend  par  une  a61ion 
^cux.  héroïque  ?  Chez  les  ibulpteurs ,  une  ftatue 
d'homme  eft  de  grandeur  naturcUe  ,  quand 
elle  eft  en-deçà  de  fix  pieds  ;  elle  eft  héroï- 
que ,  quand  elle  eil  entre  lix  Se  dix  ;  &  au- 
dein^  c'eft  une  ftatue  colollale. 

En  luivanr  l'arialogie  de  cet  exemple  , 
Taiftion  de  la  tragédie  fera  héroïque,  fi  elle 
eft  TeiTet  d'une  qualité  de  Tan^e,  portée  à 
un  degré  extraordinaire  ,  jufqu'à  un  certain 
point.  Si  cette  action  ne  demande  qu'une 
vertu  commune,  elle  ne  p^ut  avoir  de  mé- 
rite que  la  vraifemblance,  parce  qu'on  en 
trouve  aifément  àcs  modèles.  Si  elle  eft 
au-delà  de  certaines  bornes,  &  hors  de  ce 
vraiiembiable  dont  les  hommes  ont  la  me- 
fure  dans  leurs  idées,  c'eft  du  gigantefque. 
Le  grand,  le  beau,  le  noble,  l'héroïque, 
en  un  mot,  fe  trouve  dans  le  milieu.  C'eft 
un  courage ,  une  valeur ,  une  générofité 
qui  cft  au-defTus  des  aiiies  vulgaires.  C*eft 
Bcraclïus  qui  veut  mourir  pour  Marti  an  ; 
c'eft  Pulckéric  qui  dit  à  l'ufiirpateur  Pilo- 
tas ^  avec  une  fierté  digne  de  fa  naiftance  : 

Tyran,  defwends  da  throne,  Se  fais  place  à  ton 
Maître. 

Les  vices  mune  entrent  dans  l'idée  de 
cet  héroïlme.  Un  ftatuaire  peut  figurer  un 
Néron  de  huit  pieds  :  un  poète  peut  donc 
auftî  le  peindre ,  finon  comme  un  héros  , 
du  moins  comme  un  homme  d'une  cruauté 
extraordinaire  ,  &  qui  a  quelque  choie  d'hé- 
roïque ;  parce  qu'en  général  les  vices  font 
i^roïques,  quand  ils  ont  pour  principe  quel- 


que  qualité  qui  fuppofe  une  hardicfTe  &  une 
(ermeté  peu  communes.  Telle  eft  la  har- 
dielTe  de  CatUina  ,  la  force  de  Mcdk^  l'in- 
trépidiié  de  CUopatrz  dans  Rcdogiuu  : 

Le  crime  a  fes  héros,  l'erreur  a  fes  martyrs.       m.  à% 

T  5   rv-         A  i_  '     ••  Il         A  VoUairc- 

L  aaion  elt  héroïque  par  elle-même ,  ou 

par  le  caraélere  de  ceux  qui  la  font. 

Elle  eft  héroïque  par  elle-même,  quand 
el!e  a  un  g-and  objet  ;  comme  d'acquérir 
un  thrône,  de  punir  un  tyran  ,  de  le  vain- 
cre foi -même  dans  Tacccs  d'une  grande 
palTion. 

'E!:e  efl  héroïque  par  le  cara^flere  de  ceux 
qui  la  font ,  quand  ce  for.t  des  rois ,  des 
princes  qui  agilTent.  ou  contre  lefquels  on 
agir.  Qi'.and  l'entreprife  eft  d'un  roi ,  elle 
s'ennohlit  par  la  grandeur  de  la  perfonne 
qui  agir  ;  quand  eiie  cil  contre  un  roi ,  elle 
s'ennoblit  par  la  grandeur  de  celui  qu'on 
attaque. 

Ce  n'eft  peint  afTez  que  l'action  foit  hé- 
roïque ;  elle  doit  encore  erre  de  nature  à 
exciter  la  terreur  &:  ia  pitié. 

Tous  les  plaKirs ,  toutes  les  peines  qu'on 
relTent  a  la  tragédie,  font  fondés  fur  cette 
maxime  du  vieillard  de  Tércncc  :  «  Je  fuis 
»  homme ,  &  tout  ce  qui  tient  à  l'humanité, 
>>  lient  à  moi  :  »  Homofum^  humani  nïhil 
à  me  al'unum  puto.  Il  faut  donc  montrer  , 
dans  la  tragédie,  un  homme  qui  repréfentc 
en  foi  vivement  l'humanité,  fes  paiHons  , 
fes  emportemens ,  fes  foiblefles  &c  fes  mal- 
heurs ,  &c  le  préfenter  du  côté  qui  peut  faire 
!î-^irre  la  pitié  &  la  terreur. 

i-a  pitié  émeut  les  entrailles ,  parce  que 

BlY 
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nous  voyons  notre  ftMnblable  malheureur,' 
La  terreur  nous  reiîerre  le  cœur  ,  parce  que 
nous  craignons  pour  nous  le  malheur  que 
nous  voyons  clans  les  autres  ;  mais  cette 
cramte  eft  mêlée  d'une  certaine  douceur, 
qui  vient  de  h  comparai  Ton  Tecrette  que 
nous  faifons  de  notre  état  avec  celui  du 
malheureux  qui  fouffre. 

Ce  qui  cara(fl:érire  la  tragédie,  n'eft  pas 
le  féntiment  quVlle  contient ,  mais  celui 
qu'elle  produit.  Quoi  de  plus  affreux  que 
le  caractère ,  la  perlbnne  ,  les  forfaits  de 
Médéc?  Elle  a  trahi  ("on  père,  déchiré  Ton 
frère,  f^it  périr  Pc'ie^  en  feignant  de  vou- 
loir le  rajeunir  :  elle  brûle  Cnon ,  roi  de 
Corinthe,  &  fa  fille;  elle  égorge  fes  pro- 
pres enfans,  &  brave  Jafon  qui  fe  poignarde 
de  défefpoir  :  voilà  de  quoi  exciter  l'hor- 
reur. Mais  coniklérez  la  caufé  :  fhorreur 
de  l'adion  fubnilo,  &  cependant  elle  pro- 
duit la  pitié.  MccUc  avoit  rai  Ton  au  fond, 
&  Jafon  avoit  tort.  Quand  la  paiTion  fe 
venge  ,  on  n'eft  pas  furpris  de  lui  voir  paffer 
les  bornes.  McJcc  e{\  amante;  elle  éft  trahie 
cruellement  :  elle  eft  furieut'e,  &  elle  peut 
tout  par  les  enchanteireis  : 

Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits  ? 
M'ofc-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits  ? 

En  pareil  cas  ,  une  amante  femble  avoir 
droit  de  tout  faire  ;  &  fi  elle  fait  des  hor- 
reurs, on  la  plaint  d'y  avoir  été  réduite. 
Tous  Ces  forfaits  ont  pour  principe  un  amour 
violent  ;  &  les  malheurs,  qu'il  produit,  ex- 
citent la  terreur  S:  la  pitié.  rojciTRAGL- 

PIE. 


Action  oratoire:  lemot^f?/o/2,  ea 
matière  d'éloquence,  le  dit  du  ton,  du  gefte, 
&  de  tout  l'extérieur  de  Torateur.  Ciccron 
l'appelle  une  elpece  d'éloquence  corporelle, 
qui  confifte  à  rés^ler  la  voix  &  le  mouve- 
ment ,  c'eft-à-dire  le  gefle  :  Ejl  aclio  quajl 
corporis  quœdam    cloqucntia    cum    confia 
yoce  atquc  motu.  Un  auteur  moderne  la  dé-  m.  rîcJ 
finit,  un  art  qui  confifli  à  joindre  à  une  coboai. 
prononciation    variîi   Vcxpnjjion   du  o^Jlc 
pour  mieux  faire  fenûr  toute  la  force  d'une 
pznfèe;   d'où  il  s'enfuit  que  l'a^lion  eft  aux 
pçnfées  ce  que  le   jour  ert  aux  tableaux  : 
elle  en  rehaulTe  le  prix  &  la  beauté  ;  mais, 
pour  cela,  elle  doit  être  jufte  &  vraie,  ne 
point  énerver  ni  outrer  la  force  d'une  pen- 
lée ,  & ,  par  conféquent ,  ne  pas  s'écarter 
de  la  nature  ;  car ,  comme  le  remarque  C7z- 
ccron ,   la  nature  a   marqué  à  chaque  paf- 
fion ,  à  chaque  fentiment  ,  fnn  exprefîioa 
fur  le  vifage,  fon  ton  &  fon  sjefte  particulier: 
Omnis  enim  motus  animi  j'uum  quzmque  a  jy^Or^ 
naiurd  habetvultum  &Jonum&  gejium,W2L\%  tore  , 
qu'on  fafTe  attention  qu'il  en  eft  de  la  nature,  ^'^*  î« 
dans  cette  partie  de  réloquence,ainfi  que  dans 
toutes  les  autres:  elle  a  befoin,  pour  plaire, 
d'être  dirigée  &  polie  par  le  fecours  de  l'art. 

Cet  art  eft  très-néceffaire,  comme  le 
prouve  l'expérience  &  la  raifon.  Non-feu- 
lement tous  les  difcours  publics  qu'on  pro- 
nonce dans  la  tribune  ou  dans  la  chaire  ;  les 
harangues  politiques,  militaires,  académi- 
ques ;  les  pièces  de  théâtre ,  &cc.  mais  en- 
core la  leé^ure  ,  les  converfations ,  les  en- 
tretiens les  plus  (impies  &  les  plus  fam.iiiers, 
exigent  qu'on  ne  s'en  tienne  point  unique-? 
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ment  à  îa  nature  ,  parce  que  dans  toutes  ces 
occasions ,  on  traite  avec  des  êtres  intelli- 
gens,  &  fur  des  matières  qui  les  intéreiïent, 
6c  qu  on  doit  exprimer  d'une  manière  rela- 
tive aux  fentimens  qu'on  veut  exciter  en 
eux ,  &  dont  on  eft  foi-méme  pénétré, 
C'eft  ce  qui  faifoit  dire  à  Dcmojlhène  y 
comme  le  rapporte  Quinù/ien ,  que  toute 
Féloquence  dépendoit  de  Taclion  ;  &  l'on 
fc^Rit  combien  il  en  coûca  à  cet  orateur  pour 
fe  corriger  des  défauts  naturels  qu'il  avoit 
dans  la  prononciation.  S'agit-il  de  décider 
du  mérire  de  deux  orateurs ,  dont  l'un  dé- 
bitera froidement  des  pièces  d'éloquence  , 
très- brillantes  d'ailleurs,  &  travaillées  avec 
foin ,  tandis  que  l'autre  fqait  animer  avec 
îufîefîe ,  par  les  grâces  ou  le  feu  de  Ton  ac- 
tion ,  des  ouvrages  moins  ornés  &  moins 
parfaits  ?  On  ne  balancera  prefque  point  à 
donner  la  préférence  au  dernier.  Les  défauts 
de  fê  compofition  pafleront  à  la  faveur  d'un 
exrérieur  heureux,  &:  d'un  bel  orfiar.e.Tout 
crateur  qui  veut  remplir  ^lorlenfement  la 
carrière  de  Téloquence,  doit  donc  faire  une 
étude  particulière  de  tout  ce  qui  peut  régler 
avec  bienféancela  voix  &i  le  gefte.Un  tra- 
\-ail  oppniâtre  peut ,  à  cet  égard ,  réparer  les 
djfgraces  de  la  nature ,  ou  du  moins  réfor- 
mer ce  qu'elle  a  de  défectueux.  Il  feroit 
pourtant  à  fouhaiter  que  ceux  qui  fe  fentent 
ime  inaptitude  naturelle  ou  des  difficultés 
infurmontables ,  ne  fe  hazardaiTenr  jamais  à 
parler  en  public  ;  mais  les  perfonnes  que  la 
nature  a  favorifées  d'un  organe  net  &  bien 
conforme ,  n'ont  qu'à  s'en  tenir  au  fenti-* 
inent  ;  il  leur  didera  les  véritables  tons  d& 


la  déclamation.  La  négligence  à  étudier  ce 
que  prelcrit  la  narure,  eft  ia  leule  caufe  des 
tons  outrés  &  gi^antefques ,  qui  perfuadent 
à  un  orateur  qu  il  dit  de  grandes  choies 
parce  qu'il  s'énonce  avec  cmphalè.  De-la 
viennent  aufTi  ces   prononciations  lentes 
molles ,  affo(5lées,  qui  énervent  les  matières, 
fojs  prétexte  de  les  propofer  avec  plus  de 
grâce  ou  de  clarté  ;  de-là  ces  éclats  &  ces 
cris,  par  lefqucls  on  s'imagine  donner  plus 
ce  force  aux  choies ,  &  qui ,  répétés  pério- 
c:quement,  ne  font  qu'étourdir  les  oreilles, 
f^s  porter  de  lumière  à  l'elprit,  ni  de  mou- 
vement au  cœur.  C'eft  la  vigueur  des  pou- 
mons  qui   sV^xerce  &:  fe  déploie ,  &  non 
lame  qui   s'exprime  :  or  le  langage   exté- 
rieur n'eft  qu'un  vain  bruit ,  s'il  n'eft  réglé 
par  les  tons  dei'ame,  &c  d\6ié  par  le  fen- 
timent. 

Que  l'on  réflechifle  fur  ce  qui  fe  pafTe  en 
nous,  lorfque  nous  penfons,  lorfque  nous 
éprouvons  des  mouvemens  de  reconnoif- 
farice,  d  amour,  de  colère,  de  triftefTe  , 
d  mdjgnation ,  de  pitié  ,  &c.  l'on  reconnoî- 
tra  d  abord  que  ces  diverfes  firuations  de 
notre  ame  ont  chacune  quelque  chofe  qui 
les  caraftérife  tellement ,  que  ce  qui  con- 
vient à  l'une  ne  Tçauroit  appartenir  à  l'au- 
tre. La  VOIX ,  en  formant  des  fons  &  des 
paroles,  eft  la  peinture  &  l'expreffion  na- 
turelle de  ces  afTeftions  :  or  elle  ne  peut 
être  qu  autant  qu'elle  approchera  dt  la  réa- 
lité &  de  la  vivacité  du  fentiment.  Plus  il 
semblera,  par  conféquent ,  que  Ctd  lame 
qui  s  exprime,  plus  la  peinture  fera  vraie. 
li  laut  oonc  étudier  ces  tons  de  1  ame.  Mais 
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comment  les  eonnoitre  &  les  lalfir?  en  def- 
cendant ,  pour  ainfi  parler  ,  dans  le  fond 
<de  Ton  ame  ;  en  y  recherchant  la  fource 
&  les  refTorts  des  fentimens  dont  elle  eft 
afFedée;  en  l'interrogeant  lur  la  nature,  Iç 
but,  la  force  des  penfées  qui  viennent  fur 
tel  ou  tel  fujet  ;  en  fe  dégageant,  en  quel- 
que forte,  de  la  matière  &  des  fens,  6c  fe 
renlermant  en  foi-meme,  pour  examiner  ce 
qu'on  a  penfé ,  ce  qu'on  a  fenti.  Après  un 
pareil  examen,  il  n'eftguèrespoiriblequ'avec 
un  peu  de  goût ,  on  ne  rende  au  dehors  , 
avec  les  tons  de  convenance  &  de  vérité 
néceffaires ,  tout  ce  qu'on  a  éprouvé  inté-- 
rieiirement. 

Un  orateur  né  avec  du.fentiment,  6c  qui 
fiçait,  outre  cela,  en  juger  par  l'analyfe  dont 
nous  venons  de  parler,  prononce  avec  fuc- 
cès  les  ouvrages  qu'il  a  compofés,  fuppo»- 
lant  d'ailleurs  qu'il  n'y  ait  point  de  vice  ra- 
dical dans  les  organes.  Molière  jouoit  fe« 
comédies  avec  une  intelligence  admirable  ; 
6c  M.  Rjcinz  a  voit  tormé  la  Chauimélc  ^ 
une  des  plus  grandes  aflrices  du  théâtre 
Franc^ois.  Quant  aux  ouvrages  d'autrui  qu'on 
voudroit  déclamer,  il  faut  entrer  dans  les 
vues  de  l'écrivain ,  étudier  fon  génie  ;  fe 
transformer  en  quelque  forte  en  lui  ;  épou- 
fer  les  pallions,  les  intérêts,  le  caractère 
du  perfonnage  que  l'on  repréfente;  fe  trans- 
porter dans  les  tems ,  les  lieux  oii  il  a  vécu, 
les  circonftances  dans  lefquellesil  s'eft  ren- 
contré ,  &  s'attacher  principalement  au  fens 
dans  lequel  il  parle  ;  ce  qui  demande  une 
çonnoiffance  de  la  fable  ou  de  l'hiftoire , 
Telon  l'exigence  du  fujet.  Alors  les  tons  & 


!es  inflexions  de  la  vo'fx  feront  relatifs  au.T 
penfées  ;  &  Tame,  fans  s'en  appercevoir^ 
pliera  le  mëchanifme  des  organes  à  la  nature 
des  fentimens  &  des  palTions.  Tout  ceci  , 
qui  eft  propre  à  la  déclamation  théâtrale , 
eu  applicable,  proportion  gardée  ,  à  la  dé- 
clamation oratoire;  car  qui  ignore  que  le 
plus  grand  nombre  des  orateurs  ne  font  que 
des  échos?  f-^oyei  DéCLaimation  THéa^ 

TRALE. 

Ces  principes  ne  font  pas  moins  com- 
muns à  la  lecftLire  qu'à  la  déclamation.  Uliif-* 
toire  bc  la  morale  ,  la  profe  &  les  vers , 
urie  relation  Si  un  panégyrique,  un  poème 
épique  ù.  une  tragédie,  ne  doivent  point 
être  lus  furie  même  ton.  Un  récit  veut  des 
inflexions  de  voix  toute  différentes  de  celles 
qu'exige  un  difcours  dire6l.  EnÊn,  quelque 
chofe  que  l'on  life,  à  l'articulation  nette  6c 
diflindte  des  mots  il  faut  joindre  une  pro- 
nonciation variée  ,  qui  fafîe  (entu  le  mérite 
de  l'ouvrage ,  &  qui ,  par  des  repos  &  des 
intervalles  biens  ménagés,  fatisfafTe  l'oreille 
des  auditeurs.  Au  refte  la  ledure,  quoique 
noble  6c  animée  jufqu'à  un  certain  point, 
doit  être  aifée  &  naturelle  ,  exempte  de  ces 
tons  pédantefques  par  lefquels  on  affecle 
d'appuyer  fur  certaines  chofes  avec  une  em- 
phnfe  ridicule.  Foje:(  Lecture. 

La  contenance  modefte  qui  convient  à 
l'orateur,  en  commenc^antfon  difcours, exi^c 
une  voix  tranquille  &  modérée,  fi  ce  n'ed 
dans  les  exordes  ah  abrupto^  qui  veulent  de 
la  véhémence  &  des  tons  plus  mâles.  Tous 
les  autres  exordes  ne  fervent  qu'à  préparer 
les  efprits  :  il  fuffit  de  n'y  élever  la  voix 
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qu'autant  qu  on  le  lU^e  •  éwxfTaire  peur  être 
diî incrément  entendu  d,*  ion  auditoire. 

Dans  les  paities  CiU  (J:lcour>  ou  il  s'agit 
fiinplement  d'inftruire  6<  de  prouver ,  que 
la  prononciation  ne  (bit  ni  trop  Iciue ,  de 
peur  d'endormir  fauditcur,  ni  trop  rapide, 
afin  de  ne  pas  le  fatiguer,  ni  trop  éclatante 
pour  ne  pas  l'ctourdir ,  mais  douce,  c^alc, 
harmonieufe  pour  tVapper  les  oreilles  liins 
confijfion,  comme  on  veut  éclairer  Ton  ef- 
prit,  en  lui  préfentant  diftiiidement  les  ob- 
jets. Il  y  a  pourtant  des  degrés  &  des  dit- 
iérences  encore  à  oblervcr.  Il  faut,  en  cta- 
bliiïant  les  principes,  s'énoncer  polémcnt. 
L'application  des  principes  au  fujct  que  Tort 
traite ,  demande  un  peu  plus  de  torce  ,  d'é- 
lévation &  de  vîteile;  vi  les  coniéqucnces 
doivent  Otre  prononcées  d'un  ton  grave  ôc 
plein  d'autorité  :  elles  fervent,  en  matière 
de  preuves,  à  faire  la  dernière  impielîion 
qui  doit  être  plus  marquée,  &,  pour  ainfi 
dire,  plus  profonde  que  les  autres. 

Dans  les  endroits  pathétiques ,  on  doit 
élever  Tes  tons,  &  les  mettre  ,  fi  j'ofe  m'ex- 

Î>rimer  ainfi  ,  à  l'unifTon  des  chofcs  que 
'on  traite.  C'eft-là  qu'il  taut  peindre  la  joie, 
ou  la  douleur  par  des  tons  gais  ou  plaintifs  , 
coulans  ou  entre-coupés  ;  que  le  zèle  ou  l'in- 
dignation éclatent  en  reproches  par  des  in- 
terrogations vives  &  réitérées  qui  marquent 
une  progrefTion  afcendante  des  fons  ;  que 
la  colère  ou  la  douceur  empruntent  des  in- 
flexions fortes  ou  douces;  que  la  pitié  pé- 
nètre jufqu'au  cœur,  par  des  foupirs  &  des 
tons  attendrifTans. 

Les  pcroraifons  qui  ne  confident  que 
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dans  une  récapitulation  exadle  des  preuves 
ou  moyens  qu'on  a  fait  valoir  dans  le  corps 
du  chicours,  veulent  être  prononcées  d'un 
ton  fiinple  &  d'expc^fition,  comme  les  preu- 
ves ,  peut-t}tre  avec  un  peu  plus  de  lenteur, 
parce  qu'elles  font  comme  un  tableau  en  r«ic- 
courci,  dont  pas  un  l'eul  trait  ne  doit  échap- 
per aux  regards  des  juges  ou  des  auditeurs, 
auxquels  il  ell  important  de  bien  imprimer 
Je  réfbltat  de  tout  ce  qu'on  leur  a  dit.  Les 
pérora  Tons,  au  contraire,  qui  font  pleines 
de  mouvemens  Se  de  paffions ,  exigent  des 
tons  alfe(5loeux ,  animés,  véhémens,  pour 
taire  un  dernier  etibrt  iur  les  cœurs,  6c 
mettre  le  comble  au  triomphe  de  l'élo- 
quence. 

En  un  mot ,  tout  l'art  de  la  déclamation 
oratoire  confirte  à  fcni'ir  ce  que  Con  dit  ; 
ce  qui  ne  doit  pas  leulement  s'entendre  de 
Fintclligcnce  claire  &  difîm<f^e  de  l'esprit, 
mais  encore  du  mouvement  &  de  TafTec- 
tion  du  cœur  qui  le  pL-netre  tortemcni  de 
fon  objet. 

Les  mouvemens  des  bras ,  de  la  tcte,  & 
des  autres  parties  du  corps,  l'air  du  vifaize, 
le  iilence,  &c.  font  une  pirtie  eircntielle 
de  l'action  oratoire  ;  mais  nous  en  avons 
parlé  ailleurs.  Voyc\^  Geste. 

ADAGE  :  ce  mot  paroît  confacré,  dans 
la  littérature ,  pour  exprin^er  un  prover- 
be,  une  maxime,  une  fentence  tirée  d'un 
auteur  ancien.  Ercifmc^  fait  une  vaf!e  col- 
légien des  Adages  grecs  &  latins,  qu^il 
a  tirés  de  leurîpoctes,  orateurs,  hifloriens, 
&c  philofophes.    C^s  fortes  de  compilations 
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furent  en  vogue  penclart  un  certain  tems  î 
on  ne  compile  aujourd'hui  que  les  ouvrages 
modernes,  qu'on  donne  Tous  le  titre  d'£y^ 
prit  ou  de  Fcnfêes  de  leurs  auteurs.  Ces 
recueils  font  prefque  toujours  mal  faits. 
Comme  ils  ne  demandent  ni  génie,  ni  ef- 
prit,  tout  le  monde  fe  mêle  d'en  compoler  ; 
&  Ton  n'extrait ,  le  plus  fouvent ,  des  ou- 
vrages d'un  auteur  dont  on  veut  donner  les 
penlces  ou  les  maximes ,  que  ce  qu'il  a  écrit 
de  plus  mauvais  ou  de  moins  bon.  Pour 
réuflir  dans  ces  compilations  littérales ,  il 
faut  du  goût ,  &  un  certain  ta61  qui  foit 
donné  par  la  nature  ,  ou  acquis  par  un  long 
ufaçc  des  lettres.    Foytr^  EXTRAITS. 

ADJONCTION  ]  elpecc  de  trope  ou  de 
figure,  par  laquelle  on  (c  contente  d'exprimer 
une  fois  ce  à  quoi  plufieurs  parties  d'une 
phrafe  fe  rapportent;  commcCcJJcnt^  dans  le 
premier  exemple;  Faut-il  Je  rappclUr?  dans 
le  fécond;  &,  On  y  voit^  dans  le  troifieme. 

/.  Exemple, 

la  Fon-  Chommons  ;  c'cft  un  métier  qu'il  veut  nous  faire 
tatnc.  apprendre. 

Ainfi  dit ,  ainfi  ûi:.  Le»;  mains  cefent  de  prendre. 
Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher,  &c* 

IL  Exemple. 

Faut-il ,  Abner ,  faut-ïl  vous  rappelUr  le  cours 

Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours? 

Des  tyrans  d'Ifraiil  les  célèbres  difgraces  , 

Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  fes  menaces  ? 

L'impie  Achab  détruit,  6cc, 


Raciac. 


III,  ExcmpU. 

On  y  voit  des  fots  rengorgés  Xi.u*- 

Des  bégueules  trcs-agréables,  "t. 

Et  des  enfans  fans  préjugés  ; 

De  grands  felgneiirs  bien  dérangés 

Se  donnant  les  airs  d'être  affables  ; 

Des  protedeurs  impitoyables 

Qui  vont  quêtant  des  protégés ,  &c» 

Quelquefois  on  retraïKlie  les  conjonc- 
tions qui  devroient  naturellement  lier  [q% 
parties  du  difcours  ;  6c  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle disjonction^  comme  on  peut  le  voir 
dans  l'exemple  fuivant,  au  quatrième  vers, 
où  l'on  a  retranche  la  conjonclion  &  : 

Les  unes  difoient  que  Kféna^e  , 

Avoit  Tair  &  refprit  galant,  pcUc. 

Que  Chdp<Uin  n'étoit  pas  fage , 
Que  C^jUr  ncroit  pas  pédant. 

Quoique  ces  figures  n'aient  pour  objet  que 
la  diminution  des  mots ,  ce  font  cependant 
celles  qui  contribuent  le  plus  à  rendre  le 
flyle  élégant  &  poétique,  f^oye^  ELLIPSE, 
Figures. 

ADDITION.  Ce  mot,  dans  l'art  ora- 
toire, fignifîe  la  même  chofe  qu'amplifica-' 
lion;  mais,  comme  plufieurs  rhéteurs  l'em- 
ploient préférablement  à  l'autre ,  nous  avons 
cru  devoir  y  confacrer  un  article. 

Le  mot  addition  porte  avec  lui  fa  figni- 
fication  :  c'eft  l'opération  par  laquelle  on 
augmente  ,  on  amplifie  une  chofc.  Le  dif- 
cours tire  de  l'addirion  fa  richefiTe ,  &  quel- 

A  de  Lin,  T.I.  C 


i4  -e?^(AD  D)>çv 

quefois  toute  la  dignité  ;  nous  allons  ir.di- 
trer  cela  par  cks  exemples. 

f^rri's  a  fuit  pendre  un  citoyen  Romain  ! 
Voici  de  quelle  manière  Ciccron  amplifij 
certc  propofition  ,  pour  lui  donner  ae  la 
force,  &  pour  rendre  PacVion' de  Verres 
pliis  criminelle.  «  CV(1  une  choie  exprel- 
»  (cment  dépendue  de  mettre  un  citoyen 
»  Romain  aux  fers  :  c'eft  un  crime  inouï  de 
w  le  condamner  au  fouet  ;  c'eft  pretque  un 
»  parricide  de  le  faire  mcmrir  ;  mais  de  le 
»  taire  mourir  fur  une  croix,  conmiCiu  cela 
»  doit-il  s'appeller  ?  - 

Voici  comment  cc  jtî.iiij  oi.iicm  s  y 
prend  ,  pour  ne  pas  dire  tout  (implement 
quV/  vient  accujer  un  ravijjeur,  «  Qui  pon- 
»  fez-vGUs ,  Meflieurs,  que  nous  vêtions 
»  accufer  à  votre  tribunal?  Un  voleur? 
»  un  adultère?  unfacrilege?  un  meunier? 
»  Non,  Meilleurs;  mais  un  raviàleur;  mais 
»  l'ennemi  juré  (\x:^  femmes  ;  mais  un  impie 
»  qui  a  profané  tout  ce  que  nous  avons  de 
»  plus  faint ,  de  plus  inviolable  ;  mais  un 
»  homme  que  nos  citoyens  6i  nos  alliés 
>»  regardent  comme  leur  plus  cruel  bour- 
»  reau.  » 

Toutes  ces  additions  ont  Heu  dans  les 
vers  comme  dans  la  profe.  Boileau  ayant 
à  dire  à  fon  efprit ,  delà  manière  dont  vous 
cenfure:^  les  auteurs  ,  on  diroit  que  vous  eus 
fans  défaut  ^  a  donné  à  cette  penfée  toute 
la  pompe  5c  tous  les  charmes  dont  elle  cft 
ùi.cepiibie  : 

On  croiroit  à  vous  voir,  dans  vos  libres  caprices, 
Difcourir  €a  Citon  des  vertus  &  dis  vic^s. 
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Décider  du  mérite  Si  du  prix  des  auteurs , 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  doreurs , 
Qu'ërint  feul  à  couvert  des  traits  de  la  fatyre , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  p.irler  &  d'écrire. 

La  richefle  de  Télocution  de  ce  poète  eft 
égale,  fi  eilen'eft  pas  plus  graiide,  lorlqu'il 
exprime  cette  autre  penlcc  :  Sçavc^-vous 
pourquoi  tout  U  morui:  Ht  nus  vers  ?  Ce 
ncjl  que  parce  qu'ils  d^  \  m  vrai ,  6*  que  je 
fuis  moi-même  perlu.idi  dts  sàïtcs  ^uc  je 
dis,  \6\z\  fabondance  &c  la  noblefîc  qu'il 
jette  dans  cette  penféc  : 

Sais-tu  pourquoi    mes    vers   lont  lus    dans   les 

provinces , 
Sont  recherchés  du  peup!e,S:reçus  chez  les  princes?. 
Ce  n'ert  pas  que  leurs  Tons  agréables, nombreux, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  fens  n'y  gêne  la  mefure  , 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  céllire. 
Tvlaisc'eilqu'en  eux  le  vrai,dumcnronge  vainqueur. 
Par-tout  fe  montre  aux  yeux ,  &  va  failir  le  coeur  ; 
Que  le  bien  &:  le  mal  y  font  prifés  au  jufte , 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tient  un  rang  augufte. 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduifant  mon  efprit. 
Ne  dit  rien  aux  leâeurs  qu'à  foi-même  il  n'ait  dit. 

Le  leéleur  peut  remarquer  dans  ces  der- 
niers vers,  que  fauteur  y  parle  par  négation 
&  par  affirmation;  c'eft-à- dire  que ,  pour 
faire  mieux  fentir  la  vérirc ,  il  éloigne  les 
faufîes  idées  qu'on  auroit  pu  fe  former  fur 
le  fujet  ;  cette  manière  de  s'exprimer  a  beau- 
coup de  grâce  6c  beaucoup  de  force  en 
Kicme  tenu.    fc>y^^  Amplification, 


AFFECTATION  du  Style.  En  I  if  tei- 
nture, comme  en  morale,  le  mot  aj/'ccidn en 
i'-i/ific  un  ëloignement  du  naturel  :  aii:fî 
Fatijclation  du  llyle  tù.  un  défaut,  parce  que 
rien  n'eft  beau  que  ce  qui  eft  naturel.  Ce 
àSùi  '  -j  à  dire  en  termes  recherches, 

6c   q  is   ridiculement   choifis ,    des 

choies  triviales  ou  communes.  La  propriété 
des  termes  eu  ie  cara^iere  diflindit  d'un 
bon  écrivain  ;  &:  c'eft  à  cette  qualité  qu'on 
recomoît  le  vrai  talent  d'écrire,  &  non  à 
Fart  f.itile,  5c  de  mauvais  goût,  de  taire 
parcîrre  les  choies  plus  ingénieules  qu'elles 
ne  font  en  eiTct. 

Un  des  moyens  de  fe  prëferver  de  ce 
défaut,  c'eft  d'éviter  ce  ftylo  figuré  ,  poé- 
tique, chargé  d'ornemens,  de  métaphores, 
d'antithelbs ,  &  d'épithetes,  qu'on  appelle, 
par  je  ne  r<;ais  quelle  raifon ,  dit  Ni.  J'^- 
limhcrt ,  ftyle  acddcmïquc.  Ce  n'efl  afTuré- 
ment  pas,  ajojte-t-il ,  celui  de  FAcadé- 
mie  Franqoiié  ;  il  ne  faut,  pour  s'en  con- 
vaincre, que  lire  les  ouvrages  &  les  dif- 
cours  même  des  principaux  membres  qui  la 
compofent  :  c'cfl  tout  au  plus  le  fiyle  de 
quelques  Académies  de  province ,  dont  la 
multiplication  exceflive  &  ridicule  eft  aulTi 
funeHe  aux  progrès  du  bon  goCir,  que  pré- 
judiciable aux  vrais  intérêts  de  FEtat.  De- 
puis Pau  jufqu'à  Dunkerque,  dit  toujours  le 
même  auteur,  tout  fera  bientôt  Académie 
en  France. 

Ce  ftyle  académique,  ou  prétendu  tel, 
eft  encore  <!elui  de  la  plupart  de  nos  pré- 
dicateurs, du  moins  de  pîufieurs  de  ceux 
qui  ont  quelque  réputation,  N'ayant  pas  aflez 


de  génîe  pour  préfenter  d'une  manière  frap- 
pante ,  6c  cependant  naturelle ,  les  vérités 
connues  qu'ils  doivent  annoncer ,  ils  croient 
les  orner  par  un  flyle  afL^flé  &c  ridicule  , 
qui  fait  reflembler  leurs  fermons,  non  à  Té- 
panchement  d'un  cœur  pénétré  de  ce  qu'il 
iloit  infpirer  aux  autres ,  mais  à  une  efpece 
de  repréfentation  ennuyeufe  &  monotore, 
où  fadeur  s'applaudit  fans  être  écouté.  Ces 
fades  harangueurs  peuvent  fe  convaincre  , 
par  la  lecture  réfléchie  des  fermons  du 
P,Mj(fillon^  fur-tout  de  ceux  qu'on  appelle 
le  Pitït'Cdrlmt^  combien  la  véritable  élo- 
quence eli  oppofée  à  raffccl:ation  du  flyle. 
Nous  ne  citerons  ici  que  le  fermon  qui  a 
pour  titre  :  Di  C humanité  des  Grands^  mo- 
dèle le  plus  parfait  que  nous  connoilTions 
en  ce  genre  :  difcours  plein  de  vérité,  de 
fimplicité  &  de  no!)':lTc  ,  que  les  princes 
devroient  lire  fans  ccfT^  pour  fe  former  le 
cœur,  &c  les  orateurs  Chrétiens  pour  fe  for- 
mer le  goût. 

L'atîe dation  du  ftyle  paroît  fur- tout  dans 
la  profe  de  la  plupart  des  poètes  :  accou- 
tumés au  ftyle  orné  &  fiiiuré  ,  ils  le  tranf- 
portent ,  comme  malgré  eux  ,  dans  leur 
proie;  ou,  s'ils  font  des  efforts  pour  l'en 
bannir,  leur  profe  devient  traînante  &  fans 
"vie.  Aufîî  avons-nous  trcs-peu  de  poètes 
qui  aient  bien  écrit  en  profe.  Les  préfaces 
de  Racine  font  foiblement  écrites  ;  celles 
de  Corneille  font  aufîi  excellentes  pour  le 
fond  des  chofcs ,  que  défedueufes  du  coté 
du  ftyle.  La  profe  de  Rou[feau  efl  dure  ; 
cel!e  de  Defpréaux  ^  pefante  ;  celle  de  La 
Fontaine^  infipide  :  celle  de  La  Motte  eft 

C  iij 


3»  .^<A  L  E)>^ 

à  la  vérité  facile  &  agréable  ;  mais  aufîî  Lct 
Motte  ne  tient  pas  le  premier  rang  parmi  les 
verfificateurs.  M.  de  Voltaire  eft  prelque 
le  feul  de  nos  grands  poètes  dont  la  profe 
ibit  du  moins  égaie  a  iésvers  :  cette  ibpério- 
rité  dans  deux  genres  fi  difïerens,  quoique  (i 
voifms ,  en  apparence ,  eft  une  des  plus  gran- 
des qualités  de  ce  célèbre  écrivain. 

L'aîTjclation  du  ilyle,  toujours  pénible 
&  choquante,  l'eft  principalement  dans  les, 
matières  philofophiques,  qui  doivent  briller 
de  leur  propre  beauté,  où  rornemenr  efl  le 
lujet  mOme ,  &c  qui  rejettent,  comme  in- 
digne d'elles,  toute  parure  empruntée  d'ail- 
leurs. En  un  mot,  le  vrai,  le  fimple,  & 
le  naturel ,  voilà  ce  que  tout  écrivain  doit 
avoir  toujours  en  vue.  Le  ftyle  naturel,  dit 
Pafcal^  nous  enchante  avec  raifon  ;  car  on 
s'attendoit  de  trouver  un  auteur  ,  &  on 
trouve  un  homme.  Voyi:^  Enflure.  Con- 
venance DU  Style  avec  le  Sujet. 
É LOCUTION.  Style. 

ALEXANDRIN  :  épithete  imiquement 
afîcctée  aux  vers  de  douze  fyiiabes ,  qu'on 
nomme  grands  vers ,  parce  que  ce  font  ceux 
qui  ont  le  plus  de  pieds  ;  ou  héroicjius  ,  |5arce 
qu'on  s'en  fert  toujours  pour  les  Tjjets  no- 
bles ,  pour  chanrer  les  héros  i  ou  AUxan~ 
drins ,  du  nom  (\\4Uxandre  dont  l'hiftoire 
fut  compofée  en  cette  ei'pece  de  vers ,  par 
Jean  U  Nïvdois  qui  en  étoit  l'inventeur. 

I         -34        î^  7       8         9         loiiii 

Dieu  des  êtres  penf^ns,  Dieu  des  cœurs  fortunés, 
Confervez  les  defirs  que  vous  m'avez  donnés; 
Ce  goût  de  Tamitié,  carte  ardeur  pour  l'étude  , 
Cet  amour  des  beaux  arts  ôc  de  la  foliiude. 


Ces  vers  font  Alexandrins  ,  parce  qu'ils 
ont  chacun  douze  ryllabes,ou  fix  pieds.  Le 
vers  Alexandrin  féiliinin  a  treize  fyllahes; 
mais  la  dernière,  qui  cfl  toujours  un  c  muet, 
ne  Te  compte  pour  rien. 

Ces  fortes  de  vers  doivent  être  dlvifés 
par  un  repos  en  deux  parties ,  qu'on  nomme 
hémijîichcs ^  (^voyci^c<!  mci)  &  le  premier 
liëmiAlche  ne  doit  jamais  avoir  queiixfyl- 
labes  : 

Dieu  des  êtres  penfans-Dieu  des  cœurs  fortunés.' 

l^e  (ccond  hémiftlche  dans  un  vers  Alexan- 
drin féminin  en  a  fept  ;  mais,  comme  nous 
l'avons  dit ,  la  dernière  fyllabe  n'cfl  comptée 
pour  rien,  parce  qu'elle  eft  toujours  muette. 
Fovci  Rime  féminine. 

Quoique  les  vers  Alexandrins, qui  répon- 
dent aux  vers  hexamètres  des  Latins,  foient 
affedés  aux  grandes  6c  longues  compofi- 
tions,  telles  que  le  pncfme  épique  ti  la  tra- 
gédie, on  peut  très-bien  s'en  fervir  dans  les 
ouvrages  moins  nobles  &  de  moindre  ha- 
leine. FirgiU  a  employé  dans  fes  Eglcgues 
la  m.cme  efpece  de  vers  que  dans  fon 
Enéide,  f^oyci  VarùcU  VERS. 

ALLEGORIE,  Fiction,  Fable  :  on 
en  diilingiie  de  deux  fortes  ;  l'une  qu'on 
peut  appeller  morale^  &  l'autre  oratoire.  La 
première  cache  ur.e  vérité  ,  une  m.axime  ; 
tels  font,  les  apoloî^ues  :  c'eft  un  corps  qui 
revct  une  am.e  ;  l'autre  eft  un  mafque  qui 
couvre  un  corps  ;  elle  n'cil  point  deftinée 
à  envelopper  une  maxime,  mais  feulement 
une  chofe  qu'on  ne  veut  montrer  qu'à  demi, 

Civ 
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ou  au  travers  d'mie  gaze.  Les  orateurs  Se 
les  poètes  fe  fervent  de  celle-ci,  quand  ils 
veulent  louer  ou  blâmer  avec  fineffe.  Ils 
changent  les  noms  des  choies,  les  lieux, 
les  perfonnes ,  6^  laifient  au  le^fleur  intel- 
ligent à  lever  Tenveloppe ,  &  à  s'inftruire 
lui-mcme.  Les  allégories  de  RouJ/caii  font 
dans  ce  genre.  On  en  attribue  à  M.  de  f^ol- 
taire  plusieurs  en  profe,  où  fous  des  noms 
Ciîinois,  ou  Japonnois,  l'auteur  s'cfForce 
de  tourner  en  ridicule  les  myfteres  de  notre 
Religion. 

La  première  efpece  d'allégorie  peutt}tre 
mife  en  ufage  dans  l'épopée  ;  mais  elle  efî: 
peu  vraifemblable  &   peu    conforme   à  la 
nature  de  l'efprit  humain.  La  féconde  efpece 
entre   avec   beaucoup   de    grâce    dans  un 
poëme;    mais  elle  n'cft  point   de  fon  ef- 
lence  ;  c'efl  un  mérite  c|ui  tient  plutôt  à  l'ou- 
vrier qu'à  l'ouvrage,  6i  qu'on  reconnoit  par 
l'hiftone  plutôt  que  par  le  poëme   m.éme. 
£/2ée  ne  feroit  pas  l'image  cVu4ugi(/Ic ,  que 
ion  tableau  n'en    feroit  pas   en   loi  moins 
beau.  Tous  les  jours  les  peintres  nous  don- 
nent des  portraits  dans  leurs  portraits  d'hif- 
toires.  Ces  portraits  font  un  double  plaifir 
aux  fpedateurs  qui  en  connoident  les  mo- 
dèles ;   mais  ils  ne  laiiTcnt  point  d'en  faire, 
comme  tableaux,  à  ceux  qui  ne  les  connoif- 
ient  pas ,  pourvu  qu'ils  expriment  la  belle 
nature.    Il   en  eft  de  même  de  l'allégorie 
dans  l'épopée  :  elle  y  jette  un  agrément  de 
plus  ;    mais  elle  n'en  fait  point  rcfTentiel. 
L'épopée  nJeft  efrentiellement  que  le  récit 
d'une  grande  adi on  5c  de  fcs  caufes.  Fcyc:^ 
Épopée. 


Allégorie  :  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  emploie  des  termes  qui ,  pris  à 
la  lettre ,  fignifient  toute  autre  chofe  que  ce 
qu'on  veut  leur  faire  fignifier.  L'allégorie  , 
à  proprement  parler,  n'eft  qu'une  méta- 
phore continuée ,  qui  fert  de  comparaifon 
pour  donner  l'intelligence  d'un  fens  qu'on 
n'exprime  point ,  mais  qu'on  a  en  vue.  La 
métaphore  joint  le  mot  figuré  au  mot  pro- 
pre, comme  quand  on  dit  le  feu  de  vos 
yeux  :  yeux  eft  au  propre  ;  au  lieu  que  dans 
Taîlégorie  tous  les  mots  ont  un  fens  figuré, 
quoiqu'ils  forment  tous  un  fens  littéral,  qui 
n'eft  pas  celui  qu'on  a  deïïein  de  faire  en- 
tendre, comme  on  le  verra  dans  les  exem- 
ples fuivans  : 

Du  pécheur   quel  e([  le  dedin  ?  U.  à^ 

Celui  d'une  fleur  paiT^gere ,  Boulo- 

r  gnc. 

Dont  la  couleur  vive  &  légère 

Brille  &  s'etface  en  un  matin  ; 

Le  foir  du  même  jour  n'en  voit  aucun  vefHge , 

.Un  fouffle  à  Tinflant  même  en  a  brûlé  la  tige. 

M.  de  Caux  ^  dans  {&%  vers  fur  ^Horloge 
de  fable  y  a  fou  vent  fait  ufage  de  l'allégorie: 

Mortels ,  venez  ici  :  je  veux ,  dans  cet  ouvrage. 
Du  monde  tel  qu'il  eft,  vous  tracer  une  image. 
Quel  eft-il  en  effet  ?  C'eft  un  verre  qui  luit , 
Qu'un  fouffle  peut  détruire  ,  &  qu'un  fouffle  a 

produit. 
Que  font  tous  les  mortels  ?  au'ant  de  grains  de  fable, 
Qu'anime  cependant  une  ame  raifonnable , 
Mais  qui,  du  fable  feul  occupés  ardemment. 
Font  leur  unique  emploi  de  fon  accroiiToment. 


L'allégorîe  fuivante,  comme  plus  foutenue^ 
montre  encore  mieux  la  beauté  de  cette 
figure  : 
%€  Ccef-  Pour  oppofer  un  goût  rebelle 

Cct«  A  ce  domaine  fouverain , 

Je  me  fuis  fait  du  fort  humain 
Une  peinture  trop   lidelle  : 
Souvent  dans  les  champêtres  lieux 
Ce  portrait  frappera  vos  yeux  : 
En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  fdence  des  prairies. 
Vous  voyez  un  foible  rameau 
Qui ,  par  les  jeux  du  vague  Eolcy 
Enlevé  de  quelque  arbrilTeau, 
Quitte  fa  tige,  tombe,  &  vole 
Sur  la  furface  d'un  ruiffeau.... 
Là,  par  une  invincible  pente. 
Forcé  d'errer  &  de  changer , 
II  flotte  au  gré  de  Tonde  errante. 
Et  d'u:i  mouvement  étranger  : 
Souvent  il  paroît ,  il  furnagc  ; 
Souvent  il  cil  au  fond  des  eaux  : 
Il  rencontre  fur  fon  paffage  , 
Tous  les  jours  ces  pays  nouveaux  ; 
Tantôt  un  fertile  rivage 
Bordé  de  coteaux  fortunés  ; 
Tantôt  une  rive  fauvage  , 
Et  des  déferts  abandonnés. 
Parmi  les   erreurs  continues^ 
Il  fuit ,  il  vogue  jufqu'au  jour 
Qui  fenfevelit  à  fon  tour 
Dans  le  fein  des  mers  inconnues 
Où  tout  s'abîme  fans  retour. 


^  Quand  en  a  commencé  une  allégorie, 
on  doit  conferver  dans  la  fuite  du  dilcours 
l'image  dont  on  a  emprunté  les  premières 
expreffions.  Madame  Deshoulurcs  ,  Ibus  Ti- 
mage  d'une  bergère  qui  parle  à  les  mou- 
tons 5  rend  compte  à  les  enfans  de  tout  ce 
qu'elle  a  fait  pour  leur  procurer  des  éta- 
blilTemens,  ci  le  plaint  fous  cette  image, 
d'une  manière  touchante,  de  la  dureté  de 
la  fortune. 

ALLUSION:  c'eft  une  efpece  de  figure 
par  laquelle  on  dit  une  chofe  qui  a  du  rap- 
port à  une  autre  chofe  de  laquelle  on  ne 
fait  pas  expreffément  mention. 

Les  alluiions  ont  du  rapport  avec  l'allé- 
gorie :  l'allégorie  préfente  un  fens ,  &  en 
tait  entendre  un  autre  ;  c'eft  ce  qui  arrive 
dans  les  aliufions  :  Rci  aUcrius  ex  altéra  no^ 
tatio. 

On  fait  allufion  à  Thiftoire,  à  la  fable, 
aux  coutumes ,  aux  mœurs  ;  &c  quelquefois 
même  on  joue  fur  les  mots: 

Ton  roi ,  jeune  Biron  ,  te  fauve  enfin  la  vie  :     Hennai 
Il  t*arrache  fanglant  aux  fureurs  des  foldats ,       àc»ch,  7, 
Dont  les  coups'redoublés  achevoient  ton  trépas; 
Tu  vis  ,  fonge  du  moins  à  lui  refter  fidèle. 

Ce  dernier  vers  fait  allufîon  à  la  malheu- 
reufe  confpiration  du  maréchal  de  Biron  : 
il  en  rappelle  le  fouvenir. 

Voiture  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin. 
Un  jour  qu'il  jouoit  aux  proverbes  avec  des 
dames ,  madame  des  Loges  lui  dit  :  Celui-là 
ne  vaut  rien  ;  perce:;^-nouS'en  dHun  autre, 
Qa  voit  que  cette  dams  faifoit  une  maligne 
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allufion  aux  tonneaux  de  vin  ;  car  percer  , 
fe  dit  d'un  tonneau  &  non  pas  d'un  pro- 
verbe: ainfi  elle  réveilloit  malicieufement 
dans  Telprit  de  raiïemblée  le  ibuvenir  hu- 
miliant de  la  naifTance  de  Foiturc,  C'eft  en 
tn  cela  que  confifte  l'allufion;  elle  réveille 
les  idées  accefToires. 

A  l'égard  des  allufions  qui  ne  coniiflent 
que  dans  un  jeu  de  mots ,  il  vaut  mieux 
parler  &  écrire  amplement ,  que  de  s'amu- 
ïer  à  des  jeux  de  mots  puérils  ,  froids  6c 
fades.  E:i  voici  un  exemple  dans  cette  épi- 
taphe  de  Defpautcre  : 

Orjmmaticam  fcivit,  muhos  docuitque  per  annos  ; 
Dcclïnare  tamen  non  potuit  tumuium. 

On  voit  que  l'auteur  joue  fur  la  double 
fignirtcation  de  declinarc. 

♦»  Il  fçiit  la  grammaire  ;  il  Tenléigna  pcn.- 
>»dant  pluiieurs  années,  &  cependant  il  ne 
»  put  décliner  le  mot  tumulus  ^  tombeau.» 
Selon  cette  traduction  ,  la  penfec  eft  taufTe; 
car  Dcjpautcrc  fc^avoit  tort  bien  décliner 
tumulus. 

Que  fi  l'on  ne  prend  point  tumulus  ma- 
tériellement, 6i  qu'on  le  prenne  pour  ce 
qu'il  fignifie  ,  c'eft-à-dire  pour  le  tombeau^ 
ëc  par  métonymie  pour  la  mort  ^  alors  il 
faudra  traduire  :  Maigre  toute  la  connoif-' 
fancc  que  Defpautere  avoit  de  la  gram- 
maire y  il  ne  put  éviter  la  mort  ;  ce  qui  n'a 
ni  fel  ni  railon,  car  on  fqait  bien  que  la 
grammaire  n'exempte  pas  de  la  nécefFité  de 
mourir. 

La  tradudlon  eft  l'écueil  de  ces  fortes  de 


penfées.  Quand  une  penfée  eil  folide ,  tout 
ce  qu'elle  a  de  réalité  fe  conferve  dans  la 
tradu61ion  ;  mais  quand  fa  valeur  ne  con- 
Ciil^  que  dans  un  jeu  de  mots,  ce  faux  bril- 
lant fe  diflipe  par  la  traduction  : 

Ce  neft  pas  toutefois  qu'une  Mufe  un  peu  fine  soîleau; 
Sur  un  mot ,  en  paiïant ,  ne  joue  &  ne  badine ,  ^rtpoa\ 
Et  d'un  fcns  détourné  n'abufe  avec  fuccès  • 
Mais  fiiyez  fur  ce  point  un  ridicule  exoès. 

T  ^^vîl^rP^^^^^  "^""^  ^^'  ^^^^''^  préfenta  à 
Louis  XIV,  pour  ctre  maintenu  dans  la  pof- 
leHion  d  uneille  qu'il  avoit  dans  le  Rhône, 
il  s  exprime  en  ces  termes  ; 

Qu'eft.ce  en  effet  pour  toi ,  grand  monarque  des 

Gaules, 

Qu'un  peu  de  fable  &  de  gravier  ? 
Que  faire  de  mon  ifle  ?  Il  n'y  croit  que  des  faules  ; 
Et  tu  n'aimes  que  le  laurier. 

Sau/es  eft  pris  dans  le  fens  propre  ,  & 
Sauner  dans  le  fens  figuré;  mais  ce  jeu  pré- 

rTf  ^T  r  P"^  ^"^  P^"^'^^  trcs-fine  &  très- 
iolide.  il  faut  pourtant  obferver  qu'elle  n'a 
de  venté  que  parmi  ks  nations  ou  le  laurier 
eU  regarde  comme  le  fymbole  de  la  vic- 
toire. 

Lesallufions  doivent  ^^tre  facilement  ap- 

table  font  defedueufes,  quand  le  fujet  au- 
quel elles  ont  rapport  n'eft  pas  connu.  Ma/^ 
àcrbc  ,   dans  fes  Stances  à  M.  Dupcrncr, 
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pour  le  confoler  de  la  mort  de  fa  fille,  lui  dit  t 

Titon  n*a  plus  les  ans  qui  le  tirent  cigale  ; 

Et  P!uion  aujourd'lmi , 
Sans  égard  du  pafTc ,  les  mérites  égale 

\y Archcmore  &  de  lui. 

Il  y  a  peu  de  leâeurs  qui  connoiiïent  --/r- 
chcmorc  ;  c'eft  un  entant  du  tems  t'abuleux. 
Sa  nourrice  Tayant  quitté  pour  quelques 
momens,un  Terpeiu  vint  6c  l'étoutTa.  Mal- 
herbe  veut  dire  que  Titon  après  une  lon- 
gue vie ,  s'cft  trouvé ,  à  la  mort,  au  mC'ine 
point  q^u  Archcmore  qui  ne  vécut  que  peu 
de  jours. 

L'auteur  du  pocme  de  la  Ma^dcUinCy  (\àn^ 
une  apoftrophe  à  TAmour  protanc,  dit,  par- 
lant de  Jefus-Clirijl: 

Puifquc  cet  Antcros  t'a  ii  bien  dcLirmj. 

Le  mot  ^Anteros  n'cft  gucres  connu  que 
des  fqavans  ;  c'eft  un  mot  grec  qui  fignifie 
contre- amour  :  c'étoit  \w\c  divinité  du  pa^a- 
nifme  ;  le  dieu  vengeur  d'un  amour  méprilé* 
Ce  poème  de  la  Mdc,deLeïne  eft  rempli  de 
jeux  de  mots,  &  d'allufions  li  recherchées, 
que  malgré  le  relpeft  dû  au  fujer,  &  la 
bonne  intention  de  l'auteur,  il  eft  ditiicile 
qu'en  lifant  cet  ouvrage,  on  ne  l'oit  point 
affedé  comme  on  Teft  à  la  le^^ure  d'un 
ouvrage  burlefque.  Les  figures  doivent  venir, 
pour  ainh  dire  ,  d  elles-mêmes  :  elles  doi- 
vent naître  du  lujet  &  fe  préfenter  naturel- 
lement à  l'eiprit ,  comme  nous  l'avons  re- 
jnarqué  ailleurs.  Quand  c'eft  Telprit  qui  va 


les  chercher ,  elles  dcplaitent ,  elles  éton- 
nent ,  &  fouvent  font  rire  par  Tunion  bi- 
zarre de  xleux  idées,  dont  Tune  ne  devoit 
jamais  être  alTortie  avec  Tanîre.  Qui  croi- 
roit,  par  exemple,  que  jamais  le  jeu  de  pi- 
qiîet  dût  entrer  dans  un  poème  tait  pour 
décrire  la  pénitence  &C  la  charité  de  fainte 
MagJcUine ,  &  que  ce  jeu  dut  faire  naître 
la  penfée  de  fe  doimer  la  dilciplinei 

Piquez-vous  feulement  de  jouer  au  piquet, 
A  celui  que  j'entends  qui  fe  fait  fans  caquet  ; 
J'entends  que  vous  preniez  parfois  la  difciplinc  , 
Et  qu'avec  ce  beau  jeu  vou^  fafliez  bonne  mine. 

Cet  ouvrage  eft  rempli  d'allufions  recher- 
chées &  puériles.  Le  défaut  de  jugement  qui 
cmpcche  de  Iciuir  ce  qui  eft  ou  ce  qui  n'eft 
pas  convenable,  &  le  dcfir  mal-entendu  de 
montrer  de  felprit  &  de  faire  parade  de  ce 
qu'on  fait ,  enfantent  ces  produjflions  ridi- 
cules : 
Ce  ftyle  figuré  dont  on  fait  vanité  Mo'îere, 

Sort  du  bon  caractère  &:  de  la  vcri:é  ;  Mfaitr^ 

Ce  n'eft  que  jeux  de  mots,  qu'affe£Ution  pure,  * 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  parle  la  nature. 

Quand  on  fait  allufion  à  Thiftoire,  il  faut 
que  le  trait  qu'on  a  en  vue  ait  une  célébrité 
fulFrante  pour  qu'on  puifTe  fuppofcr  qu'il 
n'eft  pas  inconnu  à  ceux  qui  nous  écoutent 
ou  qui  nous  lifent. 

François  I  avoit  envoyé  Danès^  éwùquQ 
de  Lavaur,  au  concile  de  Trente  ,  en  qua- 
lité d'Ambaiïadeur.  Un  jour  que  ce  prélat 
2f  parloit  contre   les  abus  de  la  cour  de 
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Rome,  un  Italien  dit  :  Gai 'us  contât,,,  Uù^ 
nanij  répliqua  l'ëvcque  de  Lsvaur ,  ad  illul 
giilliciniurn  Parus  rcjîpifccnt  !  Tout  le 
monde  lent  la  double  alluru^n  qui  fe  trouve 
clans  ce  peu  de  mots.  Gallus  fii'.nifie  égale- 
ment un  François  6l  un  co^  ;  Tltalien  prit 
ce  mot  dans  ce  dernier  fens  ;  &  Danls^  dans 
fa  repartie,  fit  allufion  au  repentir  que  (aint 
Pierre  éprouva,  au  chant  du  coq,  d'avoir 
renié  Jèfus-Clirijî. 

Galba  étoit  boflu.  XJn  jour  qu'il  plaidoit 
devant  Ccfar^  ilrépétoit  fouvent  :  Rcdnjjc:^ 
moiy  Céfar^Ji  je  me  trompe  en  quelcjue  chojc.,, 
»  Je  puis  vous  avertir  6c  vous  reprendre  ,  lui 
»  dit  Cêfar^  &  non  vovs  redrejjer,  »  Céfar^ 
pour  s'amufer ,  prit  ce  mot  reJreJfer  au  f'ens 
littéral,  ai:  lieu  que  Galba  l'avoir  pris  au  Icns 
figuré. 

Les  allufions,  qui  ne  roulent  que  fur  des 
mots  ,  ne  font  gucres  permifes  que  dans  la 
converfation  ,  dans  les  lettres  tamilieres , 
les  épigrammes  &  autres  petits  ouvrages 
qui  ne  portent  avec  eux  aucune  efpece  de 
prétention  ;  mais  on  doit  les  bannir  de  tout 
ouvrage  férieux.  Voye^  JeU  DE  MOTS. 

J'ajouterai  encore  ici  une  remarque  par 
rapport  à  rallufion  :  c'eft  que  nous  avons 
dans  notre  langue  un  grand  nombre  de 
chanfons  dont  le  fens  littéral ,  fous  une  ap- 
parence de  (implicite,  eft  plein  d'allufions 
obicènes.  Les  auteurs  de  ces  productions 
font  coupables  d'une  infinité  de  penfées 
qui  falilîént  l'imagination.  Enfanter  des 
productions  que  les  perfonnes  bien  nées  ne 
peuvent  lire  fans  rougir,  c'eft  fe  deshono- 
rer dans  leur  efprit.  Quintili^n^  tout  payen 

qu'il 


qu'il  étoit,  veut  que  non-feulement  on  évite 
les  paroles  obfcènes  ou  trop    libres,   mais 
encore  tout  ce  qui  peut  réveiller  des  idées        •^^'* 
G  oblcenite  :  Objccnttas  vcro  non  a  ver  bis  tan-  m,^   ^ 
tiim  ahejfc  dcbet  ^fcd  etiam  a  fh^nificationc.  c  j. 

>•  On  doit  éviter  avec  foin,  dit-il  ailleurs,  x.;^.  |^ 
»  tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à  des  allu-  c  j. 
^>  fions  desiionnétes.  Je  Tirais  bien  que  ces 
»  interprétations  viennent  ibuvent  dans  Tef- 
»  prit,  plutôt  par  un  effet  de  la  corruption 
w  du  cœur  de  ceux  qui  lilent ,  que  par  la 
»  mauvaife  volonté  de  celui  qui  écrit  ;  mais 
»  un  auteur  lage  &  éclairé  doit  avoir  égard 
>»  à  la  toiblefTe  de  les  le»fteurs ,  &  prendre 
»  garde  de  taire  naître  de  pareilles  idée$ 
»  dans   leur    efprit.  »     Voyi^^    OfiSCèNE. 

POÉSIFS     LICFNCIEUSES. 

AMBÎGUITÈ,  Amphibologie:  nous 
réuniiïons  ces  deux  mots  dans  un  même 
article  ,  non  parce  qu'ils  ont  une  même 
fignification  ,  mais  parce  qu'ils  défignent  Tuif- 
&:  l'autre  le  même  vice  de  lan^rij^e,  c'eft- 
à-dire  un  difcours  lufceptible  de  diverfes 
interprétations  ;  ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à 
démêler  la  penfée  précité  de  Fauteur  ,  &C 
qu'il  eft  quelquefois  même  impoflible  de  la 
pénétrer  au  jufle. 

Le  but  de  la  parole  eft  de  peindre  les 
idées  avec  clarté.  L'ambiguiré  des  expref- 
fîons  marque  néceffairement  de  i'obfcurité 
dans  la  penfée  : 

Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure,    Boîlcatt 
L'cxprefTion  la  fuit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure:  ^^^?°*^*- 
Ce  que  l'on  conçoit  bien   s'énonce  clairement , 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 
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On  n'aime  point  les  Cens  louches  &  en-» 
veloppës  clans  la  limple  convcrtation  :  on 
les  lui.  porte  encore  nioinsdans  un  ouvraq^e, 
dont  fauteur  ell  cenlc  avoir  réfléchi  (i:r  le 
choix  des  coi:leurs  qu'il  emploiroit  pour 
peindre  les  idées.  Son  premier  devoir  eft 
de  le  taire  entendre,  &  d'épargner  au  lec- 
teur la  pénible  contenrion  de  chercher  à 
chaque  inftant  ce  que  l'écrivain  a  voulu  dire. 
L'empereur  j4u^iijh  vouloit  qr.'on  répétTit 
le  même  mot  plulieurs  lois,  plutôt  que  de 
rien  laifTer  dans  ledifcours  qui  prélentât  un 
i'eri<;  entortillé  ;  &  un  des  charmes  du  flyle 
de  M.  de  f^oUairc  eft  cette  clarté  qui  naît 
de  la  répétition  des  mots;  car,  qu'on  y  fafTe 
attention  ,  c'eft  un  des  écrivains  qui  em- 
ploie le  moins  louvent  les  pronoms. 

On  doit  donc  prendre  garde  lorfqu'on 
^crit,  non-l'eulement  fi  l'on  s'entend  Toi- 
même,  mais  encore  fi  l'on  fera  entendu  des 
#utres,  loit  qu'on  le  propofe  de  les  inftruire, 
foit  qu'on  ne  veuille  Amplement  que  les 
amufer.  Des  préceptes  peu  intelligibles  de- 
viennent inutiles  ,  &  le  plaifir,  qu'on  ne 
goûte  qu'en  Airmontant  de  grandes  diffi- 
cultés ,  ceffe  d'ctre  plaifir.  La  poéfie  fur- 
tout  demande  une  didion  fimple,  précife 
&  dégagée  :  il  faut  qu'à  la  première  le^hire, 
avec  wnti  médiocre  attention ,  fans  gène  &c 
fans  étude,  le  lecteur  trouve  un  lens  net 
&  développé.  La  proie  a  cet  avantage  , 
qu'elle  peut  manier  les  expreflîons  avec 
toute  l'étendiie  néceiïaire  pour  répandre  la 
lumière  fur  les  objets  qu'elle  traite.  Voyc^^ 
Clarté.  Précision.  Netteté. 
AMPLIFICATION  :  ce  mot  porte  avec 


lui  fa  fignification  ;  on  sVn  Tcrt,  en  rhétori- 
que, pour  déiîgner  Tart  de  fdire  paroître  par 
le  dilcdurs  une  chofe  plus  grande ,  ou  moin- 
dre qu'elle  n'eft  en  etfet  :  or  il  y  a  plulieurs 
moyens  d'ampliher  une  choie.  Dans  le 
genre  démonlhatif,  par  exemple,  on  peut 
taire  voir  que  la  pcrfonnc  qu  on  loue  eft  la 
feule  ou  la  première  qai  ait  fait  telle  ou  telle 
a6lion  ,  ou  qu'elle  y  a  plus  de  part  qu'au- 
cune autre.  On  tire  encore  l'amplification 
desoccaiions  ou  des  circonftinces,  en  mon- 
trant qu'en  pareil  cas ,  tout  autre  n'eut  pas 
fait  telle  action,  exécute  tel  projet;  que  c'eft 
à  foccalion  de  cette  adion  ou  de  ce  projet, 
qu'on  a  établi  des  récompenfes,  pour  ani- 
mer les  autres  à  faire  des  a<ft!ons  fembla- 
bles.  Par  exemple  ,  Harmodïus  &  Anjîo^ 

fiton  ont  été  les  premiers  à  Athènes,  à  qui 
on  ait  érigé  des  ftarues  dans  la  place  pu- 
blique. Si  la  perlonne  que  nous  voulons 
louer  ne  fournit  pas  une  matière  d'éloges 
alTcz  abondante ,  ayons  recours  aux  parallè- 
les ;  ç'étoit  la  méthode  (SUfocrati,  Compa- 
rons notre  héros  avec  des  gens  ilîuftres  : 
effcrcons-nous  de  prouver  fa  fiipiriorité  , 
ou  du  moins  avec  des  gens  d'un  mérite 
commun  ,  6c  donnonç-lui  l'avantage  ;  car 
c'eft  toujours  un  mérite  que  de  furpafTer  les 
autres. 

A  ces  notions,  c\uAr/JIote  donne  pour  le 
genre  démonftratif,  aioufons  pour  ceiui-ci 
bc  pour  les  dcvx  autres  (  le  ^cnre  déHhèratif 
&c  le  ^^me  judiciaire  ^^  qu'on  amplifie  une 
pjnfce  générale  en  la  p.irricularifmt ,  en  la 
développant  ,  &  une  penfée  reft:einre  &C 
particulière ,  en  remontant  de  conféquence 
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en  conféquence  jufqu'à  Ton  principe.  L'am* 
pliHcation  fe  tait  Ciicore  ou  par  exagéra- 
tion, ou  par  railonnement ,  ou  par  un  amas 
de  termes  expreirifs  qui  i'emblent  donner 
plus  de  tbrce  au  dilcours  que  les  termes 
(Impies  qui,  dans  le  tond,  fignitient  la  mcms 
choie.  Ce  util  pas  néanmoins  tant  à  l'a- 
bondance des  mots,  qu'à  celle  des  chofes 
&  à  la  grandeur  des  idées  qu'il  faut  s'atta- 
cher dans  famplihcation  ;  car  autrement 
elle  feroit  plutôt  l'art  d'un  foplilfte  &c  d'un 
dccl.imateur,  que  celui  du  véritable  orateur. 
Aulîi  Cicéron  la  délînlt-il,  une  augmentation 
véhémente,  une  affirmation  énergique  qui 
peri'uade  en  remuant  les  pafTions. 

Quïntllun  &  les  autres  maîtres  de  l'élo- 
quence font  de  famplitication  Tame  du  dif- 
couTS'jLongin  en  parle  comme  d'un  des  prin- 
cipaux moyens  qui  contribuent  au  fublime  ; 
mais  il  blâme  ceux  qui  la  dérmillefit  un  di(- 
cours  qui  grofîit  les  objets,  parce  que  ,  dit-il, 
ce  caractère  convient  au  ("ublime  6^  au  pathé- 
tique ,  qu'il  diftingue  de  l'amplification  ,  en 
ce  que  le  pathétique  &  le  lublime  confii- 
tent  uniquement  dans  l'élévation  des  fenti- 
mens  &  la  noblelTe  des  termes  ;  6c  Tampli- 
fication,  dans  la  multitude  des  uns  &c  des  au- 
tres. Le  fublime  peut  (e  trouver  dans  une 
ieule  penfée  ;  &  l'amplification  dépend  du 
grand  nombre. 

Toutes  ces  belles  defcriptions  des  ora- 
ges ,  des  tempêtes ,  des  combats  finguliers, 
de  la  pefte  ,  de  la  famine ,  fi  fréquentes 
dans  les  poètes  ;  toutes  ces  harangues  aux 
foldats,  aux  peuples,  aux  ennemis  de  la  pa- 
trie ,  qu'on  lit  dans  les  hiftoriens ,  ne  font 


ifue  des  amplifications  d'une  penfëe  ou  d'une 
aélion;  ainfi  Malherbe^  au  lieu  de  dire  fim- 
plement ,  Nous  fommes  tous  mortels  ,  a  dit 
d'après  Horace: 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  ; 

On  a   beau  la  prier  : 
La  cruelle  qu'elle  eft  !  fe  bouche  les  oreilles , 

Et  nous  laiile  crier. 

Le  pauvre  en  fa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Eft  fujet  à  fes  loix  ; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

N'en  défend  pas  nos  rois. 

C'eft  un  défaut  dans  ramplification ,  i^  que 
de  forrir  de  fon  fujet,  excès  auquel  fe  laif- 
fent  ordinairement  emporter  les  jeunes  gens 
par  la  chaleur  de  leur  imagination  ;  i°  de 
vouloir  ëpuifer  fa  matière  &  de  s'y  arrêter 
trop  long-tems  ;  3°  de  donner  à  Tes  preuves 
&  à  Tes  penfées  cet  air  de  monotonie  &:  d'u- 
xiitormité  fi  contraires  à  l'agrément  &C  à  la 
variété  que  les  auditeurs  ou  les  lecteurs  re- 
cherchent dans  les  ouvrages  mcme  les  plus 
férieux.  Voye^  ADDITION. 

AxNACRÈONTIQUE  :  [odi)  on  donne 
ce  nom  aux  chanfons  compofées  dans  le 
goût  &  le  ftyle  àiAnacréon.  Ce  poète  lyri- 
que, qui  vivoit  vers  l'an  du  monde  15 10, 
paiTa  la  meilleure  partie  de  Tes  jours  à  la 
cour  de  Polycrate^tyr^n  de  Samos.  Là,  dans 
le  fein  de  l'abondance  &  de  la  volupté,  il 
compofa  Tes  poéfies  qui  ne  refpirent  que  la 
mollefle  &  l'amour  du  plaifir  qui  l'occu- 
poient  tout  entier.  Ses  odes  ou  chanfons 
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font  marquées  au  coin  de  la  clélicatefTe,' 
ou,  pour  mieux  dire  ,  d'une  négligence  ai- 
mable :  elles  lont  courtes,  naïves,  élégan- 
tes, toutes  amoureul'es  ou  bacchiques.  Le 
tendre  &  le  gracieux  Ibnt  les  caraderes  de 
ce  genre  qui  n'a  mériré  le  nom  de  lyrique^ 
que  parce  qu'il  le  chantoit  ;  car  il  diffère  en- 
tièrement de  la  hauteur  &  de  la  majefté  de 
Tode  proprement  due. 

M,  di  la  Mot  lu  a  fait  des  odes  à  Pi  m  if  a- 
tion  de  ce  poète  ;  ik  Ton  peut  dire  que  dans 
quelques-unes  il  a  lurpailé  Ion  modèle.  Il 
n'a  pas  é^alement  réulfi  dans  les  odes  pin- 
dariques.  Son  gcnie  facile  6c  délicat  pou- 
voit  ailément  répandre  des  grâces  lur  des 
objets  badins  ;  mais  il  manquoir  de  cette 
force  ,  de  cette  véhémence  nécedaires  pour 
s'ëlever  au  fublime  qui  caradérife  l'ode  hé- 
roïque. 

On  trouvera  dans  l'article  Ch  \NSON  plu- 
fieurs  exemples  d'<Hies  Anacréontiqi^es ,  & 
les  réi;!*?s  qu'il  faut  Tnivrc  pour  réulfir  (1;<ns 
ce  genre  de  poéHe. 

ANADIPLOSE:  haure  de  rbétonqje  , 
qui  confif^e  flans  la  ré[»étition  i\\\n  mcme 
mot;  dennanicrc  que  le  mot  qui  finit  un  vers 
ou  unepropofition  eft  répété,  pour  commen- 
cer le  vers  ou  la  propofition  qu  iuit.  Exemple  : 

SequUur  pLlchtrrimus  Ajlur  , 

Ajlur  equo  fidcii.  iEncid.  lu.  X, 

Ou  comme  dans  ces  vers  d  >  premier  livre 
de  la  Henriade  : 

Il  apperçoit  de  loin  le  jeune  Téligni , 
Tdi^^ni  dont  l'amour  a  mérité  fa  fille. 


ItrufFlt  d'obr^rver  qu'il  y  a  répétion  clans 
ces  vers,  fans  aller  donner  un  nom  grec  à 
cette  hs;ure.  Ceux  qui  le  font  donné  la  peine 
d'invcmerces  fortes  de  noms  ,  ne  l'ont  pas 
ceux  qui  ont  le  plus  enrichi  la  république 
des  lettres,  f^oyc^  Epanadiplosl. 

ANAGRAMME  ;  tranipofition  des  lettres 
d'un  nom,  ou  mot  quelconque,  avec  un  tel 
arrangement  qu'il  on  iclulie  un  autre  nom, 
ou  un  autre  mot  qui  a  un  lens  ;  ainfi  l'ana- 
gramme de  los^ica ,  logique ,  efl  cali^Oy  verbe 
qui  lignifie  je  fuis  coloui^  cmbiirra]jc^  ou  //V. 
Il  y  a  deux  manières  principales  de  taire 
des  anagrammes  :  la  première  conliile  à  di- 
vifer  un  ilinple  mot  en  pludeurs  mots  qui 
aient  chacun  un  fens  ;  ainfi  fujîincamus 
contient  Jus  qui  llgn.tie  cochon  ,  tinca  tei- 
gne, petit  ver,  mus  y  fouris. 

La  leconde  eft  de  changer  Tordre  &  la 
pofuion  des  lectres ,  comme  dans  Roma , 
Rome  ,  on  trouve  u.wior  amour,  mora  délai, 
retardement ,  Maro,  Maron ,  autrement  dit 
FirgiU. 

On  ne  peut  nier  q'Til  n'y  ait  des  ana- 
grammes heureules  &  tort  juftes;  mais  elles 
l'ont  extrémemenr  rares  :  telle  eft  celle  qu'on 
a  mile  en  réponfe  à  la  queftion  que  ht  Pi- 
lati  au  Fils  de  Dieu,  (^uïd  cfl  veritas?  Qu'eft- 
ce  qi:e  la  vérité?  £// v/r  tjui  ad:(l ;  Ceft 
l'homme  qui  efl  prélent.  Celte  réponlé  qui 
renterme  exacteiîient  les  mêmes  lettres  que 
la  demande ,  convenoit  très-bien  à  Jefus- 
Chrji  qui  avoit  dit  lui-même  :  E^^o  fum 
vira  &  veritas  ,  Je  luis  la  vie ,  je  fuis  la  ve- 
nté. Telle  eil  encore  celle  qu'on  a  imaginée 
3ur  ie  meurtrier  de  Henri  III  ^  frcrc  Jacques 
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ficn  Jacques  CUmtnt ,  &c  qui  porte  :  Ccjl 
Ccnjcr  qui  ma  crcc. 

On  trouve  dans  le  mot  GaUnus ,  qui  eft 
le  nom  dcGa/ien^  fameux  médecin,  an- 
gdus  qui  veut  dire  ange  ;  &  le  mot  monde 
renferme  Tanaijramme  de  démon. 

Ceux  qui  s'cUtachent  Icrupuleulement  aux 
régies  dans  Tanagramme,  prétendent  qu'il 
n'eft  pas  permis ,  comme  on  le  tait  commu- 
nément ,  de  changer  une  lettre  en  une  au- 
tre, ni  d'en  retrancher  ou  ajouter  aucune. 
Foy^l  (^HARADK.    LOGOGRYPHE. 

A'^ALYSEice  mot,  à  proprement  par- 
ler ,  (ig  1  he  la  rétnlution  ou  le  développe- 
mtnt  d  m  tout  en  les  parties;  ainlî  on  ap- 
pc  le  a  .'j/y/e  d'un  ouvrage,  le  précis  de 
cet  ou  -^age  où  Ton  en  développe  les  prin- 
cipales parties;  analvle  d'un  raifonnemenf. 
Te  vnen  qu'on  fait  d'un  raifonnement  en  le 
patt.ik;cant  en  plulijurs  parties  ou  propofi- 
tions ,  pour  en  découvrir  plus  facilement  la 
vérité  ou  la  faulleré. 

L'art  d'une  analyfe  impartiale  d'un  livre 
confiftc  à  bien  faifir  le  but  de  l'auteur;  à  expo- 
û'rfes  principes  ,  ll-s  diviiions,  le  progrès  de 
fa  marche  ;  à  écarter  ce  qui  peut  «3fre  étran- 
ger à  ion  fujet,  &  à  ne  pas  diffimuler  Tes 
défauts,  en  mcme  tcm«;  qu'on  fait  connoître 
fes  beautés .  L'analyTe  demande  beaucoup  de 
ji'ftefle  da  ns  relprit,  pour  ne  pas  prendre  le 
change,  en  appuyant  fur  des  acceffoires, 
tand  s  qu'on  néglige  le  principal.  Les  analy- 
ses qu'on  trouve  dans  les  Nouvelles  de  la. 
puhli^ucdcs  Lettres^  de  M.  Bayle^  font  ua 
modèle  d'impartialité  :  il  feroit  à  fouhalter 
qu'on  en  pût  dire  autant  de  celles  de  nos 
Journaux, 
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Analyse  fe  dit  encore,  en  littérature, 
d'une  efpece  d'index  ou  table  des  princi- 
paux articles  d'un  difcours  continu ,  ou  de 
tel  autre  ouvrage,  dil'porés  dans  leur  ordre 
naturel,  &  dans  la  liailon  6c  la  dépendance 
que  les  matières  ont  entr'elles.  Ces  iortes 
d'analyres  contiennent  plus  de  Icience  que 
les  tables  alphabétiques  ;  mais  font  moins 
en  ufage,  parce  qu'elles  font,  fans  doute, 
moins  faciles  à  faire.  Celle  qui  eft  à  la  tête 
du  livre  de  VE/prii  ,  eft  un  modèle  en  ce 
genre,  f^oye^  ABRÉGÉ.  Extrait.  Jour- 

NALISTF. 

ANECDOTES:  ce  mot  vient  du  grec,  &c 
veut  dire  chofis  non  publiées.  Ileft  en  ufai;e 
dans  la  littérature  pour  fîgnifier  des  hifloi- 
res  fecrettes  de  faits  qui  regardent  les  prin- 
ces ou  les  hommes  qui  fe  font  rendus  cé- 
lèbres par  leurs  talens. 

ANNOTATION  :  Commentaire  fuccinf. 
Remarque  fur  un  Livre,  afin  d'en  éclaircir 
quelque  palTa^e ,  ou  d'en  tirer  des  connoif- 
fances.  Il  arrive  très  fouvent  que  les  auteurs 
font  des  annotations  fort  étendues  fur  les 
endroits  de  leur  texte  qui  n'ont  befoin  d'au- 
cun éclairciiïement ,  tandis  qu'ils  gliiTent  fur 
les  obfcurités.  En  général  on  ne  doit  infé- 
rer dans  un  ouvrage  que  le  moins  de  re- 
marques qu'on  peut ,  mais  quand  On  fait 
tant  que  d'y  ea  inférer,  elles  doivent  être  inf- 
trudives  é)C  fort  courtes,   f^oyei  NoTES. 

ANONYME  :  on  donne  cette  épithéte 
à  tous  les  ouvrages  qui  paroifTent  fans  nom 
d'auteur ,  ou  dont  les  auteurs  font  inconnus. 

»  Parmi  les  auteurs,  dit  M.  BallUty  les. 


»  uns  fiippriment  leurs  noms  pour  éviter  la 
>»  peine  ou  la  confufion  cravoir  mal  écrit, 
>♦  ou  (favoir  mal  cln)ilî  un  lujet  ;  les  autres 
»  pour  éviter  la  récoinpenle  ou  la  louante 
»qui  pourvoit  leur  revenir  de  leur  travail; 
»  ceux-ci  ,  par  la  crainte  de  s'expoler  aux 
>»  yeux  du  public,  6<  de  taire  trop  parler 
»  d'eux  ;  ceux-là,  par  un  mouvement  de  jnire 
»  modeftie,  pour  tacher  de  le  rendres  utiles 
>t  au  public  ians  en  ctre  connus  ;  d'autres 
>»  enfin  par  une  indifforence  &  un  mépris 
»  de  cette  vaine  réputation  qu'on  acquiert 
»  en  écrivant  ,  parce  quMs  conliderent 
»  comme  une  baffefie  &  une  efpece  de  dci- 
»  honneur,  (^il fallo'u  plutôt  Jirc  comme 
»  un  loi  orgueil,)  de  palfer  pour  auteurs , 
»  de  même  qu'en  ont  ui'é  quelquefois  des 
»  princes ,  en  publiant  leurs  propres  ouvra- 
»  qes  fous  le  nom  de  leurs  domelKique*;.  » 

11  réfulte  ordinairement  deux  préjuges  i^,c 
la  préc.iuiion  qiie  les  auteur*  prennent  de 
ne  pas  (e  nommer  ;  une  efliine  exccilive  , 
ou  un  mépris  mal  fondé  pour  des  ouvrages 
(an^  nom  d'auteur  ,  parce  qu'un  nom,  pour 
certaines  g'^^ns  ,  eft  un  préjugé  qui  leur  tait 
adopter  fout  (ans  examen ,  &  que  pour  d'au- 
tres, un  livre  anonyjne  eft  toujours  un  ou- 
vrage intérefïant,  libre,  quoique  réellement 
il  foit  fcible  ou  dangereux. 

Ce  n'eft  que  dans  ce  dernier  cas  qu'on 
peut  condamner  les  auteurs  anonymes  :  tout 
écrivain  qui,  par  modeAie»  pir  timidité,  ou 
mépris  de  la  gloire,  ne  s'affiche  point  â  la 
tote  de  Ton  ouvrage  ,  ne  peut  ctre  que  loua- 
ble ;  ce  n'étoit  pas  la  vertu  de  ces  philolo" 
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phes  dont  Ciciron  a  dit  :  ////  ipfi  philo fo-    Oratl 
phi  qui    de  conumncndd  glorid  fcrihunt ,  P'^^:^rcfu 
etiam  Hhris  fuis  nomcn  fuum  infcribunt,     ^''^'^ 

ANTANAGOGE:  figure  de  Rhétorique 
qui  confifte,  ou  à  rétorquer  une  raifon  con- 
tre celui  qui  s'en  lert ,  ou  à  le  débarraiïer 
d'une  accufation  ,  en  la  faiiant  retomber  fur 
celui  même  qui  Ta  formée  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  autrement  récrimination  ;  Voyez  ce 
mot. 

ANTÉOCCUPATION  ,  figure  de  rhé- 
torique qui  conilfte  à  s'exprimer  de  manière 
que  la  perlbnne  qu'on  inflruit  de  quelque 
fait ,  paroifTe  en  être  déjà  convaincue. 
Cette  fic^ure  féduit  fouvent  lans  qu'on  s^en 
apperçoive.  Le  poére  SanUcquc  s'en  fert 
ainfi  ,  en  parlant  d'un  hypocrite  : 

11  parolt  fi  dévot  que  même,  d'aflez  près, 
Quelquefois  on  l'a  pris  pour  l'abbé  Dtfmarcti, 
Il  contrefait  des  yeux  qu'on  ne  voit  qu'à  la  Trappei 
11  n'eft  point  de  Jollï  que  ce  tourbe  n'attrape. 
»  Tu  fçais  bien  cependant  qu'il  eft  plein  de  fierté, 
»  Jaloux  ,  vindicatif,  malin  ,  traître  ,  entêté. . . . 

ANTIMÈTATHESE,  figure  de  rhéto- 
rique, par  laquelle  on  répète  les  mêmes 
mots,  mais  dans  un  Tens  oppofé ,  comme 
dans  cette  penfée  :  Non  ut  cdam  vivo^  fcd 
ut  yivam  cdo  ^  Je  ne  vis  pas  pour  manger, 
ma:s  je  mange  pour  vivre.  On  la  nonnne 
encore  antimàaboU  &  antïmctaUpjï. 

ANTIPAIIASTASE  :  figure  de  rhétori- 
que qui  confiée  en  ce  que  I  accufé  apporte 
ucs  raifons  pour  prouver  qu'il  devoir  plutôt 


être  loué  que  blâmé,  s'il  eût  fait  ce  qu'oit 
lui  oppole. 

ANTITHESE  ,  figure  de  rhétorique  par 
laquelle  on  oppofe  des  peiifées  les  unes 
aux  autres  pour  leur  donner  plus  de  jour. 
Exemple  : 

M.  Grcf-  j'^j  yy  mille  peines  cruelles 

Ut.  ^ 

Sous  un  vain  malque  de  bonheur  ; 

Mille  petitijjcs  réelles 

So!i$  une  ccorce  de   grandeur  ; 

Mille  lâchetés  infidelles 

Sous  un  courts  de  candeur. 

Il  y  3  pîufieurs  fortes  d'antithofes ,  dit 
Qulnzilicn.  Quelquefois  on  oppofe  un  mot 
à  un  autre  mot  :  La  pudeur  a  été  contrainte 
de  céder  à  /'audace  ;  ou  deux  mots  à  deux 
autres  mots  :  Non  par  notre  efprit,  mais  par 
votre  fecours  ;  ou  une  penlée  à  une  autre 
penfée  :  Que  la  haine  résine  dans  les  affcm^ 
hlizs.àu  peuple^  mais  quelle  fait  bannie 
dis  ju^emens.  Le  peuple  Romain  efi  ennemi 
du  luxe  dans  les  particuliers ,  mais  il  aime 
Li    magnificence  publique. 

Cette  tigure  te  fait  encore  par  une  cer- 
taine converHon  ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  ré- 
ciprocation  de  termes:  Il  faut  manger  pour 
vivre  ,  &  non  pas  vivre  pour  manger  ;  elle 
fe  termine  aulTi  fort  bien ,  ajoute  Quinti- 
licn^  par  une  répétition  du  même  mot, 
comme  dans  le  paflage  fuivant  :  Si  excel- 
hnt  auteur  ^  que  vous  diriei  quil  efl  le  feul 
qui  dût  monter  fur  le  théâtre  ;  fi  honnête 
homme  j  que  vous  dirie^  quil  ri  y  dût  pas 


monter.  C'eft  c^queCiccron  diibit  deRofcius, 

»  Les  antithèfes  bien   ménagées,   dit  le     Entr. 
»  P.  Bouhours^  plail'ent  infiniment  dans  les  j.'^''*  ^ 
w  ouvrages  d'elprit:  elles  y  font  à-peu  prés       "^* 
»  le  même  etfet  que  dans  la  peinture,  les 
»  ombres  &  les  jours  qu'un  bon  peintre  a 
»  l'art  de  diipenl'er  à  propos ,  ou  dans  la 
»  niufique  les  voix  hautes  &:  les  voix  bafTes 
»  qu'un  maître  habile  (c^ait  mêler  enfemble.  » 
Le  Sonnet  de  M.  Hcnault  fur  TAvor- 
ton  ,  eft  plein  d'heureufes  antithcfes  ;  mais 
elles  y  font  peut-être  trop  multipliées  ;  car, 
quelque  brillante  que  ibit  cette  figure,  on 
ne  doit   pas    l'employer  fans   réferve  :   il 
faut   la   ménager,    6c   fur-tout  quand  on 
écrit  en  proie.  Parmi  nos  orateurs,  M.  FA:- 
chicr  en  a  fait  un  trop  fréquent  ufage ,  &c 
c  eft  ce  qui  lui  donne  par-tout  un  air  ma- 
niéré. Il  plairoit  davantage,  s'il  en  eut  été 
moins  prodigue.  Certains  Critique.»  féveres 
opinent  à  la  bannir  entièrement  du  difcours  : 
ils  la  regardent  comme  un  vernis  éîîlouif- 
fant  à  la  taveur  duquel  on  fait  pa.^er  des  pea- 
iées  faufifes,  ou    qui  altère  celles   qui  fofU 
vraies.  Peut-être  les  fujets  extrêmement  fé- 
rieux  ne  la  comportent- ils  pas  ;  mais  pour- 
Quoi  l'exclure  du  Hyle^orné  OC  des  dilcours 
d'appareil,  tels  que  les  complimens  acadé* 
miques,  les  panégyriques,  l'orailbn  funèbre, 
pourvu  qu'on  l'y  emploie  fobrement,    & 
qu'elle  ne  roule  que  fur  les  chofes,  6>C  jamais 
fur  les  mots.^ 

ANTONOMASE  :  trope  ou  figure  de 
rhétorique,par  laquelle  on  met  un  nom  com- 
mun pour  un  nom  propre ,  ou  bien  un  noia 
propre  pour  un  nom  commun. 
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Par  exemple,  SardanapaU  étoit  un  roî 
voluptueux ,  Néron  un  empereur  cruel  ;  &C 
l*on  donne,  par  antonomaie,  à  un  débau- 
ché le  nom  de  SardanapaU  ;  à  un  prince 
barbare,  le  nom  de  Néron. 

Quand  les  théologiens  difent  ï apôtre  pour 
S,  Paul ^  Vange  de  C école  pour  .S.  Thomas; 
le  docteur  fuit  il  ^  pour  Scot  ;  5c  les  gens  de 
lettres  ,  le  defirucieur  de  Carthage  &  de  Nu- 
mance^  pour  Scipion  Emilicn  ;  le  Sophocle 
François^  pour  Corneille ,  ils  parlent  tous  par 
antonomaie.  La  liaifun  que  Thabitude  a 
miTe  entre  le  nom  de  S.  Paul  &  celui  (.Va- 
faire ,  entre  le  nom  de  S,  Thomas  &  Tidée 
de  Vangc  de  l'école^  &c.  fait  qu'on  ne  fe 
méprend  point  fur  Tattribution  de  ces  titres 
ces  peri'onnages ,  préfcrablement  à  d'autres. 

A  PART  y  A  PJRTE.'tQTinc  affe(^é  à  la 
poëfie  dramatique. 

Un  à  parte  efl  ce  qu'un  afleur  dit  en 
particulier,  ou  plutôt  ce  qu'il  le  dit  à  lui- 
mcme,  pour  découvrir  aux  fpcdateurs  quel- 
que fcntiment  dont  ils  ne  (croient  pas  inf- 
truits  autrement ,  mais  qui  cependant  eft 
préiumé  (ccret  &  inconnu,  pour  tous  les  au- 
tres a^^eurs  qui  occupent  alors  la  Tcène.  On 
en  trouve  des  exemples  dans  prefque  toutes 
les  pièces  de  théâtre. 

Les  Critiques  rigides  condamnent  celte 
a6^ion  théâtrale,  &  ce  n'efl  pas  l'ans  fon- 
dement ,  puifqu'elle  eft  manifeftement  con- 
traire aux  régies  de  la  vraifemblance,  6c 
qu'elle  fuppoie  une  abfurdité  ablolue  dans 
les  perfonnages  introduits  avec  Tableur  qui 
fait  cet  à  parte  fi  intelligiblement  entendu 
de  tous  les  fpeftateursj  auffi  n'en  doit-on 


feire  ufage  que  dans  une  extrême  nécefîifë 
&  dans  les  grandes  pallions.    Fovez  Mo^ 
NOLOGUE. 

APOLOGIE:  difcours  fait  pour  excufer 
ou  juftiher  une  penbnne ,  une  aâ:ion  ,  ou 
quelque  autre  choie,  d'une  acculation  bien 
ou  mal  fondte.  Les  pères  de  l'Eglife,  du 
tems  des  perlécutions  que  les  Chretiens'eu- 
rent  à  efTuver  de  la  part  des  payens ,  écri- 
virent plulîeurs  apologies  de  la  religion 
chrétienne,  pour  répondre  aux  fduiics  impu- 
tations dont  fes  ennemis  s'efTorçoient  de  la 
noircir.  Toute  apoloi^ne  fuppoie  un  repro- 
che bien  ou  mal  fondé  ;  &  elle  n'a  d'autre 
but  que  de  montrer  que  le  reproche  eft  in- 
jufte.  Ainii,  taire  l'apologie  des  belles-let- 
tres, d'un  corps ,  d'un  ouvrage  ,  c'eft  moins 
leur  donner  des  éloges ,  que  ks  juftifier  des 
reproches  dont  on  les  chari^^. 

APOLOGUE:  efpece  de  fi(ftion  ou  de 
table  qui  contient  le  récit  d'une  a^ion  al- 
légorique ,  dont  le  but  ell  de  corriger  les 
mœurs  des  hommes. 

^  L'aclion  de  l'apologue  doit  erre  une, 
)u(te, naturelle,  &  avoir  une  certaine  éten- 
due. 

•  ''',^^^' c'e^-à-dine  que  toutes  fes  par- 
ties aboutirent  à  un  même  point  ;  &  dans 
1  apologue,  c'eft  la  morale;  i""  yu/I,  ,  c'e/1- 
a  cl.re,  lignifier  diredement  &  avec  pré- 
cifion  ,  ce  qu'on  fe  propole  d'enfeigncr-  ?*» 
^^r^/-.//.,  c'eft-à-dire  fondée  fur  la  mture. 
Jur  la  vraifemblance,  ou  du  moins  fur  l'o- 
pmion  reçue.  La  raifon  efl  que  notre  efprit 
ne  veut  être  ni  embarraiTé ,  ni  égaré,  ni 
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trompé.  La  fable  des  deux  Pigeons  de  La 
Fontaine  pèche  contre  l'unité;  celle  de  It 
Génijjc  ,  la  Chèvre  &  la  Brebis  en  fociccè 
avec  le  Liony  du  intrne  auteur,  pèche  contre 
la  nature  ;  &  celle  des  Moineaux ,  de  M. 
Je  la  Moue,  contre  la  juftcfîe  ;  4"  enfin  elle 
doit  avoir  une  certaine  étendue,  ce(i-à- 
dire  qu'on  doit  y  diftinguer  ailément  ua 
commencement,  un  milieu  &  une  fin  :  le 
commencement  préfente  une  entreprife;  le 
milieu  contient  l'efiFort  pour  achever  ceite 
entreprife,  c'eft  le  nœud  :•  enfin  elle  fe  ter- 
mine; c'eft  le  dénouement. 

L'adion  de  Tapologue  eft  allégorique , 
c'eft-à-dire  qu'elle  couvre  une  maxime  ,  ou 
une  vérité.  Tous  les  apologues  font  des  mi- 
roirs où  nous  voyons  la  judice  ou  l'injuf- 
tice  de  notre  conduite  dans  celle  des  ani- 
maux. Le  Loup  &:  l'Agneau  font  ^qu\  per- 
fonnsges  ,  dont  fun  repréfente  THomme 
puiiïant  &  injufte  ;  l'autre,  l'Homme  inno- 
cent &  foible. 

La  vérité  qui  réfulte  du  récit  allégorique 
de  l'apologue,  fe  nomme  moralité;  elle  doit 
être  claire,  courte  &  intéreffanfe:  il  n'y  faut 
point  de  métaphyfique  ,  point  de  périodes, 
point  de  vérités  trop  triviales ,  comme  fe- 
roit  celle-ci,  Qjiil  faut  ménager  fa  fantè. 

On  diftingue  dans  l'apologue  trois  fortes 
de  fables  ;  les  raifonnables ,  dont  les  per- 
fonnages  ont  l'ufage  de  la  raifon  ,  comme 
la  Vieille  &  les  deux  Servantes;  les  mo- 
rales ,  dont  les  perfonnages  ont  par  emprunt 
les  mœurs  des  hommes,  comme  le  Loup  6* 
t Agneau;  les  mixtes,  où  un  perfonnage 

raifonnable 


ralfonnable  agit  avec  un  autre  qui  ne  Teft 
poinr,comfne/'/r(7m/7z^6'  /a  Belette.  Voyez 
Fables. 

Le  ftyle  de  l'apologue  doit  être  fimple,  fa- 
milier, riant,  gracieux,  naturel,  &c  même  naïf. 

La  fimplicité  confide  à  dire  en  peu  de 
mots,  &  avec  les  termes  ordinaires,  ce 
qu'on  veut  dire.  Rien  ne  nuit  tant  à  la  fable 
que  l'appareil,  &  l'air  compole  qui  met  le 
ledeur  en  garde  contre  l'infinuation. 

Le  familier  de  l'apologue  doit  être  un 
choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  &  de  plus 
délicat  dans  le  lani?age  des  converfations.  Il 
n  eftpas  permisdetoutramafTer.  LaFontaine 
peut  lervir  de  modèle,  en  ce  genre  fur-tout. 

Le  riant  eft  caradérile  par  fon  oppofîtion 
au  tnfte,  au  férieux  ;  &  le  gracieux,  par  foa 
oppoiition  au  défagréable. 

Le  naturel   eft  oppolé,  en  gênerai,  au 

chi ,  Scfemble  n'appartenir  qu'au  fentiment. 
Les  fources  du  riant  dans  l'apologue,  font 
de  tranfporter  aux  animaux  des  dénomina- 
tions &  des  qualités ,  qui  ne  fe  donnent 
qu  aux  hommes ,  par  exemple  :  Certain  Re- 
nard Gafcon;  une  mièm  au  beau  plumage, 
(c  eft  une  belle  poule  :)  Sa  Majefté  fourrh; 
un  Citoyen  du  Mans, Chapon  de  fon  métier. 
^  elt  encore  de  comparer  de  petites  chofes 
a  ce  qu  il  y  z  de  plus  grand ,  &  de  mefurer 
les  grand  intérêts  avec  les  petits;  ce  qui 
tait  une  forte  de  grotefque.  Exemple  ; 

Deux  coqs  vivoient  en  paix  :  une  poule  furvint,    u  Foft. 

Et  voilà  la  guerre  allumée;  taUe, 

Amour ,  tu  perdis  Troye  î 
D.  de  Litt.  T.  L  E 
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Le  gracieux  fe  place  ordinairement  dans 
les  delcripticns  qu'on  jetre  de  teins  en  tcm% 
dans  les  récits.  Il  conilfte  à  montrer  les 
clioles  agréables  avec  tout  lagrément  qu'el- 
les peuvent  avoir.  La  Fontaine  a  dit,  parlant 
de  la  louange  : 

Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rinieur, 
Ce  ne6lar  que  Ton  fert  au  Maître  du  tonnerre  , 
Ft  dont  nous  enyvrons  tous  les  dieux  de  la  teric, 
C'el^  la  louange. 

Voyez  l'article  Fables  ;  on  y  entre  dans 
un  plus  k^rand  détail. 

APOSIOPESE:  H^^urede  rhétorique,  au- 
trement appclléc  rctïccnct ,  j'upprc(]ion  ,  ou 
interruption.  Elle  le  faif,lorlque  venant  tout 
d'un  coup  à  changer  de  palhon ,  ou  à  la 
quitter  entièrement ,  on  rompt  brufqucment 
le  fil  de  Ton  dilcours  qu'on  devoit  pourfui- 
vre ,  pour  en  enianier  un  différent.  Cetfe 
iîgureeftfort  ordinaire  dans  lesmouvemens 
de  colère,  d'indignation;  dans  les  menaces, 
comme  dans  cclle-ci  que  Niptun&^AW^  dans 
TEnéide  ,  aux  vents  dëchauiés  contre  les 
vaifieaux  à^Enéc: 

'^ '^£»     Quosegj...   Sed  moios  prajîat  compontre  JîuHus, 

Sffgrajs.  lufoUns  .  .  .  mùis  plutôt  réparons  le  dcfordre. 

Scarron  a  pareillement  rendu,  mais  à  f.i 
manière,  cette  même  réticence. 

Par  la  mort  î  .  . .  Il   n'acheva  pas  ; 
Car  il  avoir  l'ame  trop  bonne: 
Allez,  dit-il,  je  vous  pardonne j 
Une  autre  fois  n'y  venez  pas. 


Autre  exemple  : 

Quipourroit  plaire  cncor?  Ce  malheureux  Gafcon     sanhc« 
Dont  le  vers  lent  li  tort  la  bourbe  d  Helicon  ?      que. 
Lui  qui...  Mais  laiflbns-!e  barboter  dans  la  fange  ; 
Son  nom  profaneroit  ma  Mufe  &  ta  louange. 

APOSTROPHE  :  figure  de  rhétorique, 
dans  laquelle  foraieur  inrerrompt  le  dif- 
cours  qu'il  tenoit  à  Tauditoire,  pour  s'a- 
dreffer  direi^lement  ^  nommément ,  Toit 
aux  dieux,  (oit  aux  hommes,  aux  vivans 
ou  aux  morts,  aux  arbres  ou  aux  rochers, 
aux  vertus  ou  aux  vices ,  enfin  à  tous  les 
ctres  qu'on  cft  en  ul'age  de  perfonnifier. 

De  ce  dernier  genre  efl  ce  trait  par  le- 
quel J.  /.  RcuU^du  termine  ion  Diîcours 
lur  les  Lettres,  couronné  par  l'Académie  de 
Dijon  :  «  O  vertu  !  l'cience  Tublime  des  âmes 
>»  limples ,  taut-il  donc  tant  de  peines  & 
»  d'appareil  pour  te  cnnnoître?Te5  principes 
»  liC  ibnt-il  pas  graves  dans  tous  les  cuLurs  } 
»  &  ne  fufîit-il  pas  pour  apprendre  tes  loix^ 
»  de  rentrer  en  foi-méme,  &c  d'écouter  la 
»  voix  de  Ta  confcience,  dans  le  hlence  àt% 
»  paiïions?  Voilà  la  véritable  philofbphie: 
>»  fçachons-nous  en  contenter  ;  &  Tans  en- 
»  vier  la  gloire  de  ces  hommes  célèbres  , 
»  qui  s'immortalisent  dans  la  république  des 
«lettres,  tâchons  de  mettre  entr'eux  &C 
»  nous  cette  diftin^lion  glorieufe  qu'on  re- 
»  marquoit  jadis  entre  deux  peuples,  que 
»  l'un  ii^avoit  bien  dire,  &  l'autre  bien  faire.» 

De  toutes  les  figures ,  l'apoftrophe  eft 
une  des  plus  vives  ëi  des  plus  touchantes; 
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elle  fert  merveilieufement  un  orateur,  quand 
il  veut  faire  fentir  toute  la  tendreffe  d'un 
fujet  pour  Ton  roi ,  d'un  bon  citoyen  pour 
fa  patrie,  d'un  fils  pour  Ton  père,  &c.  Celle 
que  Dcmoflhenc  adrelTe  aux  Grecs  tués  à 
Marathon  ,  eft  célèbre.  Le  cardinal  du  Per- 
ron a  dit  qu'elle  fit  autant  d'honneur  à  cet 
orateur ,  que  s'il  eût  reiîufcité  ces  guerriers. 
On  regarde  auflTi  comme  un  des  plus  beaux 
endroits  de  CictîVo/zJ'apoftrophe  qu'il  adrefTe 
à  Tubéron  dans  l'Oraifon  pour  Ligarius  : 
QuiJ  enim  ,  Tubcro ,  tuus  ïlU  dïfirïclus  in 
acie  Pharfalicd  gladius  agcbat  ?  &c.  «  Que 
»  prétendiez-vous,  Tubcron^Qn  tirant  l'épée 
>»  à  la  bataille  de  Pharfale  ?  &c.  »  Cette 
apoftrophe  eft  remarquable,  &  par  la  vi- 
vacité du  difcours  ,  &  par  l'émotion  qu'elle 
produifit  dans  l'ame  de  Ce  far. 

L'apoftrophe  eft  d'un  ufage  fort  utile  dans 
les  occafions  où  l'on  veut  reveiller  l'atten- 
tion, en  frapant  l'imagination,  parce  qu'elle 
rend  préfent  à  l'efprit  un  nouvel  objet. 
Exemple  : 

Paroiflez ,  Roi  des  Rois  ;  venez ,  Juge  fupreme , 
Kouf-  *  Faire  éclater  votre  courroux 

fcau.  Contre  l'orgueil  &  le  blafphême 

De  l'impie  armé  contre  vous. 
Le  Dieu  de  l'Univers  eft  le  Dieu  des  vengeance*. 
Le  pouvoir  &  le  droit  de  punir  nos  offenfes 
N'appartient  qu'à  ce  Dieu  jaloux. 

On  trouve  d'heureufes  apoftrophes  dans 
Bojfuct^  Bourdalouc  y  Ma£îUony  Jean  Jac- 
qiies  Rou[fcau ,   &  dans  nos  bons  poètes. 


M.  de  Voltaire ,  dans  une  Epître  à  madame 
la  marqulfe  du  ChâuUt ,  où  il  fait  l'éloge 
de  Newton ,  interrompt  tout  d'un  coup  Ton 
difcours ,  &  s'adreflfe  aux  Anges  par  cette 
apoftrophe  : 

Confidens  du  Très-Haut ,  fubftances  étemelles  ; 
Qui  brûlez  de  fes  feux  ;  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  thrône  où  votre  Maître  eft  afîis  parmi  vous , 
Parlez  :  du  grand  AVw/o/z  n'étiez-vous  pas  jaloux? 

Elle  eft  fuivie  de  trois  autres,  l'une  aux  Co- 
mètes ,  l'autre  à  la  Lune ,  &  la  troifîeme  à 
la  Terre.  Cette  figure,  comme  toutes  les  au- 
tres doit  être  employée  avec  ménagement. 
L'auditeur  ibufFriroit  avec  peine  qu'on  le 
perdît  incefTamment  de  vue ,  pour  ne  s'a- 
drefifer  qu'à  des  êtres  qu'il  fuppofe  toujours 
moins  intéreiïes  que  lui  au  difcours  de  l'o- 
rateur ou  du  poète.   Voye:^  FiGURE. 

APPARAT  :  ce  mot  eft  ufité,  en  littéra- 
ture, pour  dèfigner  un  petit  recueil  de  mots 
rangés  en  forme  de  Diflionnaire  ;  de-là 
vient  que  plufieurs  auteurs  donnent  le  nom 
à' Apparat  à  un  petit  Di6lionnaire  françois 
&  latin,  à  l'ufage  des  commenqans.  ISAp^ 
parât  fur  Cicéron  eft  une  efpece  de  Concor- 
dance ,  ou  Recueil  de  phrafes  Cicéronien- 
nes.  V Apparat  poétique  du  P.  Fanicrc  eft 
un  Recueil  des  plus  beaux  morceaux  des 
poètes  Latins  fur  toute  forte  de  fujets.  Voyc^ 
Dictionnaire. 

APPENDICE:  du  latin  Apvcndix.  On 
emploie  ce  terme  en  matière  de  littérature 
pour  exprimer  une  addition  placée  à  la  fin 
d'un  ouvrage  ,  néceffaire  pour  l'éclairciiTe- 
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ment  de  ce  qui  n'a  pas  été  fuffifarr.ment  ex-» 
pliqué,  ou  pour  en  tirer  cies  conclufions. 
Foyei  Note.  Supplément. 

ARCHAÏSME,  eft  une  imitation  de  la 
manière  de  parler  des  anciens,  foit  que  l'on 
en  revivifie  quelques  termes  qui  ne  font  plus 
ufités ,  foit  que  Ton  fafTe  iifage  de  quelques 
tours  qui  leur  ctoicnt  familiers ,  &:  qu'on 
a  depuis  abandonnés.  Ce  mot  vient  du  vjec 
e/pyujoc^  ancien^  auquel  en  ajoutant  la  ter- 
minâifon  tu^^,  qui  efl  le  fymbole  de  l'imi- 
tation ,  on  a  »ç^x^iv.'^9< ,  qui  veut  dire  an- 
^iquorum  imitatlo^  imitation  des  anciens. 

Les  pièces  de  /.  B.  RouJ/'eaii^  en  ftyle 
Marotique,fonr  pleines  darchaïfmes.  Kaudéy 
Parifien,  a  écrit  plufieurs  ouvrages,  dans  le 
ftyle  de  Montagne ^  quoiqu'il  foit  venu  long-? 
tems  après  ce  philofophe  ;  on  ignore  ce  qui 
l'engagea  à  préférer  ce  vieux  langage,  qu'on 
ne  permet  gucres  que  dans  la  po'cfie  fami- 
lière :  c'eft  même  un  mauvais  genre  qu'on 
ne  doit  point  employer  ,  quand  on  veut  fe 
faire  lire  de  tout  le  monde.  Si  Ton  prcfen- 
foit  à  un  Franqois,  qui  prétend  pofTéder  fa 
langue ,  la  Lettre  du  comte  Ham'ilton  à  /. 
Z?.  Rouleau ,  il  lui  faudroit  un  Didion- 
naire  archaïque  pour  bien  entendre  toutes 
les  expreiîions  que  le  poére  emploie.  Voici 
le  commencement  ou,  fi  l'on  veut ,  l'adreiTe 
de  cette  Epître  : 

A  gentil  Clerc  qui  fe  clame  Roujfd  y 
Ores  chantant  es  nvarches  de  Solure , 
Qù,  de  Cantons  Parpaillots  n'ayant  cure^, 
f  rétres  de  Dieu  baifent  encor  Mifle!, 


De  l'Evangile  en  parhnant  let^ure; 
Illec  qui  va  dans  moult  noble  Ecriture 
(Digne  trop  plus  de  loz  fempitemel ,  ) 
Mettant  planté  de  cet  antique  Tel 
Qu'en  Virelais  mettoit  parfois  Vohurs^ 
A  cil  Roujfclmz  rime,  ainçoit  obfcure 
Mande  falut  dans  ce  chiétif  chanel, 

ARGUMENT  ,     en   rhétorique  ,    eft 
une  raiion  probable  qu'on  propole  pour  fe 
faire  croire  ;  c'eft  du  moins  la  définition  que 
Cicéron  en  donne  :  Argumentum  efi  ratio 
probabdïs  &  ïdonca   ad  faciendam  fidem. 
QuintilunÏQ  définit  :  Une  manière  de  prou- 
ver l'un  par  r  autre ,    qui  ajjure  ce  qui  efi: 
douteitx ^  par  ce  qui  ne  ["eft pas,  «  li  faut, 
ajoûfe-t-il,  que  dans  chaque  chofe  il  y  ait 
un  point  fixe  qui  n'ait  pas  belbin  de  preuve;, 
car  s'il  n'y  avoir  rien  qui-  fut  tenu  pour  cer- 
tain ,  l'orateur  feroit  dans  rimpoiTibilité  de 
prouver  quoi  que  ce  foit.    Or,  les  chofes 
qui  paient  pour  certaines,  font,   premiè- 
rement, celles  qui  tombent  fous  les  fens  , 
comme  ce  que  nous  voyons ,   ce  que  nous 
entendons  ;  en  fécond  lieu,  les  chofes  dont 
la  plupart  àts  hommes  conviennent,   par 
exemple ,  qu'il  y  a  un  Dieu ,  qu'il  faut  ho- 
norer fesparens  ;  troiiiémement,  celles  qui 
font  prefcrites  par  les  loix ,    ou  que  l'ufago 
&  le  fentiment  autorifent.  »  Ceft  ainfi  que, 
dans  le  droit,    la  coutume  a  force   de   loi 
dans  bien  des  occafions.   Voici  un  exemple 
d'argument  :  Puifque^  dans  tous  Us  tems  j 
Us  hommes  ont  regardé  l'amitié  comme  un 
des  premiers  biens  de  la  rie ,   ils  dcvroient 
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tous  s'entendre  pour  jouir  de  fes  charmes  / 
ceji  leur  intérêt  commun.  Car  ,  dès  que 
ramitié  eft  un  bien  ,  on  infère  avec  railon 
qu'on  doit  tâcher  d'en  jouir. 

Pour  bien  manier  les  argumens ,  il  faut 
que  l'orateur  ait  étudié  la  na'ure  de  chaque 
chofe ,  &  les  effets  qu  elle  a  coutume  de 
produire  :  il  faut  encore  qu'il  ait  eu  foin 
d'obferver  ce  qui  affecle  d'ordinaire  les  per- 
fonnes  ;  quelle  convenance  ou  quelle  oppo- 
iîtion  la  nature  ou  les  préjugée  ont  mis  en- 
tr  elles;  quelle  eft  la  conduite  d'un  avare, 
d'un  fuperftiiieux,  d'un  fourbe;  quel  eft  le 
caradere  d'un  homme  de  bien,  &quel  eft 
celui  du  méchant  ;  quelles  font  les  incli- 
nations d'un  homme  de  guerre  ,  &  quelles 
font  celles  d'un  homme  de  robe  :  il  faut  enfin 
qu'il  connoifle  par  quel  moyen  on  recherche 
ou  l'on  évite  ce  que  l'on  regarde  comme 
un  bien  ou  comme  un  mal. 

Il  eft  des  chofes  plus  propres  les  unes  que 
les  autres  à  fournir  des  argumens.  Voici 
celles  que  Quintiiicn  indique  comme  les 
plus  fertiles.  La  naijfance ;  parce  qu'ordi- 
nairement les  enfans  font  cenfés  refl'embler 
k  leurs  pères  ;  &  qu'aflez  fouvent ,  par  des 
caufes  fecrettes ,  ou  par  l'exemple ,  leurs 
mœurs,  bonnes  ou  mauvaifes ,  fe  reffentent 
du  fang  dont  ils  font  fortis.  La  nation  ;  car 
chaque  peuple  à  fes  mœurs.  La  patrie  ; 
parce  que  les  républiques  ont  leurs  opinions 
différentes  des  Etats  monarchiques.  Lefexe; 
puifque  le  vol  &  le  brigandage  font  plus 
croyables  dans  un  homme  que  dans  une 
femme.  L^dge  :  qui  ignore  en  effet  que  \ts 
enfans,  les  jeunes  gens,  les  vieillards,  ont 


d^s  penchons  difFerens?  L éducation;  car  il 
importe  beaucoup  comment  &  par  qui  on  a 
été  élevé.  La  fortune;  parce  que  telle  chofe 
cft  probable  dans  un  homme  riche  ,  qui  ne 
Teft  pas  dans  un  homme  pauvre,  dénué  de 
tout  fecoMrs.  La  condition  ;  car  la  différence 
eft  grande  entre  un  homme  connu  ,  &  un 
homme  oblcur  ;  entre  un  magirtrat,  &  un 
particulier;  entre  un  père,  &  un  fils;  un 
citoyen ,  &  un  étranger  ;  un  homme  marié , 
6c  un  homme  qui  ne  l'eft  pas.  Le  naturel 
&  Us  inclinations  ;  car  l'avarice,  la  colère, 
la  bonté  d'ame,  la  cruauté,  lafévérité,  ÔC 
les  habitudes  f^mblables,  nous  déterminent 
fouvent  à  croire  ou  ne  pas  croire  certaines 
chofes.  Il  en  eft  de  même  de  la  manière  de 
vivre ^  félon  qu'elle  eft  ibmp^ueulé,  ou  for- 
dide,  ou  réglée.  Laprofffion;  car  celui 
qui  vit  à  la  campagne ,  &  celui  qui  fré- 
quente le  Barreau  ;  le  marchand ,  ^  l'homme 
de  condition;  le  médecin  ,  &  les  prêtres; 
toutes  ces  perfonnes  penfent  &  agiftent  dif- 
féremment. 

Les  argumens,  que  la  rhétorique  emploie 
le  plus  communément ,  font  l'Enthymème, 
les  Exemples ,  les  Démonftrarions. 

Les  orateurs  emploient  indifféremment 
ces  différentes  efpeces  d'argumens;  mais  il 
y  a  des  cas  où  il  faut,  comme  dans  le  fyl- 
logifme  Aqs  logiciens ,  procéder  du  connu 
à  l'inconnu ,  du  plus  connu  au  moins  connu. 
Il  y  en  a  d'autres  où  les  chofes  qu'on  veut 
apporter  en  preuve  font  fi  connues,  qu'il 
fuffit  de  les  laiffer  entrevoir,  &  fuppléer  à 
l'intelligence  de  l'auditeur.  Ainfi ,  dans  !'/•- 
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phi^én'ic  de  Racine^  Achille  promet  à  Cîy^ 
tcmn€^rc  de  ne  pas  permettre  qu'on  immole 
fa  fille  ;  &  il  ajoute  : 

L«  (lieux  auront  en  vain  ordonne  Ton  trépas  ; 
Ot  oracle  cil  pins  sur  (}ue  cciui  de  Cakhas» 

11  nVipoie^  ni  en  quoi  conlîfîe  For.icle  de 
Lalchas^  n»  les  moyens  qu'il  imai^inc  pour 
(auver  la  princefie.  L'un  étoit  alFez  connu 
de  Clyumncflrc  ;  Tautre  ne  lui  étoit  pas 
difficile  à  pénétrer ,  par  la  connoiifcmcc 
qu'elle  a  voit  du  caractère  impétueux  d\*/- 
ckilU, 

Néanmoins,  dans  les  preuves  qu'elle  em- 
ploie, la  ?"  c  ne  procède  pas  com- 
nwjnémenf  i  a  philofophie.  Celle-ci 
tire  fês  conclulions,  ou  des  choies  déjà  dé- 
montrées, ou  de  choies  qui  ont  l)efoin  de 
rCtre  d:?ns  la  fuite ,  à  caute  de  leur  peu  de 
pT             •  ••   L'orateur  n'emploie  ni  les  unes 

»•  ' ^  :js.    Il  ne  delcend  pas  de  démonl- 

fration  en  démonftration  ,  parce  qu'une  pa- 
fcilie  fuite  de  raifonncmens  écliapperoir  à 
l«  auditeurs,  qu'on  fuppolé  peu  accoutu- 
més à  tufvre  la  trace  d'un  railonncment 
érendu.  Il  n'emploie  pas  non  plus  les  chofes 
qui  auroient  heloin  d'être  prouvées  dans  la 
(inte,  parce  qu'elles  ne  font  pas  propres  à 
pertuader  d'abord  ,  Se  qu'il  taudroit  autant 
d'étendue  d'elprit  à  l'auditeur,  pour  rétro- 
grader ainfî  de  preuve  en  preuve,  qu'il  en 
JDToir  beloin  pour  defcendre  de  démoni- 
tration  en  démor.ftration.  (3r  le  commun  des 
auditeurs  n'a  pas  cette  double  force  de  géiiie. 


La  plupart  des  ciil'cours  oratoires  roulent 
ou  fur  des  choies  douteufes ,  ou  l'ur  des  ob- 
jets dont  la  certitude  6c  la  vérité,  quoique 
réelles  &  confiantes  en  elles-mOmes ,  ne 
lont  pas  cependant  univerfellcment  recon- 
nues. Ainfi  l'exemple  &  Penthymèmc  ont 
pour  objet  de  prouver  des  choies  qui  peu- 
vent t}tre,  ou  nVHre  pas.  Il  s'enfuit  de-là, 
que  les  preuves  qu'emploie  l'orateume  lont 
pas  nécefîaires,  pour  la  plupart,  &  qu'il 
les  tire  des  ch«it'es  qui  pourroient  abfolument 
arriver  autrement  ;  car  les  preuves  doivent 
être  de  mtîme  nature ,  que  la  chofe  qu'on 
veut  prouver.  Les  choies  nécefTaires  fe  con- 
cluent de  choies  de  mOme  efpece.  Les  preu- 
ves contingentes  ou  accidentelles,  font  fon- 
dées lur  des  chofcs  accidentelles  ou  contin- 
gentes. 

Ainfi,  pour  divifer  CTac^ement  les  enthy- 
mcmes,  dilons  que  les  uns  tirent  leurs  con- 
cluiîons  des  choies  nccelTaires ,  &  que  les 
autres  ,  qui  font  lans  comparaifon  le  plus 
grand  nombre,  te  tirent  des  chofes  contin- 
gentes ;  car  les  enthymcmes  le  fondent  oa 
(ur  des  fignes ,  ou  fur  des  vrailemblances  : 
or  les  chotés  vraifemblables  font  celles  qui 
font  vraies  pour  l'ordinaire  ,  quoiqu'abfo- 
lument  elles  puilTent  ctre  tauflfes,  ou  qui  ar- 
rivent d'ordinaire,  &  d'une  certaine  ma- 
nière,  quoiqu'elles  puifTent  arriver  de  diffé- 
rentes manières ,  qui  conftiruent  autant  de 
diverfes   efpeces  de   vraifemblable.  f^oye^^ 

SlGNF. 

Telles  font  les  fources  d'où  l'on  tire  les 
raifonnemens  oratoires  ;  mais  on  peut  di- 
viser les  argumens  en  généraux  &  en  parr 
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ticullers.  Les  premiers  lont  ceux  qu'on  ajv 
f>elle  lieux  communs  ^  parce  qu'ils  font  ap- 
plicables à  toute  forte  de  fujets.  Par  exem- 
ple, le  lieu  commun  du  plus  petit  au  plus 
grand  ,  fournit  des  argumens  pour  la  mo- 
rale, pour  la  phyfique,  pour  la  politique,  &c. 
Ces  fortes  de  lieux  n'appartiennent  à  au- 
cune fcience  en  particulier  :  ils  s'étendent 
à  toutes  fortes  de  fujets ,  auflTi-bien  que  la 
rhétorique.   Foyc^  LlEUX  COMMl'NS. 

Les  féconds  fe  tirent  des  propofnions  par- 
ticulières à  une  certaine  efpece  de  fujets.  Par 
exemple,  il  y  a  des  propofnions  de  phyfique, 
dont  on  ne  peut  rien  conclure  pour  la  mo- 
rale ,  des  proportions  de  morale  ,  dont  on  ne 
peut  rien  conclure  pour  la  phyfiqwe ,  &  ainfî 
des  autres. Ceux-ci  peuvent  être  mal  employés 
par  l'orateur  ;  car,  en  s'écartant  de  ion  art,  il 
deviendra  inintelligible  à  fes  auditeurs,  s'il  va 
tirer  des  argumens  du  fond  des  autres  arts. 
Mais  s'il  a  pris  foin  de  les  approfondir ,  il  en 
parlera  aufti  pertinemment  que  ceux  qui  en 
font  leur  étude  particulière  ;  de-là  cette  multi- 
tude de  connoifTances  néceffaircs  à  l'orateur 
pour  s'énoncer  avec  folidité ,  &  ne  pas  s'ex- 
pofer  à  la  rifée  du  public  ,  en  traitant  des 
matières  qu'il  ignore,  /"oy^^  Orateur. 

Argument,  ou  Précis:  terme  ufité 
parmi  les  gens  de  lettres  pour  fignifier  l'A- 
brégé ,  le  Sommaire  d'un  livre,  d'une  H  if- 
toire  ,  d'une  Pièce  de  Théâtre ,  d'un  Cha- 
pitre, &c.  yoyci  Abrégé.  Analyse. 

ARIETTE,  AIR  :  dans  les  poèmes  dra- 
matiques faits  pour  être  mis  en  mufique  ;  ces 
deux  mots  font  fynonymes  ,  &  fignifient  un 
chant  mis  fur  des  paroles  qui  expriment  une 
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paflîon.  On  s'en  fert  quelquefois  pour  défî- 
gner  les  paroles,  abftra^tion  taite  du  chant. 

Les  airs  ou  ariettes  ne  lont  pas  la  partie 
la  plus  facile  d'un  drame  lyrique.  Il  taut  que 
toutes  les  exprefTions  prêtent  à  la  mufique; 
qu'elles  peignent  la  fituaiion  du  perfonnage; 
que  les  tours  poctfques  n'ayent  rien  de  con- 
traint ni  de  maniéré  ;  que  les  rimes  tou- 
jours exades,  (oient  diflribuées  avec  goût, 
&  qu'on  n'y  trouve  ni  vers  inutiles,  ni  mots 
parafites. 

L'air  commence  toujours  avec  la  paflion: 
des  quelle  fe  montre ,  le  poète  doit  com- 
mencer l'ariette,  afin  que  le  compofireur, 
qui  ne  doit  mettre  en  chant  que  les  paflions, 
s'en  empare  avec  toutes  les  refîources  de 
fon  art.  Arbacc ,  dans  le  célèbre  MétjJIafe^ 
explique  à  Mandane  les  motifs  qui  l'obligent 
de  quitter  la  capitale,  avant  le  retour  de  l'au- 
rore, 6c  de  s'éloigner  de  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  au  monde.  Cette  tendre  princeiîe  com- 
bat les  raifons  de  fon  amant  ;  mais  lorf- 
qu'elle  en  a  reconnu  la  folidité  ,  elle  con- 
fent  à  fon  éloignement ,  non  fans  un  ex- 
trême regret  :  voilà  le  fujet  de  la  fcène  & 
du  récitatif,  (que  nous  ne  regardons  point 
ici  comme  chant  ;  )  mais  elle  ne  quittera 
pas  fon  amant  fans  lui  parler  de  toutes  les 
peines  de  Tabfence ,  fans  lui  recommander 
les  intérêts  de  l'amour  le  plus  tendre  ;  &c 
c'eft-là  le  moment  de  la  pafTion  6c  de  l'a- 
riette : 

Confervati  fidèle  ; 

Conferv€-toi  fidèle. 

Penfa  ch  'lo  rejlo  è  peno  ; 

Songe  que  je  refte  ,  &  que  je  peine. 


£  qujlche    volt  a  dlmeno 
tt  quelquefois  du  moins 
Rccordati  di  me , 
Reflbuviens-toi  de  moi. 

Il  eût  été  faux  de  chanter  durant  l'entre- 
tien delà  fccne  :  il  n'y  a  point  d'air  ou  (fa- 
rieite  propre  à  peler  les  railons  de  la  nécef- 
fitcd'un  départ.  Mais  quelque  fimple  &i  tou- 
chant que  loit  Tadieu  de  Mandant  ;  quel- 
que tendrcfie  qu'une  habile  adricemît  dar.s 
la  manière  de  déclamer  ces  quatre  vers  ,  ils 
lie  feroient  que  iroids  ÔC  infipides  ,  fi  le 
poète,  &,  après  lui,  le  muficien,  \\zw  eue 
fait  un  air. 

C'eft  qu'il  eft  évident  qu'une  amante  pé- 
nétrée qui  ie  trouve  dans  la  iiiualion  de 
Mandant  y  répétera  à  lun  amant,  au  mo- 
ment de  la  féparaiion,  de  vingt  manières 
padionnées  &  dnlércntes,  les  mots  Conjcr- 
vatï  ildeU,  Rt  cor  dan  di  mt.  Elle  les  dira> 
tantôt  avec  un  atrendriflement  extrême, 
tantôt  avec  réfignatum  &c  courai»c,  tantôt 
avec  l'elpérance  d'un  meilleur  lôrt ,  tantôt 
fans  la  confiance  d'un  heureux  retour.  Elle 
ne  pourra  recommander  à  fon  amant  de 
ibnger  quelquefois  à  fa  folitude  &  à  fes  pei- 
nes, fans  ctre  frappée  elle-même  de  la  litua- 
tion  où  elle  va  le  trouver  dans  un  moment  : 
ainfi  les  mots^  Pcnja  cliio  rtjioc  pcno^  pren- 
dront le  caradere  de  la  plainte  la  plus  tou- 
chante ,  à  laquelle  Mandant  fera  pcut-Otre 
fuccéder  un  etfort  fubit  de  fermeté  ,  de  peur 
de  rendre  à  Arbact  ce  moment  auflî  dou- 
loureux qu'il  l'eft  pour  elle.  Cet  erix^rt  ne 
fera  peut-ctre  luivi  que  de  plus  de  foiblede  ; 


&  une  plainte  d'abord  peu  violente,  (uiud 
par  d;^s  fanglots  &  àtis  larmes.  E^î  uji  nux, 
tout  ce  q-je  la  pafTion  la  plus  douce  6c  U 
plus  tendre  pourra  inlpirer ,  (hiis  cette  po- 
lition,à  une  ^mt  lenfible ,  compoù-ra  le$ 
elëmens  de  Tariettc  de  Mandant;  niais 
quelle  plume  leroit  adez  éloquente  pour 
donner  une  idt^e  de  tout  ce  qae  contient 
un  air?  Quel  critique  ilroit  a;iez  iurdi  pour 
a/ligner  les  bornes  du  génie  ? 

J'ai  choili  pour  exemple  une  paffion  douce 
une/ituation  mtcreiïante,  mais  tranquille   lî 
cft  aile  de  juger,  d'apr^^s  ce  mod:'ie,  ce  que 
rera  1  air  dans  des  fituations  pius  pathétiques, 
d.<ns  des  momens  tragiques  6c  terribles. 

5>uppor(;ns  maintenant  deux  amans  d^ns 
une  fitu.ition  plus  cruelle:  qu'ils  ibieaf  me- 
naces d  une  réparation  éternelle,  au  moment 
ou  Ils  s  attendoient  à  un  fort  bien  différent  * 
cette  circonrtance  donneroità  l'airun  carac- 
tère p  us  pathétique.  11  ne  leroit  pas  mtuitl 
non  p  us,  qu'également  touché  l'un  ik  Ta  i- 
tre,  il  n  y  en  eut  qu'un  qui  chandt.  Ain^ 
i  amants  adreirant  à  fa  maltrefle  déroléejm 

La  dejlra  ti  th'icdo  ^ 

Je  te  demande  la  m^n . 

Mio  dolce  fojlcgno  ! 

O  mon  doux  fourien  ! 

Per  uUimo  pegruj 

Pour  le  dernier  tcmjignage 

D*amorc   ^   di  C^ 

D'amcur  &  de  fid,-Iitc. 
Un  tel  adieu  prononci  avec  une  forte  de 
termete,  par  un  amant  vivement  touché, 
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feroit  recueil  du  courage  de  Ton  amante  ëplo- 

rée;  elle  fondroit  fans  doute  en  larmes,  ou 

frappée  d'un  témoignage  d'amour,  autrefois 

fi  doux ,  aujourd'hui  fi  cruel ,  elle  s'écrie- 

roit: 

Ah ,  ^ueflo  II  fe^no 
Ah  !  ce  ftit  jadis  le  figne 
Del  noftro  contenta  ; 
De  notre  bonheur  ; 

Mjfento  che  adejfo 

Mais  je  fens  trop  qu'à  préfent 

L'iflojfo  non  è 

Ce  n  cft  pas  la  mcme  chofe. 

Je  nVi  pas  befoin  de  remarquer  quelle  ex- 
preflion  forte  &  touch..nte  ces  quatre  vers 
affez  foibles  ,  prendroient  en  mufique.  Le 
refte  de  l'air  ne  feroit  plus  que  des  excla- 
mations de  douleur  &c  de  tendreffe  ;  l'un 
s'écrieroit  : 

Mia  v'ual    ben  mïo  l 

O  ma  vie  1  ô  mon  bien  ! 

L'autre  : 

AdS.0 ,  fpcnfo  amato  ! 
Adieu,  époux  adoré  ! 

A  la  fin,  leur  douleur  &  leurs  accens  fe  con- 
fondroient  fans  doute  dans  cette  exclama- 
tion fi  ûmple  &c  Cl  louchante  : 

Che    barbaro  adJio  ! 
Quel  fatal  adieu  ! 
Che  fato  crudtll 
Quel  fgrt  cruel  I 


La 


Le  ^uo  eft  donc  un  air  ciialoguë  ,  chanté 
p^r  deux  perlonnes  animées  de  la  même 
paflîon ,  ou  de  pafîîons  oppofées.  Au  mo- 
ment le  plus  pathétique  de  l'air ,  leurs  ac- 
cens  peuvent  fe  confondre;  cela  eft  dans 
la  nature  :  une  exclamation ,  une  plainte 
peut  les  réunir;  mais  le  refie  de  lair  doit 
être  en  dialogue.  Il  ne  peut  jamais  être  na- 
turel qxxArmidi  &  Hïdraot  ^  (dans  Qui' 
nault ^)  pour  s'animer  à  la  vengeance, 
chantent  en  couplet  : 

Pourfu-vons  jufqu'au  trtpas 
L'ennemi  qui  nous  offenle  ; 

Qu'il  n'échappe  pas 

A  notre  vengeance  ! 

Ils  recommenceroient  ce  couplet  dix  fois 
de  luite,  avec  un  bruit  6c  des  mouvemens 
de  forcenés,  qu'en  homme  de  goût  n'y  trou- 
veroit  que  la  même  déclamation  faufTe,  faf- 
tjdieufement  répétée. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  ma- 
nière les  airs  à  deux,  à  trois,  6:  même  à 
plulieurs  autres  acleurs,  peuvent  être  placés 
dars  le  drame  lyrique. 

Ou  voit  auffi ,  par  tout  ce  qne  nous  ve- 
nons de  dire ,  ce  que  c'eft  que  l'air  ou  l'a- 
riette, 6c  quelcft  fon  génie.  Il  confifle  dans 
le  développement  d'une  fituation  inréref- 
fante.  Avec  quatre  petits  vers  que  le  poète 
fournit,  le  muficien  cherche  à  exprimer  non- 
feulement  la  principale  idée  de  la  pafîîon 
de  fon  perfonnage ,  mais  encore  tous  (es 
acceiToires  &  toutes  fes  nuances.  Mieux  le 
coiripofiteur  devinera  les  mouvemens  les 
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plus  fccrets  de  Pâme  dans  chaque  nruatior:  y 
pius  Ton  air  fera  beau,  plus  il  Ce  montrerez 
lui- même  homme  de  génie. 

Suivant  la  remarque  d'un  philofophe  cé- 
R*ojf.  '  1^'bre,  l'air  ou  l'ariette  t(ï  la  rëcapîrulatinn 
fcau.  &  la  perorailbn  de  la  (cène;  5c  voilà  pour- 
quoi fa^ieur  quitte  prekj'.îe  toujours  la  (cène 
après  avoir  chanté  :  le<»  occartons  de  reve- 
nir du  langage  de  la  pafTion  à  la  déclamation 
ordinaire  ,  au  (impie  réciiatit  ,  doivent  êtrs 
rares.  Cette  ré^le  c(\  commune  ni\x  piéce<; 
de  théâtre  de  l'opéra,  &  aux  dran^cs  mèléo 
d'aricttes  du  théâtre  italien. 

Le  génie  de  l'ariefte  e(l  effentiellement 
différent  du  couplet  6c  de  la  chanfon  ;  celle- 
ci  efl  l'ouvrage  de  la  gaieté,  de  la  (atyre  , 
du  (éntiment,  fi  vous  voulez ,  mais  jamais 
de  la  mulique  imitative.  La  chanlon  ne  peut 
donner  aux  paroles  qu'un  cara«5tere  général, 
qu'une  exnrefUon  va^ue  ;  nrais  le  retour  pc- 
riodiqite  du  même  chant  à  chaque  couplet, 
s'oppole  à  chaque  exprefTion  particulière  , 
à  tour  développement  ;  6c  un  chant  ("ymmé- 
triqucment  arram^é  ,  ne  peut  trouver  place 
dans  la  mufique  dramatique  que  comme  un 
l'ouvenir.  Lorfque  Life  veut  taire  entendre 
à  Dorvdl  les  fenrimens  de  Ton  caur ,  la 
préfencedefa  Turvcillante l'oblige  aies  ren- 
îermer  dans  une charf on  qu'elle  feint  d'avoir 
entendre  dans  Ton  couvent.  Cette  tournure 
efl  i:^j;énieu(*e  &  vraie;  mais  dans  tous  ces 
cas  les  couplets  {oni  Irfloriques:  c'eft  une 
chanfon  qu'on  fcait  par  cœur  &C  qu'on  le 
rar>pelle.  Dans  la  comédie  lyrique,  les  oc- 
cafions  de  placer  des  couplets,  peuvent  être 
Iréqucntes  :  je  n'en  conqois  guère  dans  la 


tragédie.  Pour  nous  en  tenir  aux  exemples 
déjà  cités ,  fi  Mandant  eût  fait  des  paroles 
Confcrvan  jidcU  ,  un  couplet ,  au  lieu  d'ua 
air;  quelque  tendre  que  tiit  ce  couplet,  il 
eût  été  tVoid  ,  infipide  &  faux. 

Le  comble  de  rabfurdité  &  du  mauvais 
goût  feroit  de  fe  fervir  du  couplet  pour  le 
dialogue  de  la  fccne  &  l'entretien  des  ac- 
teurs ;  c'eft  une  régie  afTcz  régulièrement 
obfervce  à  TOpéra  ,  mais  fort  négligée  à  la 
Comédie  italienne.  On  voit  lur  ce  dernier 
théâtre  beaucoup  de  pièces  dans  lefquelles 
des  chanfons  forment  quelquefois  le  dialo- 
gue; c'eftun  défaut  efTentiel.  Une  chanfon, 
comme  nous  Tavons  remarqué,  ne  peut 
trouver  pîace  que  comme  un  fouvenir ,  & 
Tariette  doit  toujours  exprimer  une  pa(fion; 
&c  comme  il  peut  arriver  que  deux  perfon- 
nages  à  la  fois  foient  agités  de  la  même 
paiFion  ou  d'une  paHion  différente,  alors 
on  peut  les  faire  chanter  en  dialogue  ou  en 
djo;  mais  Tariette  ,  comme  le  plus  puifTant 
moycii ,  doit  être  réfervée  aux  grands  ta- 
bleaux &c  aux  momens  fuhlimes  du  drame 
lyrique.  Pour  faire  tout  Ion  effet ,  il  faut 
qu'elle  foit  placée  avec  goût  &  avec  juge- 
ment :  l'imitation  de  la  nature,  la  vérité  du 
rpcc^2cle ,  &:  l'expérience  font  d'accord  fur 
cette  loi.  Il  en  cft  de  la  poëfie  ôc  de  la 
mufique ,  comme  de  la  peinture  :  le  fecret 
des  grands  effets  confnle  moins  dans  la 
force  des  couleurs,  que  dans  l'art  de  leur 
dégradation  ;  &c  les  procédés  d'un  grand 
colorifte  font  différens  de  ceux  d'un  habile 
teinturier.  Une  fuite  d'airs  les  plus  expref- 
fits  6c  les  plus  variés,  fans  interruption  &c 
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fims  repo<^ ,  l-îlTtnt  hie^ntôt  Porellle  !a  mieux 
exercée  vk  la  plus  palfK^iiiîée  pour  la  iniifi- 
que.  C  eft  le  palTage  du  récitatif  ou  du  dia- 
logue à  l'air,  qui  produit  les  grands  effets 
du  drame  lyrique.  Sans  cette  alternative , 
l'opéra  v\'  la  coniédie  lyrique,  ferv-^ient  cer- 
tainement le  plus  aflomrnartt ,  le  plus  rarti- 
dieux  ,  comme  le  plus  fiux  de  tous  les 
fpedacles.  Fnyc:^  Ot'FRA'.  BaLLHT.  Dl- 
VERTISSFMFXT.  Dt'O. 

y^RISTARQUE:  on  le  (Irt  originaire- 
ment de  ce  mot  ptnir  défigner  un  Critique 
éclairé  oC  févere ,  parce  qu'un  grammairien, 
nommé  .4nJ}arquù  ,  fit  une  Critique  (blide 
&  ceniée  d^s  meilleurs  poètes  de  l'anti- 
quité, fans  en  excepter  Homcn  ;  ainfi  un 
Arijlarq'.ic  veut  dire  un  cenfeur.  Cette  ex- 
prelFicn  éroit  déjà  pafTée  en  proverbe  du 
îems  iV Horace^  comme  il  le  paroit  par  ces 
vers  de  l'Art  poétique  : 

Vir  bonus  &  pruder.s  verfus  repre/ienJct  intrus.... 
Ar^iiet  ambiguë  didum  ,  mutanda  rijiaih^ 
Fut  Arirtarchus. 

On  peut  obferver  que  le  mot  di  Ar'ifiarqut 
ne  le  prend  jamais  en  mauvailè  part,  s'il 
n'eft  accompagné  de  quelque  épithète.  On 
ne  dit  pas  d'un  mauvais  Critique  :  C'e(^  lin 
uir'ifiarqut  ;  mais,  Ceft  un  Z(3//f ,  parce  que 
ZoiU  étoit  un  ignorant  qui  critici^oit  à  tort 
ëi  à  travers  ce  qu'il  y  avoit  d'excellent  ,  de 
médiocre  •  &  de  mauvais  dans  Homère, 
Foyc:  Journaliste. 
M. l'abbé  ART.  Un  art,  en  général ,  eft  une  col- 
Bacceux.  Je^flion  ou  un  recueil  de  régies  pour  faire 


hhn  ce  cû  peut  erre  fait  bien  ou  mal  ;  car 
ce  qui  ne  peut  être  fait  que  bien  ou  que  mal, 
ji'a  p?.s  befoin  d'art. 

Ces  régies  ne  font  que.  des  principes  gé- 
néraux ,  tirés  d'obfervations  plu(îeurs  fois 
répétées,  &  toujoi'rs  vérifiées  par  la  répéti- 
tion. Par  exemple,  on  a  obîérvé qu'un  ora- 
teur indîfoofoit  fcs  auditeurs,  lor^qu'en  com- 
mençant il  montroit  de  l'orgueil ,  de  la  pré- 
fomp-ion  ,  de  l'impudence  ;  on  a  tiré  la  ré- 
gie géréfiile  qui  veut  que  tout  exorde  foit 
modede.  Ainfi  toute  oiM'ervaâon  renfermiî 
un  précepte  ;  6c  tout  précepte  naît  d'une 
obfervation. 

On  peut  réduire  les  arts  à  trois  efpeces 
d.îT*ére:^.*es.  Les  uns  ont  pour  objet  les  be- 
foins  Cw-  riiomme.  La  nature  qui  Ta  expofé 
à  mille  maux,  &c  qui  fcmble  l'abandonner 
à  lui-même  ces  qu'une  fois  il  efl  né ,  ayant 
voulu  que  les  reir.edcs  &  les  préfervatifs 
qui  lui  font  nécefRires ,  fulTent  le  prix  de 
i\m  indiidrie  &c  de  fon  travail,  c'eft  de-là 
que  (ont  forîis  les  arts  méchaniqees. 

Les  autres  ont  pour  objet  le  plaifir.  Ceux- 
ci  n'ont  pu  naître  que  dans  le  fein  de  la 
jo'e  Se  des  fentimens  qui  produifent  l'abon- 
c!?.nce  &  la  tranquillité  :  on  les  appelle  les 
^£5f^^rr5^jels  font  la  mu(ique,la  poédç, 
iTpemrure ,  la  fculpture ,  &c  l'art  du  gefte 
5:^  de  la  danfc. 

La  troifieme  efpece  contient  les  arts  qui 
ont  pour  objet  l'utilité  &  l'agrément  tout 
à  la  fois  ;  tels  font  l'éloquence  &  l'architec- 
ture :  c'fft  le  befoin  qui  les  a  fait  éclore  , 
oC  îe  goût  qui  les  a  p;;rfeclionnés.  Ils  tien- 
n:ni  une  forte  de  milieu  entre  les  deux  aur 
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très  efpeces  :  ils  en  partagent  l'agrément  & 
rutilitë. 

La  nature  doit  être  le  modèle  de  tous  les 
arts  ;  &  leur  fonftion  efl  de  tranfporter  les 
traits  qu'ils  trouvent  en  elle ,  dans  les  ob- 
jets qu'ils  traitent,  parce  que  rien  n'eftbeau 
que  le  vrai ,  &  rien  n'eft  vrai  que  le  natu- 
rel, f^oyei  Vrai. 

Mais  fi  les  arts  font  les  imitateurs  de  la 
nature ,  ce  doit  être  une  imitation  lage  &c 
éclairée ,  qui  ne  la  copie  pas  fervilement , 
mais  qui ,  choifîrTant  les  objets  5>:  les  traits, 
les  prélente  avec  toute  la  perfection  dont 
ils  iont  Ibfceptiblcs.:  en  un  mot,  une  imi- 
tation où  l'on  voit  la  nature,  non  telle 
qu'elle  eft  en  elle-mt^me ,  mais  telle  qu'elle 
peut  être,  &  qu'on  peut  la  concevoir  par 
refprit.  Que  fît  Zaïxis  quand  il  voulut  pein- 
dre une  beauté  pai laite?  Fit-il  le  portrait  de 
quelque  beauté  particulière  dont  Ta  peinture 
lut  Thiftoire?  11  radembla  les  traits  Téparés 
de  plufieuri  beautés  exilantes,  dit  Ciccron: 
il  Te  forma  dans  refprit  une  idée  factice  qui 
rélulta  de  tous  ces  traits  réunis;  &  cette 
idée  fut  le  modèle  de  fon  tableau  qui  fut 
vrai  &  poétique  dans  fa  totalité  ,  &  ne  fut 
vrai  &  hiftorique,  que  dans  Tes  parties  prifes 
féparément.  \'oilà  l'exemple  donné  a  tous 
les  artiftes  ;  voilà  la  route  qu'ils  doivent 
fuivre,  &  c'eft  la  pratique  de  tous  les  grands 
maures  fans  exception. 

Quand  Molière  voulut  peindre  la  mifan- 
thropie,  il  ne  chercha  point  dans  Paris  un 
original,  dont  fa  pièce  fut  une  copie  exacle; 
il  n'eut  fait  qu'une  hifioire  ,  qu'un  portra-t  ; 
il  n'eût  inflruit  qu'à  demi  ;  mais  il  rf'CueiiUe 
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tous  les  traits  d'humeur  noire  qu'il  pou- 
voir avoir  remarqués  dans  les  hommes  :  il 
y  ajouta  tout  ce  que  Ion  génie  put  lui  four- 
nir dans  le  m3me  genre  ;  &  de  tous  ces 
traits ,  il  fir  un  c-îrav5lere  unique  qui  ne  fut 
pas  la  repréfentation  de  la  vérité ,  mais  du 
vraifemblable.  Sa  comédie  ne  fut  point 
l'hi/loire  à'AlccJic;  mais  le  portrait  èCAl- 
icfl:  tut  Thiftoire  de  la  mifinthropie  prife  en 
général;  &  par-là  il  a  inftruit  beaucoup  mieux 
que  n'eut  fait  un  hiftorien  fcrupuleux ,  qui 
eut  raconté  quelques  traits  véritables  d'un 
mifanthrope  réel. 

Ces  deux  exemples  fuffifent  pour  donner 
une  idée  claire  &  diftincte  de  ce  qu'on  en- 
tend par  l'imitation  de  la  belle  nature. 

On  demande  lequel  des  deux  aide  le  plus 
à  l'éloquence  &i  à  la  po'éHe,  de  \^art  ou  du 
naturel  ?  Il  ert  certain  que  tous  deux  font  né- 
cefîaires  pour  faire  un  bon  orateur  &  un 
bon  poète.  Mais  fi  on  les  fépare  ,  dit  Qui/Z" 
tlUcn ,  le  naturel  tout  feul  pourra  beaucoup 
f:»ns  l'art  ;  &:  l'art  ne  peut  pas  même  fubf- 
fîder  fans  le  naturel.  S'ils  concourent  éga- 
lement &c  qu'on  les  fuppofe  dans  un  degré 
médiocre,  le  naturel  l'emportera  encore; 
mais  s'ils  font  l'un  &  l'autre  dans  un  degré 
éminent,  je  fuis  perfuadé  que  l'art  aura  la- 
vanrage.  Il  en  eft  comme  d'une  bonne  terre 
&  d'une  mauvaife  :  celle-ci,  quelque  foin 
qu'on  en  prenne  fera  toujours  ftérile  ;  celle- 
là,  au  contraire,  rapportera  d'elle-même  & 
fins  être  cultivée.  Mais  Ç\  on  la  cultive  , 
elle  donnera  une  moifTon  abondante,  &  le 
tuvaii  du  laboureur  y  aura  encore  plus  de 
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part  que  la  bonté  de  la  terre.  SI  Praxicdc 
s'étoit  effî>rcé  de  faire  une  ftatue  d'une  de 
CCS  pierres,  dont  on  tait  les  meules  den-.ou- 
lin  ,  j'aimerois  mieux  ,  fans  comparaifon  , 
un  beau  marbre  tout  brute  ;  mais  s'il  avoit 
mis  ce  beau  marbre  en  œuvre,  il  auroit 
fait  quelque  chofe  de  tort  précieux ,  &  qui 
tireroit  fon  prix  des  mains  de  l'ouvrier, 
c'eft-à-dire  de  rhcibileté  de  (on  art, bien  plus 
que  de  la  propre  beauté.  En  un  mot  le  na- 
turel eft  la  matière,  ^  Tart  eft  la  fcience; 
l'un  donne  la  forme,  &  l'aiitre  ef^  ce  qui  la 
reçoit.  L'art  n'eft  rien  fans  la  matière,  &C 
la  matière  ne  laifle  pas  d'avoir  fon  prix  ; 
mais  le  chef-d'œuvre  de  l'art  vaut  mieux 
que  la  matière  la  plus  précieufe. 

Il  faut  lans  doute  de  fart  d;;ns  l'élo- 
quence &  la  poéiie;  mais  on  doit  faire  en- 
forte  qu'il  ne  fc  fafTe  pas  fentir,  &  qu'on 
puilTe  le  confondre  avec  le  nauirel.  C'efl 
une  chofe  qu'on  n'obferve  pas  allez;  &c  l'on 
pourroit  appliquer  aux  ouvrages  du  plus 
grand  non.bre  des  gens  de  lettres  d'aujour- 
d'hui ce  paiïage  de  Quintilien  :  Je  ny  vois 

à  force  d^art  quunc  privation  tTart 

liA,  a,   &  cet  autre  aux  auteurs  eux-mêmes  :  Ce  font 
cap,  20.  gens  qui  nont  ni  jugement  ni  littérature ,  6* 
qui  ne  font  infpirés  que   par  l'impudence 
ou  par  lujaini. 

Art  dramatique.  Foyei  Drame. 
CoMÉDiF.  Tragédie.  Opfra. 

Art  oratoire.  Foye^  Orateur. 
Rhétorique. 

Art  poétique,  ^oje^  Poésie.  Ver- 
sification. 


^.(A  T  T)^^^  89 

ASIATIQUE:  langage  félon  la  manière 
des  Aiiatiqiies.  Nous  traitons  du  rtyle  afiati- 
que,^^7/  mot  Atticismf. 

A  1  TE N no N.  Les  fruits  qu'on  peut  re- 
tirer de  la  le(fture,  les  progrès  dans  Térude 
des  fciences  ,  les  fucccs  dans  la  recherche 
,  de  la  vérité,  l'art  de  bien  ju^er  d'un  ou- 
vrage d'elprit  &  d'en  faire  une  bonne  ana- 
lyfe  ;  en  un  mot ,  la  pk'ipart  des  choies  qui 
tiennent  à  la  littérature  dépendent  fi  fort  de 
l'attention  ,  q-,  e  j'ai  cru  devoir  y  confacrér 
un  article  ;  le  P.  MalUbranchc  &  M.  For^ 
mey  m'en  fourniront  les  matériaux. 

L'attention  eft  une  opération  de  l'cfprit 
par  laquelle  il  s'attache  à  un  objet  qu'il  exa- 
mine de  manière  à  en  acquérir  une  parfaite 
connoifTance;  ainfi  l'attention  eft  néceiïalre 
dans  les  choies  dont  nous  voulons  porter  un 
bon  jugement.  Elle  efl ,  pour  ainfi  dire, 
une  efpece  de  microfcope  qui  grofTit  les 
objets,  &  qui  nous  y  fait  appercevoir  mille 
propriétés  qui  échappent  à  une  vue  dif- 
traite. 

Pour  faire  nnître  ou  augmenter   l'atten-    (Eu  . 
tion,  il  faut  écarter  avec  foin  ce  qui  peut '^'^  ^' 
la  troubler ,  &  chercher  enfuite  des  fecours  ^""^"^^^ 
pour  l'aider. 

i^  Les  fenfations  font  un  obflacle  à  l'at- 
tention ;  &  le  meilleur  moyen  de  la  con- 
ferver,  c'eft  ci'écarter  les  objets  qui  pour- 
roient  agir  fur  nos  fens  ;  car  les  fenfations 
obfcurciffent ,  effacent  même  quelquefois 
Ie«^a<5fesde  l'imagination, comme  le  prouve 
rexfvérience.  Vous  avez  vu  hier  un  tableau 
dont  vous  vous  rappellezaduellementi'idéei 
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mais  au  même  moment,  un  autre  ta])îcMij 
frappe  votre  vue,  Scchilfe  par  Ton  iinprcl- 
iîon  l'image  qui  vous  occupolt  intérieure- 
ment. Un  prédicateur  iuit  de  mémoire  le 
fil  de  Ton  difcours:  un  objet  lingulier  s'otFrc 
i  Tes  regards  ;  ibn  attention  s'y  livre  ;  il  s'é- 
gare ,  6c  cherche  inutilement  la  iuite  de 
les  idées.  Il  efl  donc  elîenticl  de  prélerver 
les  Tens  des  imprcifions  extérieures,  lorl- 
qu'on  veut  foutenir  (on  attention.  De-là  ces 
orareurs  qui  récitent  les  yeux  fermés ,  ou 
dirigés  vers  quelque  point  fixe  &  immo- 
bile, ou  oblikîés  de  lire;  de-là  les  l'oins  d'un 
ho'nme  de  lettres  pour  placer  Ion  cabinet 
dans  un  endroit  retiré  &  tranquille  ;  de-U 
Je  fucct^s  des  études  de  la  nuit  ,  puil'qu'il 
ré^^ne  alors  un  grand  calme  par-tout. 

1^  Le  tumulte  de  Timagination  ntiï  pas 
iDoins  nuif^Me  à  Tattentioii  que  celui  des 
fens.  A  TiiTue  d*un  Ipectacle ,  il  vous  eft 
dîfHw'iSe  de  repretidî-e  vos  études;  vous  êtes 
dans  le  mOme  cas  J-  lendemain  d'ur.e  grande 
partie  de  divertiifement,  dont  les  idées  fe 
renouvellent  avec  vivacité,  &  ,  en  général, 
toutes  les  fols  que  nous  ibmmes  fortement 
occupés  de  plulieurs  objets  brillans ,  fonores 
ou  propres  à  faire  quelqu'autre  impreirion 
lur  nos  fens. 

3°  Les  paffions  font  également  un  obf- 
racle  à  l'attention ,  parce  que  lorl'que  Tame 
ei\  vivement  agitée  ,  ibit  par  la  colère,  foit 
par  une  forte  haine,  un  violent  amour,  une 
grande  douleur  ou  un  vif  plaifir ,  il  efl  pref- 
que  impofTible  à  refprit  d'être  tranquille  & 
de  fe  pofféder,  Il  eft  néanmoins  certaines 
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paflîons  qui ,  loin  d'écarter  Tattention  font 
propres  à  la  faire  naître  &c  à  la  fixer. 

Les  pa (Tiens  de  cette  dernière  efpece ,  dit  Rtcher: 
U  P.  MalUbrdnche^i'owi  celles  qui  donnent  ^M""^ 
la  force  &  le  courage  de  furmonter  la  peine 
que  Ton  trouve  à  fe  rendre  attentif.  11  y  en 
a,  ajoute  t  il,  de  bonnes  &  de  mauvaifes  ; 
de  bonnes,  comme  le  dcfir  de  trouver  la 
vér!té ,  d'acquérir  allez  de  lumières  pour  fe 
conduire,  de  fe  rendre  utile  au  prochain, 
&  quelques  autres  fcinblables  ;  de  mau- 
vailés  ou  de  daiigereufes ,  comme  le  defir 
d'acquérir  de  la  réputation  ,  de  fe  faire  quel- 
que établiffement,  de  s'élever  au-deiTus  de 
fes  femblables ,  &c  quelques  autres  encore 
plus  dérétîlées. 

Dans  le  malheureux  état  où  nous  fom- 
mes ,  il  arrive  fouvent  que  les  pafTions  les 
moins  raifonnables  nous  portent  plus  vive- 
ment à  la  recherche  de  la  vérité ,  &  nous 
confolent  plus  a»iréablement  dans  les  pei- 
nes que  nous  y  trouvons;  la  vanité,  par 
exemple,  nous  agite  beaucoup  plus  que  Ta-  "^3 

mourde  la  vérité.  La  vue  confufe  de  quelque  ^ 

gloire  qui  nous  attend,  foutient  notre  cou- 
rage dans  les  études ,  même  les  plus  ftéri- 
les  &  les  plus  ennuyeufes  ;  mais  fi  par  ha- 
sard nous  nous  trouvons  fruftrés  de  l'efpoir 
qui  nous  fouîenoit  ,  fi  nous  ne  fommes 
point  applaudis,  notre  ardeur  fe  refroidit 
aiiflî  tôt;  les  études,  même  les  plus  folides 
&C  les  moins  indifpenfables  n'ont  plus  d'at- 
trait pour  nous  :  le  dégoût ,  l'ennui ,  le  cha- 
grin nous  prend  ;  la  vanité  triomphoit  de 
notre  pareiïe  naturelle;  la  pareffe  triomphe 
à  îou  tour  de  la  vanité. 


Cepenrlant  \a  paillon  pour  la  gloire, 
quand  elle  ei\  réglée  &  jointe  à  un  amour 
Tmcere  de  la  vérité  &c  de  la  vertu,  eft  cligne 
de  louanges,  &  eft  d'un  grand  Cecours  pour 
tonifier  i  attention.  P.ien  en  effet  n'encou- 
rage plus  Teiprit ,  &  ne  porte  davanta.;e  les 
talens  à  fe  développer,  que  l'elpérance  de 
vivre  dan*;  le  fo.ivenir  dci  honinies  ;  mais 
iti  eftdiilicile  que  cette  paffion  Te  contienne 
dans  les  borne»;  que  lui  prefcrit  la  rai  Ton  ; 
d<  quand  une  f<  :s  elle  vient  à  les  p  ilfer  , 
au  lieu  d'aider  l'ciprit  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  elle  l'aveugle  &  lui  perîliade  que 
les  choies  (ont  comme  il  fouhaite  qu'elles 
/bienr.  Il  c(l  certain  qu'il  n'y  auroit  pa'î  eu 
t  tnt  de  faux  fyflcmes,  tant  de  découvertes 
imaginaires  &  d'inventions  inutiles,  (i  les 
hommes  ne  Te  îai(ri')ient  point  <itourdir  par 
des  defirs  arden»;  de  fe  faire  un  nom  en  pa- 
roifTant  inv.^nîcurs.  L  i  p.iTr^n  ne  d  )it  fer- 
vir  qu'à  réveiller  Partent. on  ,  (î  on  veut 
qu'elle  proJui'é  un  bon  effet. 

Les  lêns ,  comme  les  paffîons  ,  font  un 
ol)flacle  à  l'attention  ;  mais  ils  peuvent 
comme  elles,  la  réveiller, lui  être  d'un  grand 
fbcours;   &  voici  comment. 

Les  Tenfations  l'ont  les  modifications  pro- 
pres de  l'ame  ;  les  idées  pures  de  l'efprit 
Tont  quelque  chofe  de  différent  ;  les  lenfa- 
tions  réveillent  donc  notre  attention  d'une 
manière  beaucoup  plus  vive  que  les  idées 
pures.  Dans  toutes  les  queftions  où  les  fens 
n'ont  rien  à  lalfir,  l'elprit  s'évapore  dans  Tes 
propres  penfées.  Tant  d'idées  abftraites, 
dont  il  taut  réunir  les  différens  rapports,  ac- 
cablent la  raiibn  ;  leur  fubtiiité  réblouit; 


kur  étendue  la  clilîipe  ;  leur  mclange  la 
cont'ond.  L'ame  épuiiee  par  les  réflexions, 
retombe  fur  elîe-mcme,  ^  laiîie  les  idées 
ilotter,  lé  ruivre  lar.s  régie,  fans  force  &c 
ians  diieeVton  :  un  homme  profondément 
concentré  en  lui-mcme,  n'eft  pas  le  pins  at- 
tentif. Comme  nosfens  loni  \ki\q  fource  fé- 
conde où  nous  puifons  nos  idées ,  il  eft  évi- 
dent que  les  objets  q'ù  font  les  plus  pro- 
pres à  exercer  nos  fcns,  font  aufTi  les  plus 
propres  à  foutenir  notre  attention  :  c'ed 
pour  cela  quM  eft  plus  taciie  de  lire  lans 
diftra(ftion  un  ouvroge  plein  d'images,  de 
comparaifoî^.s,  de  métaphoies  >  une  hiftoire 
où  l'on  raconte  des  taits,  où  i'on  parle  prel- 
que  toujours  de  chofes  qui  tombent  fous  nos 
iens ,  qu'un  ouvrage  de  mérap'liyllqjc  où  il 
n'eft  qucdion  que  de  choies  abiiraiccs  ; 
c'eft  pour  cela  ei^core  que  les  géomètres  ex- 
priment par  des  lig!i2s  fcniibles  les  propor- 
tions qui  fo.t  entre  les  grandeurs  q.f  ils  veu- 
lent coniidérer.  En  traçant  fa.-  le  papier,  ils 
tracent,  pour  ainTi  dire,  dans  leur  cfprirlc:s 
i  lées  qui  y  répondent  :  ils  fe  les  rend^nr 
plus  familière; ,  parce  quMs  les  fcntcrii  à 
iiîei'ure qu'ils  les  conçoivent.  L.i  vérité,  pour 
entrer  dans  notre  clprit,  a  l>et(/in  d'une  es- 
pèce de  H^urei  Tef^ric  ne  peiit,  fi  Ton  peut 
parler  ainli,  fixer  (di  vue  vers  elle  ,  fî  elle 
n'eft  revé:ue  de  couleurs  fenfibles. 

L'attention  ce  la  distraction  dépendent 
de  Thabitudc;  le  plus  peti*  bruit  liafTit  pour 
diftraire  un  homme  recueiiii  dans  le  filenee, 
tandis  qu'un  homme  accoutumé  au  bruit  n'y 
iera  pas  lénfible.  II  n'y  a  proprement  quô 
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les  révolutions  inopinées  qui  puifTent  nous 
diftraire  :  je  dis  inopinUs  ;  car  ,  quels  ^}^Q 
fuient  les  changemens  qui  fe  font  autour  de 
nous  ,  s'ils  n'offrent  rien  à  quoi  nous  ne  de- 
vions naturellement  nous  attendre ,  ils  ne 
font  que  nous  attacher  plus  fortement  à 
l'objet  dont  nous  voulions  nous  occuper. 
»  M.  de  Montmort^  dit  M.  de  FonunclU  ^ 
»  ne  craignoit  pas  les  diftradions  en  détail. 
»  Dans  la  même  chambre  où  il  travailloit  aux 
»  problèmes  les  plus  intérefTans,  on  jouoit 
»  du  claveflin  ;  Ton  fils  couroit  &  le  lutinoit, 
»  &c  les  problêmes  ne  lalfToient  pas  de  fe 
»  refoudre.  »  Le  P.  MalUbranche  en  a  été 
plufieurs  fois  témoin  avec  étonnement  :  il 
y  en  a  d'autres  que  le  vol  d'une  mouche 
interrompt  ;  &  ils  font  oblii^és  de  la  faire 
fortir  de  leur  cabinet  :  rien  n'eft  plus  mobile 
que  leur  attention  ,  un  rien  la  diftrait;  mais 
il  y  en  a  qui  la  tiennent  fort  long-tems  at- 
tachée à  un  même  objet;  c'eft  le  cas  ordi- 
naire des  métaphyficiens  confommés ,  &C 
des  grands  mathématiciens.  La  fuite  la  plus 
longue  des  démonfirarions  les  plus  impli- 
quées ne  les  épuifent  point. 

Il  fe  trouve  aufli  des  perfonnes  qui  peu- 
vent embrafTer  plufieurs  chofes  à  la  fois  » 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  eft  obligé 
de  fe  borner  à  un  objet  unique.  Entre  les 
exemples  les  plus  diftingués  en  ce  genre , 
nous  pouvons  citer  celui  de  JuUs-Ccjar  qui, 
écrivant  une  lettre,  en  pouvoit  difler  qua- 
tre autres  à  fes  fecrétaires,  ou  s'il  n'écri- 
voit  pas  lui-même ,  diftoit  fept  lettres  diffé- 
rentes à  la  fois.  Cette  forte  de  capacité ,  en 


fait  (Inattention  ,  ert  pri'îcp  ilement  fondée 
(ur  la  mémoire  qui  rappel le  tidélement  les 
ditPérens  objets  que  fimaî»! nation  Te  pro- 
pole  de  conlidérer  attentivement  à  la  fois. 
Peu  de  gens  font  capables  de  cette  compli- 
cation d'attention  ;  &C  à  moins  que  d'écre 
doué  dedifpofltions  naturelles,  extrêmement 
heureules,  il  ne  convient  pas  de  faire  des 
efTais  en  ce  genre;  car  la  maxime  vulgaire 
eft  vraie  en  général  : 

Plur'ihus  intentus  mïnor  efl  ad  /ingula  /enfus, 

»Vn  efpritattentlf  à  plufieurs  chofes  Teft 
»  moins  à  chacune  en  particulier.  »  Il  y  en 
a  qui  peuvent  donner  leur  attention  à  des 
objets  de  tout  genre  ;  &:  d'autres  n'en  font 
maîtres  qu'en  certains  cas.  L'attention  eft 
ordinairement  un  eîfet  du  goût,  une  fuite 
de  plaifir  que  nous  prenons  à  certaines 
chofes.  Certains  génies  univerfels,  pour  qui 
toutes  fortes  d'études  ont  des  charmes ,  6c 
qui  s'y  appliquent  avec  fuccès ,  font  dans  le 
cas  d'accorder  leur  attention  à  des  objets 
de  tout  genre.  Le  plus  grand  nombre  des 
hommes,  &  mcme  des  fcavans,  n'a  d'ap- 
titude que  pour  un  certain  ordre  de  chofes. 
Le  poëte,  le  géomètre,  le  peintre,  chacun 
rel?erré  dans  ion  art  6i  daub  là  prorciiii>n, 
donne  à  fes  objets  favoris  une  attention 
qu'il  lui  l'eroit  impofiible  de  prêter  à  toute 
autre  cliof'e.  Il  y  en  a  enfin  qui  font  égale- 
ment capables  d'attention  pour  les  ODJets 
abfens ,  comme  pour  ceux  qui  font  préfens  ; 
d'autres,  au  contraire,  ne  peuvent  la  fixer 
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que  iur  les  choies  préfentes.  Tous  ces  cîe^ 
grés  s'acquièrent  ^  le  conlervent  par 
l'exercice.  Habitude  fu'u tout  :  Tame  eft  llc- 
xible  comme  le  corps,  &:  les  facultés  i'ont 
tellement  liées  au  corps ,  qu'elles  le  déve- 
loppent &  lé  perfectionnent  conmie  lui  par 
des  exercices  fouvent  réitérés.  Les  grands 
hommes  qui,  le  fil  à^ Ariane  en  main  ,  ont 
pétiétré,  fans  s'égarer,  juiqu'au  fond  (\<is  la- 
byrmthes  les  plus  tortueux,  ont  commencé 
par  s'eilayer  :  aujourd  liui  unti.  demi-heure 
d'attention;  dans  un  mois, une  heure  ;  dans 
un  an ,  quatre  heures  foutenues  fans  inter- 
ruption ;  ë^  par  de  tels  progrès  ils  ont  tiré  (\c 
leur  attention  un  parti  qui  paroit  incroyable 
à  ceux  q:ii  n'ont  jamais  mis  leur  elprit  à 
aucune  épreuve,  6c  qui  ne  recueillent  que 
les  productions  voloniaires  d'un  champ  que 
la  culture  fcrtilife  fi  abondamment.  On  peut 
dire,  en  général,  que  ce  qui  tait  le  plus 
c!e  tort  aux  hommes ,  c'eft  l'ignorance  de 
leurs  forces.  Ils  s'im.iginent  qu'ils  ne  vien- 
dront jamais  à  bout  de  telle  chofe;  &,  dans 
cette  prévention,  ils  ne  meffcnt  p;is  la  main 
à  l'œuvre  ,  p»rcc  qu'ils  négligent  la  mé- 
thode de  s'y  rendre  propres  infenfiblement 
ëv  par  degrés.  S'ils  ne  réufTiHent  pas  du  pre- 
mier coup,  le  dépit  les  prend;  bi  ils  renon- 
cent p(jur  toujours  à  leur  projet  dont  ils  fe- 
roicnt  venus  à  bout  avec  un  peu  plus  de 
confiance. 

Mais,  pour  en  revenir  plus  particulière- 
ment à  l'attention,  concluons  que  tous  ceux 
qui  veulent  s'appliquer  foigneuiement  à  l'é- 
tude de  quelque  fcicnoe,  ou  à  la  recherche 
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delà  vérité,  doivent  avoir  un  grand  foin  d'é- 
viter, autant  que  cela  le  peut,  toutes  les  fen- 
fations  trop  fortes,  comme  le  grand  bruit,  la 
lumière  trop  vive,  les  grands  plailirs ,  les 
vives  douleurs,  &c;  qu'ils  doivent  encore 
veiller  Tans  cefTe  à  la  pureté  de  leur  imagi- 
nation, &  empêcher  qu'il  ne  le  trace  dans 
leur  cerveau  de  ces  vcRiges  profonds  qui 
inquiètent  6c  qui  dilTipent  continuellement 
refprit,  &  qu'ils  doivent  enfin  arrêter  les 
mouveinens  à^%  pallions ,  qui  tont,  dans  le 
corps  &  dans  l'ame  ,  des  impreffions  fi  puif- 
lantes,quil  cft  prefque  impolîible  à  l'elprit 
de  penler  à  d'autres  choies  qu'aux  objets 
qui  les  excitent. 

ATTlClSxME  ,  AsiATisME,  Laco- 
nisme :  ces  trois  mots  grecs  que  nous  avons 
adoptés  dans  notre  langue  pour  défigner 
trois  qualités  différentes  de  fiyle,  feront  la 


matière  de  cet  article. 


On  caractérile  le  ftyle  par  les  idées  qu'il 
préfente ,  par  la  nature  &i  rafîortiment  des 
expreliions  qu'on  y  emploie.  On  en  diftin- 
gue  aulii  différentes  efpeces  par  la  longueur 
ou  la  brièveté,  l'enchainement  ou  le  peu 
de  liâilbn,  l'uniformité  ou  la  variété  des 
phrafes  dont  on  remplit  un  difcours. 

Une  phrafe  peut  âtre  longue ,  ou  parce 
qu'elle  renferme  moins  de  choies  que  de 
mots ,  ou  parce  qu'elle  fatigue  par  Ion  trop 
de  continuité  les  poumons  de  ceux  qui  la 
lifent,  &:  les  oreilles  de  ceux  qui  l'enten- 
dent. Une  phrafe  peut  être  aulTi  trop  courte, 
ou  parce  que  les  idées  n'y  font  pas  affez  dé- 
veloppées, ou  parce  que  fa  brièveté  inter* 
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rompt  trop  précipltammeju  Faction  de  I^ 
prononcer.  Une  phrale  d'une  jufte  étendue, 
c  eft  celle  qui  garde  le  milieu  entre  ces  deux 
exccs.  Comme  il  n'eft  pas  ordinaire  d'ctre 
<litïus  dans  une  plirafe  cxrrcmcment  courre, 
trop  ferré  dans  une  exccflivement  longue, 
ou  dVtre  l'un  ou  Tautre  dans  une  phrale 
d'une  étendue  raifonnablcilincremhle qu'on 
peut  fe  tormer  là-dc(Tus  quelque  idée  du  rtyle 
laconique  y  du  ftyle  afiatiquc  &  dn  ftyle  et- 
tiquc^k  ne  les  conlidérer  que  à\\  côté  gramma- 
tical ;  car,  ii  on  les  envilageducôté  des  idées, 
on  les  diftmguera  en  ce  que  le  laconique  eft 
plus  abondant  en  choies  qu'en  m(^fs,  Kajia^ 
tique  plus  abondant  en  mots  qu'en  choies, 
&  que,  dans  Tattique on  ne  trouvera  aucun 
terme  qui  ne  porte  (on  idée,  nulle  idée  qui 
ne  loit  iLtlilamment  exprimée  par  Ton  terme. 
Le  laconifmc  efl  un  langage  bret,  animé, 
fententieux  ;  Vûllatijme^  un  langage  abon- 
dant, lâche,  diffus;  ratticifme,  un  langage 
correct,  précis,  délicat.  Les  Lacédémonien? 
fe  contentoient  d'envilager  les  objets  (bus 
leur  point  de  vue  le  plus  frappant  :  ils  cher- 
choient  plutôt  à  les  indiquer  qu'à  les  dé- 
velopper :  les  Athéniens,  au  contraire,  ne 
craignoient  pas  d'expofer  une  même  choie 
fous  des  rapports  difterens,  pourvu  qu'ils 
fifîent  naître  des  idées  plus  complettes  ou 
plus  agréables;  tandis  que  les  peuples  de 
l'Alie  épuifoient,  ponr  ainfi  dire,  tous  les  af- 
pe6ls  divers  d'un  objet ,  s'attacholent  à  le 
reproduire  fous  de  nouveaux  jours ,  &  ne 
paflbient  à  un  autre  ,  qu'après  n'avoir  rien 
de  plus  à  dire  fur  le  premier. 


Mais  la  manière  de  penfer  de  ces  peuples 
feontribuoit  beaucoup  à  différencier  leur  (lylc 
grammatical.  Les  Anatiques,  pour  faire  reve- 
nir plufieurs  fois  dans  leur  difcours  la  m<:me 
idée  ,  éroient  contraints  d'employer  des  cir- 
conlocutions, des  périphrales ,  des  lynony- 
mes  qui  épargnaiïent  aux  oreilles  une  répé- 
tion  de  mots.  Les  Athéniens  qui  s'appéfan- 
tifToient  un  peu  moins  fur  la  même  chofe,  ne 
ie  trouvoient  pas  forcés  de  faire  ufagefi  fou- 
vent  de  cet  alTemblage  de  termes  ;  &  il  ne 
falloit  qu'un  feul  mot  aux  Spartiates  ou  La- 
cédémoniens  pour  avoir  dit  tout  ce  qu^ils 
vouloient  dire.  De-là  il  étoit  naturel  que 
les  phrafes  des  uns  fufTent  très-courtes;  celles 
des  autres,  trcs-lon^ues  ;  &  celles  des  Athé- 
niens, d'une  Julie  étendue  ;  que  le  ftyle  a/ia- 
iique  fût  plus  grave  &  plus  nombreux  ;  le 
ftyle  atùquc ^  plus  léger  6c  plus  précis;  le 
ftyle  laconique^  plus  ferré  6c  plus  vif.  f^oye^ 
Lacomsmf. 

Si  ces  trois  fortes  de  ftyles  n'ont  rien  de 
vicieux  en  eux-mOmes  ,  puifqu'ils  convien- 
nent parfaitement  à  certains  genres ,  le  pre- 
mier &  le  dernier  peuvent  du  moins  deve- 
nir aifément  défe<51ueux  ;  l'excès  dans  ce  qui 
caracfténfe  le  premier  ftyle  le  rend  énervé, 
traînant  ;  l'excès  dans  ce  qui  cara6lérife  le 
dernier,  le  rend  obfcur  Se  fans  harmonie: 
l'excès  dans  ce  qui  dirtingue  Vattiquc  des 
deux  autres  le  fait  changer  d'efpece ,  fuivant 
qu'il  eft  ou  plus  concis  ou  plus  diffus,  f^oye? 
Style. 

AVANT-PROPOS.  Foyc?  Avertis- 

S£MENT. 

Gij 


AVANT-SCÈNE.  Foyei  Épopée.  ÈX- 

PO:>ITiON. 

AVERTISSEMENT,  Avis  :  inftruaion 
que  les  auteurs  mettent  quelquefois  à  la  tète 
de  leurs  ouvrages  pour  prévenir  le  ledeur 
fur  certains  points  du  lujet  qu'il  traite ,  ou 
lur  la  manière  dont  il  Ta  traité.  On  doit 
être  court  &  précis  dans  un  avertiffement  ; 
6c  quand  l'ouvrage  exige  de  longs  éclair- 
cifleinens  pour  mettre  le  ledeur  au  fait  do 
ce  qu'on  lui  préfente,  il  faut  alors  compo- 
fer  une  préface  ou  difcours  préliminaire  ; 
car  tout  avant-propos  ,  ou  avis  au  Ucleur  ^ 
ou  avcrùjjimcnt ,  ne  doit  jamais  contenir 
plus  d'une  ou  plus  de  deux  pages. 

AUTORITÉ  :  on  entend  par  ce  mot, 
en  littérature,  une  citation,  un  paflage  tiré 
d'un  auteur  eflimé  pour  donner  plus  de 
croyance  à  ce  que  l'on  dit.  L'autorité,  félon 
M.  Tou[f'aint  ,  n'a  de  forme  &  de  mife  , 
que  dans  les  faits  ,  dans  l'hiftoire  &  dans  les 
matières  de  relii^ion.  Qu'importe  que  d'au- 
tres aient  penfé  de  même  ou  autrement 
que  nous ,  pourvu  que  nous  penfions  jufte, 
félon  les  régies  du  bon  fens ,  &C  confor- 
mément à  ia  vérité  ?  Il  eft  alfez  indiffé- 
rent que  votre  opinion  foit  celle  ^ Arif-- 
tote  ,  pourvu  qu'elle  foit  félon  les  loix  re- 
çues &  conformes  à  la  raifon.  A  quoi  bon 
ces  fréquentes  citations,  lorfqu'il  s'agit  de 
chofes  qui  dépendent  uniquement  du  té- 
moignage des  feni  ?  Il  ne  faut  point  juger 
du  mérite  par  la  réputation ,  fur-tout  à  l'é- 
gard des  gens  qui  ont  été  ou  qui  font  mem- 
bres d'un  corps,  ou  portés  par  une  cabale.  La 


vraie  pierre  de  touche,  quand  on  eft  capable, 
&  à  portée  de  s'en  iervir,  c'eft  une  comparai- 
fon  judicicufe  du  difcours  avec  la  matière  qui 
en  eft  le  lujet,  confidërée  en  elle-même  : 
ce  n'eft  pas  le  nom  de  l'auteur  qui  do.t  faire 
eftimer  l'ouvrage;  c'eft  l'ouvrage  qui  doit 
obliger  à  rendre  juftice  à  l'auteur.  Les  trauds 
noms  ne  font  bons  qu'à  éblouit  le  peuple^ 
à  tromper  les  petirs  eiprits,  &  à  fournir  du 
babil  aux  demi-fqavans.  Le  peuple  qui  ad- 
mire tout  ce  qu'il  n'entend  pas ,  croit  tou-' 
jours  que  celui  qui  parle,  6t  qui  cite  le  plus, 
eft  le  plus  habile.  Ceux  à  qui  il  manque  nflez 
d'étendue  dans  l'eTprit  pour  penfer  cux-n  é- 
mémes ,  Te  contentent  des  penfécs  d'ai-frui 
&  compteMt  les  fufFrages.  Les  demi-fç:nan$ 
qui  ne  fçauroient  fe  taire  ,  ^  qu>  prennent 
le  filence  &  la  mo  leî^ie  pour  des  Tympto- 
mes  d'ignorance  ou  d'imbécillité,  fe  font 
àçs  magasins  inépuifable';  des  cirations. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins;  que  l'au- 
torité ne  (oit  ablolument  d'aucun  uTage  dans 
les  fciences.  Je  veux  leulement  fare  enten- 
dre qu'elle  doit  fervir  à  nous  appuyer  6c 
non  pas  à  nous  conduire,  &  qu'autrement 
elle  entreprendroit  fur  les  dr  its  de  la  rai- 
fon.  Celle-ci  eft  un  flambeau  allumé  par  la 
nature  &  deftmé  h  nous  éclairer  ;  l'antre 
n'eft  roiît  au  plus  qu'un  bâ-^on  fait  de  la 
main  des  hommes,  S:  bon  pour  nous  fou- 
tenir  en  cas  de  foiblefTe,  dans  le  chemin 
que  la  raifon  nous  montre. 

Ceux  qui ,  dans  leurs  études,  fe  conduifent 
par  l'autoriré  feule  ,  reftemblent  afTez  à  H-i» 
aveugles  qui  marchent  fous  la  condint<^  rj\^  > 
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trui.  Si  leur  guide  eft  mauvais ,  il  les  jet^' 
dans  des  routes  égarées ,  où  il  les  laifTe  las 
&  fatigués ,  avant  que  d'avoir  fait  un  pas 
dans  le  chemin  de  la  vérité.  S'il  eft  habile, 
il  leur  fait,  il  eft  vrai,  parcourir  un  grand 
cfpace  en  peu  de  tems  ;  mais  ils  n'ont  point 
eu  le  plaifir  de  remarquer  ni  le  but  où  ils 
alloient ,  ni  les  objets  qui  ornoient  le  ri- 
■vage ,  &  le  rendoient  agréable,  Foyei  CI- 
TATION, 
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AL  LAD  E:  pièce  de  poefie  ,  diftri- 
buée  en  trois  ftrophes  ou  couplets,  ôc 
un  envoi  ou  adreflTe. 

Voici  à  quoi  fe  réduifent  les  régies  qu'on 
doit  obferver  dans  la  ballade;  i^  les  vers  . 
de  chaque  couplet  doivent  être  de  même 
mefure ,  &  tous  les  couplets  fur  les  mêmes 
rimes  mafculines  &  féminines  ;  i*^  le  der- 
nier vers  de  chaque  couplet  &:  de  l'envoi 
doit  former  un  refrein,  c'eft-à-dire  que  l'en- 
voi &  les  couplets  doivent  finir  par  un 
même  vers;  3°  le  lujet  en  e(ï  arbitraire; 
mais  s'il  eft  férieux ,  on  doit  employer  les 
vers  de  huits  pieds,  &  le  ftyle  fimple  ;  mais 
s'il  e{[  badin ,  il  faut  faire  ufage  des,  vers 
de  dix  pieds  &  du  ftyle  Marotique  ;  4°  le 
nombre  des  vers  de  chaque  couplet  n'eft 
point  limité  :  on  peut  en  faire  des  quatrains, 
ou  des  lixains  ,  ou  des  huitains ,  ou  des 
dixains ,  ou  des  douzains  ;  mais  fi  l'on  fait 
un  (ixain  du  premier  couplet ,  il  faut  que 
les  autres  couplets  Ibient  aufîi  des  fixains. 
5"^  L'envoi  doit  être  de  quatre  ou  cinq  ,  ou 
fix ,  ou  fept  vers  tout  au  plus.  On  le  fait  plus 
ou  moins  long,  félon  qu'on  emploie  de  vers 
dars  les  couplets.  Pour  mieux  éclaircir  ces 
difrérentes  régies  ,  nous  allons  citer  des 
exemples  : 

Ballade   à  M.  Charpentier, 

Fameux  auteur  ,  de  tous  auteurs  le  coq ,  Mada. 

Toi  dont  l'efprit  agréable  &  fertile ,  *"«  ^ci"- 

Dcs  Latineurs  a  foutçnu  le  choc  ^°"^**" 
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PcF  un  écrit  dont  fublime  cft  le  ftyle; 
Plus  éloquent  que  le  tut  teu  Virgile^ 
Tu  leur  fais  voir  qu'on  doit  les  mettre  au  croc! 
Quûnd  tu  combats ,  ia  viHoire  tejl  hoc. 

Dans  leurs  difcours  &  ab  hac ,  &  ab  hoc  , 
Ils  ont  crié  qu'à  Paris  la  grand'ville 
Où  l'étranger  eft  en  proie  à  l'efcroc, 
Infcription  françoife  cft  inutile  ; 
Latinité    moins  fcroit  difficile  , 
Diient-ils  tous ,  pour  la  gcnt  vin  de  broc. 
On  prêche  en  vain  un  fi  faux  évangile  : 
Quand  tu  combats ,  la  viHoirc  t'eft  hoc. 

Du  grand  Louis ^  qui  de  taille  &  d'eftoc. 

De  l'univers  fera  fon  domicile  , 

Et  dont  le  cœur  s'ébranle  moins  qu'un  roc ,' 

PoifVquol  les  faits,  par  une  erreur  fcrvile. 

Mettre  en  latin r  Non,  non,  tourbe  indocile  » 

D'infcription  nous  allons  faire  troc; 

Par  toi ,  Damon ,  pcdans  vont  faire  Gile  : 

Quand  tu  combats  ,  U  xiHoire  t'efl  hoc. 

Envoi, 

Grands  Savantas ,  nation  incivile. 
Dont  Caltpin  efl  le  fcul  uftenfile. 
Plus  on  ne  voit  ici  de  votre  aftVoc. 
François  langage  eft  or  ;  le  votre  argile  ; 
Bon  feulement  pour  ceux  qui  portent  froc. 
Pouiiiiis  ,  Damon  ,  ils  n'ont  plus  d'autre  afylç  ; 
Qu^nd  tu  conhats,  la  vif!oire  î\JÎ  hoc, 

La  ballade  fuivanre ,  dont  le^  vers  font  de 
huit  pieds,  &  le  fujet  f erieux,cfl  de  M.Piron* 


H  la  fit  aprcs  la  nouvelle  du  gain  de  la  ba- 
taille de   Fontenoi  : 

Ballade   au  Roi, 

Pour  ctre  fervi  comme  il  faut , 
Donner  l'exemple  efl  d'un  roi  fage. 
Marche-t-il  ?  To'it  voie  auili-tôt , 
Et  la  vié^oire  eft  du  voyage. 
L'ail  du  malt  e  eft  un  bon  adage i 
Atteftons-en  fa  Majeftc, 
Eii-ce  bien  ou  mal  aiteflé? 
J>a  queflion  efk  belle  à  foudre  ; 
Sire  ,  dites  la  vérité  : 
//  n'cfl  que  d'éire  à  fcn  bled  moudre» 

Rien  n'étoit  trop  lourd ,  ni  trop  chaud. 

Pour  TAnglois  qui  fembloit  de  rage. 

Vouloir  avaler  tout  l'Efcaut , 

Et  faire  ici  TAnthropophage. 

Vous  fûtcs-vous  mettre  au  pafTage, 

Et  quand  mylord  eut  bien  trotté, 

îl  vous  trouva-là ,  tout  botté  ; 

Alors  il  en  fallut  découdre; 

Et  Dieu  fçait  qui  fut  bien  frotté  : 

//  nejl  que  d'être  A  fon  bled  moudre^ 

AufTi  Cumberland  dit  tout  haut: 

Ma  foi ,  Meilleurs ,  plions  bagage  ; 

La  grue  en  l'air,  après  tout,  vaut 

Mieux  que  le  moineau  dans  la  cage  ; 

Peut-être  on  fait  chez  nous  tapagç. 

Tandis  qu'ici  tout  eft  gâté  ; 

De  nos  fouliers ,  tout  bien  compté  , 

Croyez-moi,  fccouons  la  poudre. 

Et  regagnons  notre  côté  : 

//  n\jl  que  dUtrc  à  [on  bled  moudre^ 
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Envoi, 

Prince ,  tout  a  des  mieux  été  ; 

Revenez  dans  votre  cite  : 

Un  peu  de  calme  après  la  foudre. 

En  hiver ,  comme  en  été , 

//  n'cjl  que  d'être  à  [on  bled  moudre. 

On  n'a  pas  obfervé  dans  cette  ballade, 
comme  on  le  voit ,  la  régie  qui  veut  que 
les  trois  couplets,  &  mcme  l'envoi  Ibient 
fur  les  mcmes  rimes  malbulines  &  fémini- 
nes ;  mais  quand  on  s'écarte  de  cette  régie, 
il  faut  au  moins  oblerver  le  mcme  ordre 
dans  tous  les  couplets,  c'eft-à-dire  que  fi  , 
à  l'exemple  de  M.  Piron^  on  emploie  qua^ 
tre  rimes  différentes  au  lieu  de  deux ,  on 
ne  doit  point  les  changer  de  place.  Dans  Li 
ballade  qu'on  vient  de  lire ,  les  rimes  cii 
dut  Se  en  azc  commencent  toujours  le  cou- 
plet ,  &  celles  en  te  &c  en  oiidrc  le  finif- 
icnt. 

On  ne  fait  plus  guère  aujourd'hui  de  bal- 
lade, &  je  n'en  fuis  pas  furpris  :  la  ballade 
demande  une  grande  naïveté  dans  le  tour 
&  dans  la  penfée ,  avec  une  extrême  faci- 
lité de  rimer.  Il  n'y  a  prefque  que  La  Fon^ 
tainc  qui,  réunifiant  toutes  ces  qualités,  ait 
fqu  faire  des  ballades  &  des  rondeaux,  de- 
puis Clément  Marot ,\e.c[\iQ\  on  regarde  comme 
l'inventeur  de  cette  efpece  de  poéfie.  Le 
rondeau  &  le  chant  royal  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  ballade.  Foyci  Chant 
ROYAL.  Rondeau. 

BALLET  :  ce  mot  qui  fîgnifie  une  danfe 
exécutée  par  plufieurs  perfonnes ,  fe  prend 


auffi  pour  un  opéra  dont  les  danfes  font 
l'objet  principal;  car  on  dit  U  ballet  de 
r Europe  feulante  y  U  balUî  des  Sens  ^  le 
ballet  des  Saifons  ,  &c. 

Le  ballet ,  en  ce  fens ,  efl  la  repréfenta- 
tation  d'une  choie  naturelle  ou  merveil- 
leufe  :  donc  il  n'eft  rien  dans  la  nature ,  riea 
que  l'imagination  brillante  des  poètes  puiiïe 
inventer  qui  ne  foit  de  Ton  refTort. 

On  peut  divifer  les  ballets  en  hiftoriquesy 
fabuleux  &  poétiques.  Les  fujets  hiftorlques 
ibnt  les  a<ftions  connues  dans  l'hiftoire , 
comme  le  Siège  de  Troye ,  les  Vi6loires 
^ Alexandre^  les  Amours  de  Cuopatre^  &c. 
Les  fujets  fabuleux  font  pris  de  la  fable  , 
comme  le  Jugement  de  Paris  y  laDefcente 
^Enèt  aux  enfers ,  les  Noces  de  Thêtis  5c 
Pelée ,  &c.  Les  poétiques,  qui  font  les  plus 
ingénieux, font  de  plufieurs  efpeces,  &  tien- 
nent, pour  la  plupart,  de  Thiiloire  &  de  la 
table.  Les  uns  peignent  des  chofes  naturel- 
relies,  comme  les  aventures,  les  amours, 
la  mort  de  quelque  héros  imaginé ,  ou  les 
iaifons ,  les  âges ,  &c.  Les  autres  font  des 
allégories  qui  renferment  un  fens  moral  , 
comme  le  ballet  de  la  Mode^  des  Plaifirs 
troublés ,  de  la  Curiofac ,  iac. 

Les  ballets  de  ce  qu'on  appelle  \ ancienne 
cour  y  pour  la  plupart  imaginés  par  Benfe^ 
rade ,  furent  les  premiers  qu'on  repréfenta 
en  France,  &  confiftoient  moins  dans  les 
paroles  que  dans  la  danfe.  Lors  de  l'établif- 
/ement  de  l'Opéra,  on  conferva  le  fond  de 
ces  ballets  ;  mais  on  en  changea  la  forme. 
Ouinault  imagina  un  genre  dans  lequel  le 
chant  faifoit  la  plus  grande  partie  dç  l'ao*. 
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tion  ;  la  danfe  n'y  tut  qu'en  fous  ordre.  Câ 
fut  en  1671,  qu'on  repréienta  à  Paris  les 
Fâiis  de  Bacchus  &  de  F  Amour  :  cette  nou- 
veaiitë  plut;  &  quelques  années  après, 
Louis  AI  y,  &  toute  fa  cour,  exécutèrent 
a  Saint- Germain  le  Triomphe  de  f  Amour 
fait  au  fil  par  Quiriauliy  &  mis  en  mufique 
par  Lully,  De  ce  moment,  il  ne  fut  plus 
queftion  des  anciens  ballets  dont  toutes  les 
paroles  confilloient  en  quelques  rondeaux: 
on  ne  fit  plus  fervir  la  danfe  que  pour  les 
intermèdes  ;  &  ce  qu'on  appelle  Vopéra^  ou 
traoédie  lyrique  ^  prit  alors  naiifance.  Q^ui^ 
nault  qui  avoit  créé  ce  dernier  fçenre ,  qui 
en  avoit  apperqu  les  principales  beautés, 
&  qui  par  un  trait  de  génie  en  avoit  d'abord 
fenti  le  vrai ,  n'eut  pas  àt%  vues  aulïi  jurtes 
fur  le  ballet  où  il  fut  fort  au-deffous  de  lui- 
int}me.  Enfin  la  Mothe  vint ,  créa  un  nou- 
veau genre  ;  &:  Ion  Europe  Râlante  cft  le 
premier  ballet  dans  la  forme  adoptée  au- 
jourd'hui fur  le  théâtre  lyrique.  Ce  genre 
appartient  tout-a-fait  ^  la  France;  &  l'Ita- 
lie n'a  rien   qui  lui  refiemble. 

Le  ballet  difif^'re  de  la  tragédie  lyrique  en 
ce  que  celle-ci  doit  avO'rdes  diverti(Temen$ 
de  dani'e  &  de  diant  que  le  fond  de  l'ac- 
tion amené,  ^  que  le  ballet  doit  ^rre  un 
divertifTement  de  chant  &  de  d.mle  qui 
amené  une  a(5!ion  ,  &  qui  lui  fert  de  fonde- 
ment ;  &  cette  a^ion  doit  Otre  galante, 
intéreffante  ,  badine,  ou  noble,  fuivant  la 
na'ure  des  fujets.  Tous  les  ballets  qui  font 
reftés  au  théâtre,  ont  cette  forme  ;  6f  vrai- 
femblablement  il  n'y  en  aura  point  qui  s'y 
foutieiinenc  ^  s'ils  en  ont  une  différente. 


DdJtchct^  en  imvant  le  pian  donné  par 
Id  Mothc  y  imagina  des  entrées  comiqaes  ; 
c'eft  à  lui  qu'on  doit  ce  genre,  fi  c'en 
cft  un. 

Quinault  avolt  fenti  que  le  merveilleux 
étoit  le  fond  de  l'opéra  ?  Pourquoi  ne  ("croit- 
il  pas  aufli  le  fond  du  ballet?  La  Mothc  ne 
s  en  eft  point  fervi  dans  fon  Europe  ga^ 
la/zu  y  la  feule  pièce  qu'il  ait  faite  en  ce 
genre  ;  mais  il  ne  Ta  point  exclu.  Quoi 
qu'il  en  foit,  on  fy  ahazardé,  &  il  n'a 
point  déplu. 

La  variété  qui  régne  dans  le  ballet  ;  le 
mélange  agréable  du  chant  &c  de  la  danfe  ; 
des  adions  courtes  qui  ne  fçaurolent  fati- 
guer l'attention  ;  des  f(}tes  galantes  qui  fe 
ibccedent  avec  rapidité  ;  une  foule  d'objets 
piquans  qui  paroifTent  dans  ce  fpedade  , 
forment  un  enfemble  charmant ,  6c  font 
qu'on  le  préfère,  en  France,  à  la  tragédie 
lyrique.  Cependant  parmi  le  grand  nombre 
d'auie'.irs  qui  fe  font  exercés  en  ce  genre , 
il  y  en  a  fort  peu  qui  l'aient  fait  av;rc  fuc- 
ccs ,  &  nous  avons  encore  moîn^  de  bons 
ballets  que  de  bons  opéra.  Eft-ce  le  ^énie 
ou  l'encouragement  qui  manquent?  ^ojyc^ 
Entrée  de  ballet.  Coupe.  Opéra. 

BARBARISME,  vice  d'élocution  :  ce 
mot  vient  de  ce  que  les  Grecs  ôc  les  Latins 
appelloient  les  autres  peuples  barbares , 
c'eft-à-(lire  étrangers;  ainfi  tout  mot  étran- 
ger, mêlé  à  leur  langage,  é.oir  appelle  bar^ 
harifme»  Il  en  eft  de  même  pa-mi  nous  ; 
toute  façon  de  par'er ,  contraire  à  Tufage 
re(^u ,  ed  un  barbarifme. 


110  -^'(B  A  R)e>rU 

On  commet  ces  barbarilmes  de  plufieury 
fortes. 

i"  A  l'égard  des  articles.  C'efl  un  bar- 
barifme  d'oublier  un  article  qu'il  taut  met- 
tre ;  d'en  mettre  ,  quand  il  n'en  faut  point , 
ou  d'en  mettre  un  pour  un  autre.  Exemple  : 
Les  pcrcs  &  mens  ;  dites  :  Les  percs  &  Us 
mères.  Vous  êtes  obligés  de  dire  &  faire 
tout  ce  que  vous  Jcave^  ;  dites,  de  dire  & 
de  faire.  Supplier  avec  des  larmes  ;  dites, 
avec  larmes.  Je  ri  ai  point  de  l\fprit ;  dites, 
iTefprit.  J'ai  d'efpnt  ;  dites,  delefprit.  An* 
toineafait  des  mauvaifes  tra'^édics ;  dites, 
de  mauvaifes  y  &cc. 

2^  A  l'égard  des  mots.  C'eft  un  barba- 
rifme  de  fe  iërvir  d'un  mot  qui  n'cft  plus  e'i 
ufage,  comme  fouv en fefois y  J^Çoit,  moult, 
à  moins  que  ce  ne  ibit  dans  un  ouvrage 
Marotique.  C'eft  encore  un  barbarifme  d'em- 
ployer un  mot  dans  un  fens  différent  de  celui 
qu'il  (ignifîe,  comme  verdure  pour  verdeur  y 
ou  verdeur  pour  verdure  ;  tempérament  pour 
température  ;  tcrrein  pour  terroir;  cabinet 
pour  armoire^  Sec. 

3°  A  regard  des  pronoms.  C'eft  un  bar- 
barifme d'omettre  des  pronoms  qui  ne  doi- 
vent point  être  fupprimés,  ou  de  fe  mé- 
prendre dans  leur  choix.  Exemples.  Je  ne 
crois  pas  quaye:^  encore  reçu  ma  lettre;  dites, 
que  vous  aycr^  reçu.  Ses  père  &  mère  ;  dites, 
/on  père  &  fa  mère.  Ses  habits  &  joyaux  ; 
dites,  &  fcs  joyaux.  Il  faut  les  aimer  & 
chérir  ;  dites,  &  les  chérir.  La  femme  que 
vous  connoifci  &  aime:^  ;  dites ,  &  que 
vous  aime^.  C'cfl  un  ouvrage  à  qui  on  donne 
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et  grandes  louanges  ;  ^wq^^  au  quel  on  donne. 
Je  connois  des  gens  qui  dirent  toujours  :  Je 
ne  liais  de  quoi  il  efl  devenu;  dites, y ^  ne 
fiais  ce  au  il  efl  devenu, 

4^  A  1  égard  des  verbes.  On  fait  un  bar- 
barilme  quand  on  conjugue  mal  un  verbe, 
comme  lorfqu'on  dit  :  Nous  nous  rcfoudons^ 
pour  nous  nous  réfolvons.  (Quelque  cfiofe ^ 
que  veuillic:^  faire  ^  pour  quelque  chofe  qui 
vous  vouliei  faire ,  &c.  Ceft  encore  une 
cfpece  de  barbarifme  de  ne  pas  répéter  un 
verbe  qu'il  faut  répéter.  Exemples.  //  s'oc- 
cupoit  plus  à  polir  un  marbre  que  foi-même  ; 
dites ,  quà  Je  polir  foi-même,  fai  été  nud^ 
&  vous  m*ave^  habillé;  malade^  6*  vous 
m*ave^  vijitê  ;  prifonnier  ^  &  vous  êtes 
venus  me  confoler  ;  dites  :  J^ai  été  malade^ 
&  vous  m^avei  vifité ;  j'ai  été  prifonnier  ^ 
&c.  Voici  plîilieurs  autres  fortes  de  barba- 
rilmes.  Elle  fut  d'abord  eflimée  ^  comme  on 
fait  toute  nouveauté  :  on  fait ,  eft  un  verbe 
adit  qui  ne  peut  tenir  lieu  de  efl  eflimée  , 
qui  eft  un  verbe  pafTif  ;  il  faut  dire  :  Comme, 
efl  toute  nouveauté.  M.  de  yaugelas  a  fait 
une  pareille  taute  dans  Texemple  fuivant  : 
//  faut ,  dir-il ,  que  Us  gérondifs  étant  & 
zyant^foient  toujours  placés  après  le  nom 
fuhflantif  qui  les  régit  ^  6*  non  pas  devant^ 
comme  fjiit  d'ordinaire  un  de  no^  plus  Ct?- 
lébres  écrivains.  Fait  ne  peut  pas  erre  mis 
pour  le  verbe /?/^cer;  il  falloit  dire,  comme 
ks place.,  &c.  Voici  une  autre  faute  du  même 
auteur  :  Comme  récrivoient  les  anciens  ,  & 
encore  aujourd'hui  quelques-uns  de  nos  au- 
teurs :  il  devoit  dire ,  &  comme  récrivent 
encore  aujourd'hui,  &c.  Un  tems  ne  peut 


fervir  pour  deux  tems  diiTérens.  Cette  femmt 
^ui  navoit  jamais  été  Jliigncc^  ni  pris  aU" 
cun  rcmcdc  ;  il  faut  dire  ,  <y  qui  navoit  pris 
aucun  rcmcdc:  avoit  été ^  ne  peut  pas  ctre 
l'auxiliaire  de  pris  qui  eft  ad  if. 

5"*  A  regard  des  adverbes.  C'eft  un  bar- 
barifme  d'oublier  un  adverbe  qu'on  doit  ex- 
primer. Exemples.  Il  ne  manquera  défaire 
fon  devoir;  dites:  Il  ne  w.anquera  pas  y  ou 
il  ne  manquera  point  de^  &c.  //  ejl  fi  riche 
&  libcral  ;  dites  ,  6*  fi  libéral.  Il  ejî  plus 
jujie  &  facile  d*  obliger  ;  dites,  &  plus  ja^ 
aie  d'obliger  ^  &c. 

6^  A  Tegard  des  propofitions.  Exemples. 
Par  avarice  &  orgueil  ;  dites  ,  &  par  or" 
gueil.  Ilfe  vengera  fur  f es  amis  &  par  en  s  ; 
dites,  &  fur  fcs  parcns.  Il  critique  par  en^ 
vie  &  jaloufie  ;  dites ,  &  par  jaloujie ,  &c« 

7^  A  regard  des  p>hrafcs.  Exemple.  //  me 
pajja  deifus  ;  il  lui  vint  au-devant;  elle  s'en 
ejt  fait  pour  cent  pi  fioles  ;  faites-moi  lu- 
mière :  a  dire  vrai  ;  peu  s  en  a  fallu  ,  &c  ; 
toutes  ces  expreflions  font  gafconnes;  dite'.: 
Il  pajja  par-dcjjus  moi  ;  il  vint  au-devant 
de  lui  ;  il  lui  en  a  coûté  cent  pijloles  ;  éclai- 
re^moi  :  à  dire  le  vrai  ;  peu  s'en  efl  fallu. 
Elever  Us  yeux  vers  U  ciel  ;  s'élever  de  fcs 
bonnes  œuvres  ,  emporter  la  victoire  ,  &c. 
font  auiïi  des  phrafes  barbares;  dites  :  Lever 
Us  yeux  au  ciel  ;  s'enorgueillir  de  fcs  bon" 
nés  œuvres  ;  remporter  la  vicloire  ^  &c. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  barbarifmc 
avec  le  folécifme  :  le  barbarifme  eft  une  élo- 
cution  étrangère ,  au  lieu  que  le  folécifme 
eft  une  faute  contre  la  régularité  de  la  conf- 
uudion  ;    faute   que  les  naturels  du  pays 

peuvent 


peuvent  faire  par  ignorance  ou  par  inadver- 
tance ,  comme  quand  ils  i'e  trompent  dans 
Je  genre  des  noms,  ou  qu'ils  tbnr  quelqu'au- 
tre  taure  contre  la  fyntaxe  de  leur  langue. 
f^oyii  Solécisme.    Fautes  de  la^^- 

GAGE. 

BEAU  :  ce  mot,  d«ins  les  belles-lettres 
&  dans  les  beaux-arts,  ilgnifie  ce  qui  affe6le 
agréablement  refprit  &  le  lentiment  :  un 
objet  n*eft  beau  que  lorsqu'il  exerce  ces 
deux  facultés  de  famé,  c'eft-à-dire,  que 
lorlqu'il  flatte  Tefprit  6c  qu'il  touche  le 
cœur;  pour  qu'il  flatte  refprit,  il  faut  que 
i'efprit'  puifTe  en  appercevoir  ailément  les 
différens  rapports  ;  &  le  cœur  n'eft  touché 
qu'à  proportion  que  Tefprit  perçoit  r.iicux. 

Le  P.  yindrè^  Jéfuite  ,  a  fait  un  Eijaïjur 
h  Beau.  Cet  ouvrage  eft  généralement  ef- 
timé  ;  l'auteiu  diftribue,  avec  beaucoup  de 
fagacité  &  de  philofophie  ,  le  beau  dans  Tes 
ditfcrcntes  efpeces  :  il  les  dcfiuit  toutes  avec 
unepréciiion  &  une  clarté  admirables  ;onne 
iui  reproche  qu'une  chofe,  c'eft  de  n'avoir 
point  défini  le  Etau  en  gcnéraL 

Il  didribue  fon  ouvrage  en  quatre  chapi- 
tres. Le  premier  eft  du  Beau  vïjlble  ;  !e  fé- 
cond,  du  Beau  dans  Les  mœurs;  le  troi- 
sième, du  Beau  dans  les  ouvrages  d'' et  prit  ; 
6c  le  quatrième,  </^  Beau  mufical.  Nous  ne 
parlerons  que  du  troifîeme  :  fur  celui-là, 
comme  fur  les  autres ,  il  agite  trois  quef- 
îions.  Il  prétend  qu'on  y  découvre  un  Beau 
ejl'entiel^  abfolu,  indépendant  de  toute  inf- 
ritution;  un  Beau  naturel^  dépendant  de 
rinftitution  du  Créateur,  mais  indépendant 

D.dcLitt^T.I.  H 
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de  nos  opinions  &  de  nos  goùîs  ;  un  Eeaii 
artijîciil^  6:,  en  quelque  lorte  arbitraire  , 
mais  toujours  avec  quelque  dépendance  des 
loix  éternelles. 

Il  tait  confiner  le  Bcdu  ejfemid  dans  l.i 
régularité,  Tordre ,  la  proportion,  la  (ymmé- 
tric  en  général  ;  le  Bc»2t:  naturel  dans  l.i  ré- 
gularité ,  Tordre ,  les  proportions  ,  la  r>  m- 
niétrie  ,  obfervés  dans  les  ctres  de  la  na- 
ture ;  le  Bt.ui  artificiel  dans  la  rcgu!::riîc , 
l'ordre,  la  lymmélne,  les  proportions  ob- 
^er^ées  dans  nos  productions  méchaniques  , 
nos  parures  ,  nos  batimens ,  nos  jardins.  II 
remarque  que  ce  dernier  beau  cft  mclé  d'ar- 
bitraire &  d'ablolii. 

Le  Beau  arbitraire  fe  fous-divife ,  félon 
le  même  auteur,  en  un  Beau  de  gêrre ^  un 
Beau  Je  ^oût  ^  &:  un  Beau  Je  pur  caprice  ; 
un  Beau  de  génie  fondé  fur  la  connoillancc 
du  Beau  ejjcnticl  ^  qui  donne  les  renies  in- 
violables ;  un  Beau  de  ^oiit  fondé  fur  l.i 
connoiflTance  des  ouvrages  de  la  nature  tc 
des  productions  dts  grands  maîtres,  qui  di- 
rige dans  l'application  &  Temploi  du  Beau 
naturel  ;  un  Beau  de  caprice  qui  ,  n'étant 
fondé  fur  rien  ,  ne  doit  être  admis  nulle 
part. 

Le  P.  André  paffe  enfuite  à  l'application 
de  fes  principes  aux  ouvrages  d'efprit  ;  6c 
il  démontre  qu'il  y  a  dans  ces  ouvrages  \m 
Beau  ejjintul  qui  fe  remarque  dans  uiie 
bonne  pièce  de  tbéatre,  dans  un  bon  poè- 
me, &CC  ;  un  Beau  naturel^qu'i  n'c(^  autre  choie 
que  Tnnitation  &  la  peinture  fîdcle  des  pro- 
duiTtions  de  la  nature  en  tout  genre  ;  un  Beau 


tzrtijîcicif  qui  confifte  à  relpeder  les  régies 
du  dilcours ,  à  connoître  la  langue  &  à  lui- 
vre  le  goût  dominant. 

Voila  à  quoi  fe  réduit  Touvragedu  P.  ^/z- 
i/rt-,  du  moins  quant  à  ce  qui  rL'^nrcij  le 
Beau  dans  les  ouvrages  d'efprit.  Cet  awteur 
eft  celui  qui ,  jufqii  à  pré.'ent ,  a  le  mieux 
:idi  cette  nMrlerc  .  en  a  mieux  connu 
i\  .  -  j  &  la  clitl'.Lil'é ,  en  a  po^é  les  prin- 
cipes les  plus  vrais  &:  les  plus  folides,  6c 
celui  de  tous  qui  mérite  le  plus  d'é:rc  !u. 

Beau,  Joli  :  le  beau  oppole  à  joli,  dit 
M.  Diderot  ^  cA  grand  ,  ncble  &  réj:;uî:er; 
on  l'admire  :  le  joli  eft  tin,  délicat  ;  il  plaît. 
Le  beau,  dans  les  ouvrages  d'efprir,  f'ippofc 
de  la  vérité  dans  le  fujet,  de  Télévatioii 
dans  les  penfécs ,  de  la  jjflcrlîe  dans  i'ex- 
prefTion,  de  la  nouveauté  dans  le  tour,  &C 
de  la  régularité  dans  la  conduite  :  Téclat, 
la  hneffe ,  &  la  finiiulariié  ruflifent  pour  les 
rendre  jolis.  11  y  a  des  chof-s  qui  peuvent 
Otre  inditîeremment  jol.cs  on  belles  :  telle 
eft  la  comédie:  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
peuvent  être  que  belles  ;  telle  cft  la  tragédie. 

II  y  a  quelquefois  pli's  de  mérite  à  trou- 
ver une  jolie  chofe  qu'une  belle  :  dans  ces 
occAlions,  une  chofe  ne  mérite  le  nomade 
ècllc  y  que  par  l'importance  de  Ton  objet; 
&  une  chofe  n'eft  appellée /o//(;,  que  par 
le  peu  de  conféquence  du  fien.  On  ne  fait 
attention  alots  qu'aux  avantages,  &  l'on 
perd  de  vue  la  difficulté  de  l'invention. 

Il  e(l  (î  vrai  qiie  le  beau  emporte  une 
i'iée  de  grand  ,  que  le  mcme  objet  que  nous 
avons  appelle  beau  ,  ne  nous  paroitroit  plus 
que  joli,  s'il  étoit  exécuté  en  petit.  L'efprit 
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eft  un  falfcur  de  jolies  chofes  ;  mais  c'cft 
Tame  qui  produit  les  grandes:  les  traits  in- 
génieux ne  font  ordinairement  que  jolis  , 
6c  il  y  a  de  la  beauté  par-tout  où  l'on  re- 
marque du  l'enlimenf.  Celui  qui  dit  d'une 
belle  chofc  qu'elle  eft  belle,  ne  donne  pas 
une  grande  preuve  de  difcerncment;  celui 
qui  dit  qu'elle  cft  jolie,  eft  un  fot ,  ou  ne 
s'entend  pas. 

nfîLLES-LETTRES:  ce  mot  déllgne, 
en  général,  l'étude  de  la  grammaire ,  de  la 
gé(\.;raphie ,  de  la  morale,  de  la  polTie,  de 
l'éloqutîice  ,  de  Thiftoife ,  de  la  miiholo- 
gie ,  &c  (!es  langues  fqavantcs. 

On  diflingue  les  fciences  abrtraites  d'avec 
les  belles-lettres.  L'étude  de  celles  ci  eft  plus 
variée ,  plus  agré«ible  ;  l'étude  des  hautes 
icicnce'i  ert  plus  pénible  &  plus  utile  ;  mais 
on  ne  peut  les  acquérir  à  un  degré  éminent, 
fans  la  connoiifance  des  l>elles-lettres ,  & 
l'on  ne  peut  guère  IV   '"  '        les  let- 

tres fans  up.L*  conno  .  .  ^  .es  pro- 
prement dites.  Les  unes  &  les  autres  ont 
cntr'elles  Tenchainement ,  les  liaifons  &  les 
rapports  les  plus  étroits.  Quoique  les  Mufes 
prclident,  les  unes  à  la  poeiîc  &:  à  Thirtoire, 
les  autres  à  la  dialedique,  à  la  géométrie, 
â  radronomie ,  on  les  a  toujours  regardées 
comme  des  fœurs  inféparables,  qui  ne  for- 
ment qu'un  feul  chœur. 
Dlci.  Da!is  les  beaux  fiécles  d'Athènes  &c  de 
£ru-^el.  Rome  ,  les  lettres  fleurirent  avec  les  kien- 
ces,  &  marchèrent  toujours  de  front.  Dans 
le  dernier  iléele ,  fi  glorieux  à  la  France  à 
cet  égard,  l'intelligence  des  langues  fqavan- 
les,  l'étude  de  la  nôtre  furent  les  premiers 


fruits  de  la  culture  de  refprit.  Pendant  que 
Tcloquence  de  la  chaire  &  celle  du  barreau 
brilloient  avec  tant  d'éclat  ;  que  la  poclie 
étaloit  tous  Tes  charmes;  que  rhiftoire  fe 
faifoit  lire  avec  avidité  dans  fes  fources  &c 
dans  des  tradudioas  élégantes  ;  que  Tanii- 
quité  fembloit  nous  dévoiler  fes  thrcfors  ; 
qu'un  examen  judicieux  pc  rtoit  par-tout  le 
tîambeau  de  la  critique  :  la  philofophie  ré- 
formoit  les  idées  ;  la  phyfique  s'ouvroit  de 
r  "  s  routes  pleines  de  lumières  :  les 
j  .tiques  s'élevoient  à  la  pertedion  ; 

entin  les  belles-lettres  &c  les  Tcicnces  s'en- 
richiiToient  mutuellement  par  l'intimité  de 
Icyr  commerce. 

Les  fciences  ne  fc^-auroient  fubfifter  dans 
un  pays  que  les  lettres  n'y  ibie.nt  cultivées. 
Sans  elles  une  nation  feroit  hors  d'état  de 
gOKîer  les  fciences,  &  de  travailler  à  les  ac- 
quérir. Aucun  particulier  ne  peut  profiter 
des  lumières  des  autres  ,  &c  s'entretenir  avec 
tous  les  écrivains  de  tous  les  pays  6c  de  tous 
les  tems,s'il  n'eft  verfé  dans  les  belles-lettres, 
ou  du  moins  fi  des  cens  de  lettres  ne  lui 
fervent  d'interprète.  Faute  d'un  tel  fecours, 
le  voile  qui  cache  les  fciences ,  devient  im- 
pénétrable. 

Difons  encore  que  les  principes  des  fcien- 
ces feroient  trop  rebutans ,  fi  les  lettres  ne 
leur  pr<3toient  des  charmes.  Elles  emlfcllif- 
fent  tous  les  fujets  qu'elles  touchent  ;  les 
vérités  dans  leurs  mains  deviennent  plus 
fenfibles  par  les  tours  ingénieux  ,  par  les 
images  riantes,  fii  par  les  fidions  même 
fou-,  lefquelles  elles  les  offrent  à  l'efprit;  elles 
répandent  des  lieurs  fur  les  matières  les  plus 
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abrtraites,  les  plus  arides,  &  fçavent  Ici 
rendre  intéreflTantes.  Pcrfonne  n'ignore  avec 
quel  fucccs  les  fagcs  de  la  Grèce  &  de 
Rome  employèrent  les  ornemcns  de  Télo- 
Guence  dans  leurs  écrits  philofophiques.  Les 
5coliafte<i  au  lieu  de  marcher  fur  leurs  tra- 
ces, nVnt  conduit  perfonne  à  la  fcience  de 
la  LigefTe  ou  à  la  connoifîance  de  la  nature. 
Leurs  ouvrages  (ont  un  jargon  également 
inintelligible,  &  mcpriicde  tout  le  monde. 
Thld,  Mais  h  les  lettres  (érvent  de  clef  aux  fbien- 
ccs,  les  fciences  de  leur  coté  concourent  à 
la  perfection  des  belles-lettres.  La  gram- 
niaire,  l'éloquence,  la  poëfie,  riurtoire  , 
en  un  mot  toutes  les  parties  de  la  littérature 
feroient  défeé^ ueules,  (î  les  fciences  ne  les 
réformoient  &  ne  les  pertecVionnoicnt  :  elles 
font  fur-tout  ncceffaires  aux  ouvrages  di- 
da<^iques ,  en  matière  de  rhétorique ,  de 
poétique  &  d'hiftoire.  Pour  y  réufTir,  il  fiut 
être  phJlofophe  autant  qu'homme  (.\c  let- 
tres. AufTi ,  dans  Tarcienne  Grèce,  l'éru- 
dition polie  &  le  profonfl  fçavoir  étoicnt 
réunis  dans  les  génies  du  premier  ordre. 
Socrûti  cultivoit  ékzalemcnt  la  philofophie, 
l'éloquence  &  la  poéf«e.  Xcnophoriy  fon  dif- 
ciple  ,  f(çut  allier  dans  fa  perfonne  l'orateur, 
Thiftorien  &c  le  fçavant,  avec  l'homme  d'é- 
tat, riîomme  de  guerre  &  Thomme  du 
monie.  Au  feul  nom  de  PUton ,  toute  l'élé- 
vation des  fciences,  &  toute  l'aménité  des 
lettres  fe  préfente  à  l'cfprit.  Arljlotc ,  ce 
génie  iiiiiverfel ,  porta  la  lumière ,  &  dans 
tous  les  genres  de  littérature  ,  &c  dans  toutes 
les  parties  des  fciences. 

Lucrccc y   parmi  les  Romains,  employa 


l'jsMufes Latines  à  chanter  les  matières  phi- 
Jofophiques.  Varron^  rhomme  le  plus  Tça- 
vant  de  Ton  pays,  partageoit  ion  loifir  entre 
la  philolophie,  Thidoire ,  fétude  des  anti- 
quités ,  les  recherches  de  la  grammaire  & 
les  délalTemens  de  la  poeîîe.  Brutus  éioit 
philofophe,  orateur,  &  podédoit  à  fonds  la 
jurilprudence.  Ccfar  étoit  poète,  hidoriea 
oC  orateur,  avant  d'étudier  Tart  de  la  gfierre. 
Cuéron^  qui  porta  julqu'au  prodige  l'union 
de  féloq-jence  &  de  la  philofophie,  décla- 
roit  k'î-mcme  que  s'il  avoit  un  rang  parmi 
les  orateurs  de  Ton  fiécle,  il  en  étoit  plus 
redevable  aux  promenades  de  TAcadémie, 
qu'aux  écoles  des  rhéteurs  ;  tant  il  efl  vrai 
que  la  multitude  des  talons  efl  nécelTaire 
pour  la  perfedion  de  chaque  talent  en  par- 
ticuher ,  &  que  les  lettres  &  les  fciences  nç 
peuvent  lourtrir  de  divorce. 

Enfin,  Ç\  les  fçavans  &  les  littérateurs  ont 
des  lia:fons  intimes  pur  des  intérêts  &  des 
beloms  mutuels,  ils  le  conviennent  encore 
par  la  refTemblance  de  leurs  occupations  , 
parla  (upériorité  des  lumières,  par  la  no- 
bleffe  des  vues,  &  par  leur  genre  de  vie, 
nonncte,  tranquille  &  retiré. 

J'ofe  donc  dire  fans  préjugé  ,  en  faveur 
des  lettres  &  des  fciences ,  que  ce  i'ont  elles 
qui  font  fleurir  une  nation  ,  &  qui  répan^ 
dent  dans  le  cœur  des  hommes  les  régies 
de  la  droite  raifon  ,  5c  les  femences  de  dou- 
ceur de  vertu  &  d'humanité,  fi  nécefTaires  au 
bonheur  de  la  fociéf  é.  P^oy.  LiTTF  RATURf 
BIBLIOGRAPHE  :  ce  n.oMu.  vilnt  /u* 
>.  "-,  fignifie  une  p;nonne  verlée  dans  la 
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connoifîance  &Ie  déchiffrement  des  ancîenl 
manufcrits,  iur  l'écorce  des  arbres,  fur  le  pa- 
pier &  fur  le  parchemin.  Scaligcr^  Sau" 
maife  ,  Cafaubon  ,  Sirmondy  Pctau  &  ALz- 
bîllon^  étoient  habiles  dans  cette  forte  de 
fcience  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  ki- 
bliograph'ic. 

BIBLIOMANE  :  on  donne  ce  nom  :i 
une  perfonne  pofTédée  de  la  fureur  des  li- 
vres. Ce  mot  fe  prend  prefque  toujours  en 
mauvaife  part,  &  défigne  moins  un  homme 
qui  le  procure  des  livres  pour  s'inftruire  , 
qu'un  homme  qui  s'en  procure  uniquement 
pour  les  avoir,  pour  en  repaître  fa  vue: 
toute  fa  fcience  fe  borne  à  connoître  s'ils 
font  bien  reliés ,  &  d'une  bonne  édition. 
Cette  pafTion  fe  nomme  hibliomanic,  «  L'a- 
»  niour  des  livres,  dit  M.  à^AIcmbcrt,  n'eft 
»  eftimable  que  dnn;  deux  cas  ;  i°  lorfqu'on 
»  ferait  les  eftimer  ce  qu'ils  valent ,  qu'on 
»  les  lit  en  philofophe ,  pour  profiter  de  ce 
»  q\.\\\  peut  y  avoir  de  bon  ,  &  rire  de  ce 
»  qu'ils  contiennent  de  mauvais  ;  2^  lorf- 
»  qu'on  les  pofTcde  pour  les  autres,  autant 
y><\wc  pour  (bi ,  6c  qu'on  leur  en  fait  pirt 
»  avec  plaifir  &c  fans  réiérve. 

»  J'ai  ouï  dire  à  un  des  plus  beaux  efprits 
»  de  ce  fiécle,  qu'il  étoit  parvenu  à  fe  faire, 
»  par  un  moyen  aiïez  fîngulier,  une  biblio- 
y>  theque  trcs-choifie,  aïïez  nombreufe ,  &C 
»  qui  pourtant  n'occupoit  pas  beaucoup  de 
»  place.  S'il  acheté,  par  exemple,  un  ou- 
»  vrage  en  douze  volumes ,  où  il  n'y  ait 
»  que  lix  pages  qui  méritent  d'ctre  lues,  il 
>>  fépare  ces  (w  pages  du  refle ,  6c  jette 


h  Touvrage  au  feu  ;  cette  manière  de  fe 
»  former  une  bibliothèque  m'accommode- 
»  roit  aflez. 

M  La  pafîîon  d'avoir  des  livres  eft  quel- 
M  quefois  pouflTée  juiqu'à  une  avarice  très- 
»  ibrdide.  J'ai  connu  un  fou  qui  avoit  conçu 
^>  une  extrême  paflion  pour  tous  les  livres 
»  d'aftronomie  ,  quoi  qu'il  ne  fçût  pas  un 
»  mot  de  cette  fcience  :  il  les  achetoit  à  un  ' 
»  prix  exorbitant ,  &  les  renfermoit  propre- 
»  ment  dans  une  cafTette  fans  les  re£;arder. 
»11  ne  les  eût  pas  prct'is,ni  même  lailîés  voir 
»à  M.  HalUy  ou  à  x\i.  Ltmonnur  ^  s'ils  en 
»  euffent  eu  befoin.  Un  autre  failbit  relier 
»  les  fiens très-proprement;  &,  de  peur  de 
»  les  gâter,  il  les  empruntoit  à  d'autres, quand 
»  il  en  avoit  befoin ,  quoiqu'il  les  eût  dans 
»  fa  bibliotiieque.  Il  avoit  mis  fur  la  porte 
>^  de  fa  bibliothèque  :  Iti  ad  vendent  es. 

»  En  général  la  bibliomanie,  à  quelques 
^  exceptions  près  ,  eft  comme  la  pafTioa 
»  des  tableaux  ,  des  curiofités ,  des  maifoos  : 
»  ceux  qui  les  poffedent,  n'en  ufent  ^uère.  » 

BIBLIOTHÉCAIRE  :  on  appelle  alnfi 
celui  qui  eft  prépofé  à  la  garde ,  au  foin  , 
au  bon  ordre,  à  l'accroifTement  des  livres 
d'une  bibliothèque.  Il  y  a  peu  de  fondions 
littéraires,  qui  demandent  autant  de  talens. 
Foye^  V article  fuivant, 

BIBLIOTHEQUE,  o:/  Collection 
DE  Livres.  Ce  qui  exifte ,  ce  qui  arrive, 
ce  qu'on  peut  dire,  faire  ou  imaginer ,  tout 
enfin  étant  matière  de  livres  ,  la  vie  la  plus 
longue  &  l'étude  ia  plus  aiïïdue  ne  mettent 
nue  difficilement  en  état  d'en  acquérir  la 


coniioifTance.  Un  homme  de  lettres  doî^ 
cependant  s'en  faire  un  plan  méthodique , 
afin  de  pouvoir  cara^lérifer  &  réduire  à  des 
claflTes  convenables  ce  nombre  prodigieux 
d'écrits  qu'on  a  donnés ,  &c  qu'on  donne 
tous  les  jours  au  public  :  autrement  il  eft 
expofé  à  errer  perpétuellement  dans  Tim- 
menfité  de  la  littérature ,  comme  dans  un 
labyrinthe  pL-in  de  routes  contlifes. 

Ce  lyfleme,  ou  plan  méthodique ,  con- 
fîfte  à  diviier  t^  (ous-divifer  en  diverfes 
clafTes  tout  ce  qui  tait  l'objet  de  nos  con- 
noifTances ,  chacune  des  clafTes  primitives 
pouvant  <}tre  confidérée  comme  un  tronc 
qui  porte  des  branches,  de»;  rameaux  ik  des 
feuilles.  La  difficulté  à  furmonter  pour  éta- 
blir entre  toutes  ces  parties  l'ordre  qui  leur 
convient,  eft,  i°  de  fixer  le  rang  que  les 
clafTes  primitives  doivent  tenir  entr'ellcs  ; 
1^  de  rapporter  à  chacune  d'elles  la  qualité 
immenfe  de  branch.'s ,  de  rameaux  &C  de 
feuilles  qui  lui  appartiennent. 

Ces  divirions,&  ces  fous-divifions,  une 
fois  établies,  forment  ce  qu'on  nomme  f y f- 
té.nc  hibliof^raphlquc  ^  &  s'appliquent  à  Par- 
rangement  des  livres,  foit  dans  une  biblio- 
thèque ,  (oit  dans  un  catalo^^ue.  Un  des 
avantages  que  l'on  retire  de  ces  divifions  & 
fous-dlvifions  bien  établies,  eft  de  trouver 
avec  facilité  les  livres  que  l'on  cherche  dans 
une  bibliothèque  &  dans  un  catalogue  ;  elles 
procurent  aulfi  à  Thomine  de  lettres  le 
moyen  de  connoître  aftez  promptement  ce 
qu'on  a  écrit  de  meilleur  fur  les  matières 
qu'il  étudie ,  ou  qu'il  fe  propofe  d'étudier. 


é>  ceur ,  de  modération,  de  charité.  Si  j'in- 
»  (ifte  fur  cette  morale  ,  &  h  je  le  fais  avec 
>f  la  fainte  liberté  de  la  chaire  ,  vous  ne 
>♦  pouvez  la  condamner.  Quand  je  parle  aux 
»  peuples ,  mon  miniftere  m'oblige  à  leur 
»  apprendre  le  refpe^fl:  &  robëillance  qu'ils 
»  vous  doivent  ;  mais,  puiique  je  vous  parle 
»  dans  cette  cour,  puifque  je  parle  à  des 
»  grands ,  je  dois  leur  dire  ce  qu'ils  doivent» 
y>  aux  peuples,  &:c.  »  On  voit  que  le  P.  Bour- 
Ja/oue  (e  conforme  aux  perlonnes  devant 
qui  il  parle  &  aux  lieux  où  il  fe  trouve  ; 
mais  les  bienféances  me  paroifTent  encore 
mieux  marquées  dans  le  morceau  qui  fuit. 
Il  s'agit  de  rimpoflibilité  qu'on  prétexte  de 
pouvoir  rompre  certains  attachemens  cri- 
minels ;  cet  orateur  en  démontre  ainfi  le 
faux  : 

»  Je  ne  le  puis ,  dites-vous  ;  vous  ne  le 
»  pouvez  ?  Et  moi,  je  prétends,  fouffrez 
»  cette  exprefîion;  oui,  je  prétends  qu'en 
»  parlant  de  la  forte,  vous  mentez  au  Saint 
»  Efprit ,  &  vous  faites  outrage  à  fa  grâce. 
»  Voulez-vous  que  je  vou<;  en  convainque  , 
»  mais  d'une  manière  fenfible  &  à  laquelle 
»  vous  avouerez  que  le  libertinage  n'a  rien 
»  à  oppofer  ?  Ce  ne  fera  pas  pour  vous  con- 
»  fondre ,  mais  pour  vous  inftruire  comme 
»  mes  frères ,  ùc  comme  des  hommes  dont 
»  le  fa'ut  doit  m'ctre  plus  cher  que  ma  vie 
»  même  :  Non  ut  confundam  vos.  La  difpo- 
»  fition  où  je  vous  vois  m'eft  favorable  pour 
»cela;  &  Dieu  m'a  infpiré  d'en  profiter, 
»  Elle  me  fournit  une  démonftration  vive, 
»  preflfante  ,  à  quoi  vous  ne  vous  attendez 
î^  P^s ,  6c  ^ui  s'offrira  pour  votre  condam- 
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»  nation ,  fi  vous  n'en  faites  le  motif  de 
»  votre  converfion.  Ecoutez-moi,  &  jugez- 
»  vous. 

»  Il  y  en  aparmi-vous,  &  Dieu  veuille 
»  que  ce  ne  foit  pas  le  plus  grand  nombre  i 
♦>  qui  fe  trouvent ,  au  moment  que  je  parle  , 
^>  dans  des  engagement  de  péché,  lî  étroits, 
»  à  les  en  croire ,  &:  û  forts  qu'ils  défefpe- 
»rent  de  pouvoir  jamais  brifer  leurs  liens. 
»  Leur  demander  que  pour  le  falut  de  leur 
»ame,  ils  s'éloignent  de  telle  perfonne  , 
»  c'eft,  difent-ils,  leur  demander  l'impofTi- 
»  ble.  Mais  cette  féparation  fera-t-elle  im- 
»  poffible ,  dès  qu'il  faudra  marcher  pour  le 
»  fervice  du  Prince  à  qui  nous  faifons  toute 
»  gloire  d'obéir  ?  Je  m'en  tiens  à  leur  té- 
»  moignage.  Y  en  a-t-il  un  d'eux ,  qui,  pour 
»  donner  des  preuves  de  fa  fidélité  &  de 
»  fon  zèle,  ne  foit  déjà  difpofé  à  partir  &: 
»  à  quitier  ce  qu'il  aime?  Au  premier  bruit 
»  de  la  guerre  qui  commence  à  fe  répandre, 
»  chacun  s'engage,  chacun  penfè  à  fe  met- 
»  tre  en  route  ;  point  de  liaifon  qui  le  re- 
»  tienne  ;  point  d'abfence  qui  lui  coûte ,  6c 
»  dont  il  ne  foit  réfolu  de  fupporter  tout 
»  Tennui.  Si  j'en  doutois  pour  vous,  je  vous 
»  offenferois  ;  8i  quand  je  lefuppofe  comme 
»  indubitable ,  vous  recevez  ce  que  je  dis 
»  comme  un  éloge ,  &  vous  m'en  fçavez 
»  gré.  Je  ne  compare  point  ce  qu'exige  de 
»  vous  la  loi  du  monde ,  &  ce  que  la  loi 
M  de  Dieu  vous  commande.  Je  ferais  qu'en 
»  obéiffant  à  la  loi  du  monde,  vous  con- 
»  ferverez  toujours  la  même  pafîîon  dans  le 
»  cœur,  &  qu'il  y  faut  renoncer  pour  Dieu; 
V  &  certes ,  il  eft  bien  jufte  qu'il  y  ait  de 


5>  la  différence  entre  l'un  &  l'autre,  &  que 
»  j'en  fafle  plus  pour  le  Dieu  du  ciel  que 
»  pour  les  PuifTances  de  h  terre.  Mais  je 
»  veux  fealement  conclure  de-là  que  vous 
»  impolez  donc  à  Dieu,  quand  vous  pré- 
»  tendez  qu'il  n'eft  pas  en  votre  pouvoir  de 
»  ne  plus  rechercher  le  fujet  criminel  de 
»  votre  défordre,  &  de  vous  tenir  au  moins 
»  pour  quelque  tems,  &c  pour  vous  éprou- 
»  ver  vous-mêmes ,  loin  de  Tes  yeux  &:  de 
»  fa  préfence  ;  car ,  encore  une  fois ,  vous 
»  retiendra-t-il ,  quand  l'honneur  vous  ap- 
»  pellera  ?  Avec  quelle  promptitude  vous 
»  verra-t-on  courir  &:  voler  au  premier  or- 
»  dre  que  vous  recevrez ,  &c  que  vous  vous 
»  eftimerez  heureux  de  recevoir  ?  Quicon- 
»  que  auroit  un  moment  balancé  ,  lèroit-il 
»  digne  de  vivre?  Oferoit-il  paroître  dans 
»  le  monde  ?  N'en  deviendroit  il  pas  la  fable 
»  &  le  jouet,  &CC?  » 

Avec  quel  art  ce  grand  orateur  n'obferve- 
t-il  pas  ici  les  égards  qu'il  doit  &  à  fon  mi- 
niftere  &:  à  fon  auditoire  !  Il  corrige  ce  que 
fes  premières  exprefTions  paroifTent  avoir 
de  choquant  :  il  ne  veut  qu'inftruire  &  ne 
pas  confondre;  il  les  rend  eux-mêmes  leurs 
propres  juges.  Quel  tour  Ingénieux  pour 
les  intérerter ,  en  réveillant  leur  ardeur 
pour  la  gloire ,  &  leur  amour  pour  leur 
Souverain  !  Il  n'y  a  qu'un  mot  du  Prince  ; 
mais  ce  mot  eft  un  éloge  &  du  prince  &c 
de  la  nation.  Toutes  les  exprefuons  font 
mefurées,  les  peintures  naturelles,  les  (Qn-^ 
timens  honorables  à  ceux  dans  lefquels  il 
reconnoît  qu'ils  réfident  ;  mais  ces  ména- 
gemens  ôi  ces  bienféances  font ,  fans  pré* 


judice  de  la  févërité  de  la  morale  &  de  îâ 
folidité  durailonnement.  Au  contraire  ,  i 'o- 
rateur  n'en  tire  qu'avec  plus  de  force  la  con- 
séquence qu'il  s'ëtoit  propofée. 

i^  Il  y  a  des  bienfëances  qui  regardent 
des  corps  entiers  ,  ou  même  des  nations ,  6c 
que  les  grar.ds  orateurs  n'ont  garde  de  né- 
gliger. 11  n'appartient  qu'à  des  auteurs  mé- 
diocres d'étendre  à  toute  une  nation  des 
caraéleres  fouvent  imaginaires,  6c  quij  quand 
ils  feroient  vrais ,  ne  peuvent  après  tout 
être  pris  que  dans  une  univerfalité  morale. 
Si  l'intérêt  d'une  caufe,  ou  même  de  la  vé- 
rité ,  exige  qu'on  dife  des  chofes  défavan- 
lageufes  de  toute  une  fociété ,  il  faut  les 
adoucir  &c  les  compenfer  par  des  correftifs 
placés  à  propos.  Voyez  comment  Cicérony 
dans  fon  Plaidoyer  pour  Flaccus,  accorde 
aux  Grecs  la  gloire  de  l'éloquence  &  des 
lettres,  avant  que  de  {\i(pe^er  leur  fincérité, 
ëc  de  récufer  leur  témoignage  qui  pouvoir 
être  défavorable  à  fa  partie.  M.  Maffillon^ 
parlant  du  penchant  que  les  peuples ,  &  lur- 
tout  les  François,  ont  à  copier  les  exemples 
des  grands ,  s'exprime  avec  cette  réferve  : 
Pith'  »  Notre  nation  fur-tout ,  ou  plus  vaine 
farême,  »  ou  plus  ffivolc ,  comme  on  l'en  accufe  , 
»  ow  pour  parler  plus  équitablement,  &  lui 
»  faire  plus  d'honneur ,  plus  attachée  à  (es 
»  maîtres ,  &:  plus  refpeÔiueufe  envers  les 
»  grands ,  fe  fait  une  gloire  de  copier  leurs 
»  mœurs  ,  comme  un  devoir  d'aimer  leur 
>>  perfonne.  On  eft  flatté  d'une  reffemblance 
>>  qui ,  nous  rapprochant  de  leur  conduite  , 
»  femble  nous  rapprocher  de  leur  rang.  Tout 
?>  devient  honorable  d'après  de  grands  mo- 
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iy  (dèles  ;  &:  fouvent  l'oftentation  toute  feule 
»  nous  jette  dans  des  excès  auxquels  Tin- 
>^  clination  fe  retufe.  La  ville  croiroit  dégë- 
»  nérer,  en  ne  copiant  pas  les  mœurs  de  la 
M  cour.  Le  citoyen  obicur,  en  imitant  la 
»  licence  des  grands  ,  croit  mettre  à  (es 
>^  paifions  le  iceau  de  la  grandeur  &  de  la 
»  noblefTe  ;  &  le  défordre,  dont  le  goût  lui- 
>f  même  fe  lafîe  bientôt ,  la  vanité  le  per- 
»  pétue.  » 

1^  Il  y  a  des  blenféances  dues  à  l'âge. 
On  n'ignore  pas  combien  la  vieillefTe  eft 
refpeclable ,  &  quelle  décence  un  jeune 
orateur  fur-tout ,  doit  marquer  en  préfence 
de  gens  qui  ont  fur  lui  cette  fupériorité. 

3°  Un  orateur  célèbre  &  accrédité  man- 
queroit  de  bienléance ,  s'il  faifoit  valoir  les 
avantages  qu'tl  pourroit  avoir  fur  un  autre 
qui  lui  cède  en  âge  &.  en  réputation. Il  doit 
ufer  de  ménagemens ,  comme  fit  Cicéron  à 
l'égard  à'Atraùnus  ,  jeune  homme  qui  fe 
portoit  accufateur  contre  Céiius  que  Ci^ 
céron  défendoit. 

4°  Un  écrivain  ,foit  orateur,  foit  poète, 
manqueroit  effentiellement  aux  bienféances, 
s'il  parloit  trop  fouvent  de  foi.  Rien  ne  donne 
tant  de  dépit,  &:  n'infpire  fouvent  tant  d'à- 
verfion  au  leéleur.  ^t))'^^  ÉGOÏSME. 

5°  Les  égards  dûs  au  fexe  ne  font  pas 
moins  fondés  fur  la  décence  &:  fur  la  poli- 
teffe  des  mœurs.  Quand  Cicéron  veut  par- 
ler, même  un  peu  vivement,  contre  la  con- 
duite de  C/o^i^,accufatrice  de  Céiius^  il  ne 
parle  pas,  pour  ainfi  dire,  en  fon  nom  ,  mais 
par  une  figure  que  les  rhéteurs  nomment 
profopopét.  Il  emprunte  la  voix  ^Appiu$^ 
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Clodlus^  un  des  anccrres  de  cette  femme ^ 
pour  lui  reprocher  l'es  défordres.  Il  n'cR  pas 
tout-à  ùit  il  réfervé  CTivers  Fu'.vic^  femme 
êiAntoind  ;  mais  on  fqnit  audi  combien  lui 
coûta  cher  fa  liberté,  ou ,  li  l'on  veut,  Ton 
manque  d'égards. 

M.  de  roltdirc  nous  donne  un  exemple 
trcs-marqué  de  ces  fortes  de  bienféances. 
Dans  b  Henriade,  le  roi  de  Navarre,  que 
le  poète  fuppofe  envoyé  par  Hauï  III  vers 
Eliiubctli^  reine  d'Angleterre,  pour  lui  de- 
mander du  fecours  contre  la  Ligue,  faifant 
a  cette  priiicelTe  le  portrait  de  Catherine  de 
Médicis ,  l'avoit  terminé  par  ces  deux  vers: 

Pofledant  en  un  mor ,  pour  n'en  pas  dire  plus , 
Les  défauts  de  fon  fcxe  6c  peu  de  fes  vertus. 

L'idée;  que  préfentent  ces  mots  les  défauts 
de  fon  J exe  ^  dans  un  difcours  adrefïé  à  une 
reine  ,  paroit  choquer  les  bienféances  ;  auffi 
le  héros  la  corrige-t-il  lur  le  champ,  en  di- 
fant  : 

Henria-  Ce  mot  m'eft  échappe  :  je  parle  avec  franchifé* 
ditch.  2.  Dans  ce  fexe,  après  tout,vous  n'êtes  pas  comprife. 
L'augufte  Eii^abeth  n'en  a  que  les  appas. 
Le  ciel,  qui  vous  forma  pour  régir  des  Etats, 
.Vous  fait  fervir  d'exemple  à  tous  tant  que  nou» 

fommes  ; 
Et  r£urope  vous  compte  au  rang  des  plus  grands 
hommes. 

Un  auteur  qui  dans  un  Lettre ,  une  Epître 
ou  tout  autre  Ouvrage ,  entretiendroit  une 
femme  de  choies  qui  ne  font  point  du  reiïort 
cie  fon  fexe,comme  s'illui  parloit  de  politique. 


de  géométrie ,  d'aftronomie  ,  ou  d'autres 
fciences  abftraites ,  blelleroit  les  bienféan- 
ces  ,  à  moins  que  la  Femme  à  laquelle  il  s'a- 
dreiTeroir,  ne  tut  reconnue  pour  poiïeder  la 
fcience  abftraite  dont  il  Tentretiendroit  ;  ce 
qu'il  taudroit  d'ailleurs  annoncer  au  com- 
mencement de  l'ouvrage,  comme  Ta  pra- 
tiqué M.  ife  f^oltaire  dans  toutes  les  pièces 
qu'il  a  adreflees  à  madame  la  marquife  dW 
ChâicUt, 

6"  Le  même  auteur  nous  montrera  com- 
ment on  doit  obferver  les  égards  dûs  au 
rang  &  à  la  puifTance.  Dans  le  même  Dif- 
cours  à  la  reine  Eliiabah ,  le  roi  de  Na- 
varre rapporte  que,  pendant  le  maiïacre  de 
la  S.  Barthdlcmi ,  Charles  IX  lui-même  , 
excité  par  Ton  frère ,  le  duc  d'Anjou,  avoit 
trempé  fes  mains  dans  le  fang  de  (ts  fujets 
Protedans  : 

Que  dis-je  ?  ô  crime  !    ô  honte  !    ô  comble  de 

nos  maux  ! 
Le  Roi,  le  Roi  lui-même  au  milieu  des  bourreaux, 
Pourfuivant  des  profcrits  les  troupes  égarées. 
Du  fang  de  fes  fujets  fouilloit  fes  mains  facré€$; 
Et  ce  même  Valois  que  je  fers  aujourd'hui. 
Ce  Roi  qui ,  par  ma  bouche,  implore  votre  appui. 
Partageant  les  forfaits  de  fon  barbare  frère , 
A  ce  honteux  carnage  excitoit  fa  colère. 

Le  récit  de  ces  cruautés  n'étoit  pas  propre 
â  difpofer  en  faveur  de  Henri  III  la  reine 
d'Angleterre,  extrêmement  attachée  au  Pro- 
teftamifme  :  aufli  le  roi  de  Navarre,  qui 
venoit  de  fe  réconcilier  avec  ce  monarque 
Texcufe-t-il  incontinent,  en  rejettant  fur  la 


force  de  Texeinple  8c  fur  la  foibleiïe  âc 
rage  les  cruautés  auxquelles  il  b'étoit  laillé 
aller  : 

Non  qu'après  tout ,  Valois  ait  un  cœur  inhumain. 
Rarement  dans  le  fang  il  a  trempé  fa  main. 
Mais  l'exemple  du  crime  afTiégoit  fa  jeunefl'e  ; 
Et  la  cruauté  même  étoit  une  tbiblefle. 

M.  Md[Jîllon  ufe  de  la  même  précau- 
tion dans  reloge  funèbre  d*un  grand  roi 
dont  il  ne  pouvoit  difTimuler  les  toiblef- 
{^s,  «  Hélas  ;  qu'eft-ce  que  la  jeuneHe  des 
»rois,  dit-il  dans  TOraifon  funèbre  de 
êf  Louis  XI f^?  une  faifon  périlleufe,  où  les 
»  partions  commencent  à  jouir  de  la  incme 
»)  autorité  que  le  fouverain  ,  &  à  monter 
»  avec  lui  lur  le  thrône.  Et  que  pouvoit  at- 
»  tendre  Louis,  fur-tout  dans  ce  premier 
»  âge.  L'homme  le  mieux  fait  de  fa  cour, 
»  tout  brillant  d'agrémens  6c  de  gloire  ; 
»  maître  de  tout  vouloir,  &  ne  voulant  rien 
»  en  vain  ;  voyant  naître  tous  les  jours  fous 
»  fes  pas  des  plaifîrs  nouveaux,  qui  atten- 
y>  doient  à  peine  fes  defirs  ;  ne  rencontrant 
»  autour  de  lui  que  des  regards  toujours 
»  trop  inftruits  à  plaire,  &  qui  paroiiîoient 
»  tous  réunis  &  conjurés  pour  plaire  à  lui 
»  feul  ;  environné  d'apologiftes  des  paiïîons 
»  qui  fouflloient  encore  le  feu  de  la  vo- 
»  lupté ,  &:  qui  cherchoient  à  effacer  ces 
»  premières  impreflions  de  vertu  ,  en  don- 
»  nant  des  titres  d'honneur  à  la  licence;  au 
»  milieu  d'une  cour  polie,  où  la  mollefTe  &C 
»  le  plaifir  ont  trouvé  de  tout  tems  le  fecret 
»  de  s'allier ,  &  même  d'aller  de  pair  avec 


"*>  h  valeur  6c  le  courage  ;  &c  enfin  dans  ua 
»  liécle  où  le  fexe  ,  peu  content  d'oublier 
»  la  propre  pudeur ,  femble  mcme  défier  ce 
»  qui  peut  en  refter  encore  d.ins  ceux  à  qui 

»  il  veut  plaire Mais  fortOns  de  ces 

»  tems  de  ténèbres  (i  inévitables  aux  rois, 
>»  &  fi  ordinaires  aux  autres  hommes.  Pé- 
»  rififent,  &  loient  à  jamais  effacés  de  notre  . 
»  fouvenir,  ces  jours  qu'il  a  effacés  par  Tes 
»  larmes  &  par  (a  piété ,  &  que  le  Seigneur 
»  a  fans  doute  oubliés.  » 

On  voit  avec  quel  art  tous  ces  corre<5lifs 
font  amenés;  &  il  eft  bon  d'obf'erver  à  cet 
égard  que  lescorre6lits  doivent  fuivre  immé- 
diatement les  idées  que  Ton  veut  adoucir, 
ou  du  moins  n'en' être  pas  abfolument  trop 
éloignés  ;  car  ces  idées  pourroient  faire 
des  imprefîions  fi  défavantageufes ,  que  le 
mal  deviendroit  incurable. 

7°  Les  dignités  exigent  aufifi  des  bienféan- 
ces  dont  l'éloquer.ce  peut  tirer  de  très-grands 
avantages.  On  s'infinue  aifément  dans  l'ef- 
prit  de  (qs  auditeurs,  en  refpe6lant  en  eux 
les  titres  qu'y  a  mis  la  naiffance  ou  le  mé- 
rite ,  &  que  le  monde  a  coutume  d'ho- 
norer :  non  que  ces  égards  doivent  dégé- 
nérer en  une  baffe  adulation ,  mais  parce 
que  des  éloges  difpenfés  à  propos  ^  previen- 
nent-toujours  favorablement  les  hommes  , 
&  qu'il  efl  peut-être  aufiTi  mefféant  de  ne 
vouloir  rien  louer ,  que  d'affecler  de  louer 
tout.  Les  exemples  de  ces  bienféances  ne 
font  pas  rare?  dans  les  difcours  qu'on  adreffe, 
foit  aux  puiffances ,  foit  à  des  corps  entiers; 
foit  à  des  perfonnages  illuflres ,  revêtus  de 
dignités  ecdéfiaftiques,  militaires  ou  civiles. 
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Les  anciens  n'en  ont  pas  moins  reconnu  là 
nécefTité  que  les  modernes.  Ciccron  ne  parle 
prelque  jamais  du  Sénat,  du  peuple  Romain, 
àts  citoyens  illuftres  Toit  morts  ,  foit  vivans, 
ieUis  les  intérelTer  par  quelque  éloge  délicat. 

8°  Les  lieux  exigent  aufTi  des  bienléan- 
ces.  Un  avocat  qui  parle  devant  des  juges 
refpe^^ables,  un  prédicateur  qui  parle  dans 
la  Mailon  du  Seigneur,  un  académicien  qui 
prononce  un  Difcours  dans  une  léance  pu- 
blique ,  doivent  ne  fe  rien  permettre  qui  ne 
ioit  convenable  au  lieu  où  ils  Te  trouvent, 
6^  ne  rien  laiffer  échapper  à  leur  plume  ou 
à  leur  langue,  qui  ne  Ibit  digne  de  la  tonc- 
tJon  qu'ils  remplirent. 

9°  Les  bienléances  relatives  à  la  (ituation 
àes  perlbnnes,  (ont  didées  &  réglées  par 
les  circonflances.  Dans  un  heureux  fuccès  , 
on  n'aborde  point  un  ami  avec  un  air  froid 
&  àç%  difcoufs  triftes  :  l'enjouement  &  la 
gaieté  ne  iero'ent  pas  moins  indécentes 
pour  le  conloler  d'une  infortune.  Il  y  au- 
TO't  plus  que  de  l'indécence;  il  y  auroit  de 
Tialiumanité  à  écralér  un  maihcuieux  par 
des  plailanteries  :  Advcrsùs  inifcrçs  inliu^ 
inanus  cjl  jocuSy  dit  Quintiiica. 

10**  Enfin  il  y  a  les  bienféances  du  ftyle 
qui  confiftent  à  parler  de  chaque  çhofe  avec 
convenance.  Chaque  genre  d'ouvrage  a  un 
ilyiequi  lui  eft  propre  ;  &  chaque  iujet  une 
manière  d'erre  traité  qui  lui  eft  particulière. 
Le  ftyle  de  l'ode  ne  convient  pas  à  la  fa- 
ble ;  un  fujet  badin  ne  demande  pas  un  flyle 
ferieux.  11  ne  faut  jamais  dire  que  ce  qu'il 
faut,  &  de  la  manière  dont  il  le  faut:  s'é- 
çarter  de  cette  régie,  ç'eft  manquer  à  la 
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bienfcance  du  ftyle.  Nous  traitons  cette  forte 
de  bienleance  dans  Tarricle  Propriété. 

BILLET  :  petite  Lettre  en  proie  ou  en 
vers,  écrite  fans  cérémonie  à  quelqu'un 
qu'on  n'eft  pas  à  portée  de  voir  dans  le  mo- 
ment, ou  à  qui  Ton  a  quelque  chofe  à  corn- 
nîuniquer. 

On  n'écrit  des  billets  qu'aux  perfonnes, 
avec  lefquelles  on  vit  familièrement;  aufli 
n'y  emp!oie-t-on  pas  cet f e  formule,  inventée 
fans  doute  par  la  baflefTe ,  par  laquelle  on 
termine  communément  les  Lettres  ordinai- 
res. Le  flyfe  de  ces  petits  ouvrages  doit 
(|tre  aifc,  naturel,  &  toujours  analogue  au 
lujet.  Les  billets  en  vers  doivent  finir  par 
quelque  penfée  faillanteou  agréable,  comme 
1  épjgramme  ou  le  madrigal  :  autant  vau- 
droit-il  les  écrire  en  profe ,  s'ils  n'ont  autre 
chofe  que  la  rime  qui  les  diftingue. 

Voici  un  billet  que  M.  ^cr  roàaire  écri- 
vit un  jour  à  M.  D:Jîo;:chcs ,  auteur  de  la 
comédie  qui  a  pour  titre  LcGlor'uuxy  pour 
l'engager  à  venir  dîner  chez  lui  ; 

Auteur  folide  ,  ingénieux  , 
Qui  du  théâtre  êtes  le  maître, 
Vous  qui  fîtes  le  Glorieux  , 
Il  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  l'être; 
Je  le  ferai ,  j'en  fuis  tenté , 
Si  demain  ma  table  s'honore 
D'un  convive  auflî  fouhaité  ; 
Mais  je  fentirai  plcts  encore 
De   plaifir  que  de   vanité. 

Lç  jeu  de  mots,  qui  régne  dans  ces  vers, 

liv 


n'y  eft  point  déplacé.  Ces  fortes  d'allufions 
font  periTiifes  dans  ces  petits  ouvrages  d^ 
fociéré  qui  n'ont  aucun  air  de  prétention. 
yoyc^  Jeu  DE  MOTS. 

Les  billets  en  profe  doivent  être  courts: 
il  faut  que  celui  qui  écrit  aille  tout  de  fuite 
au  fait ,  &  qu'il  rexpofe  d'une  manière 
claire  6c  précife.  Rien  ne  paroit  plus  aifé 
que  de  compofer  un  billet  :  cependant  on 
en  voit  peu  dans  la  fociété,  qui  ne  (oient 
pleins  de  phrafes  parafâtes  &  de  mots  inu- 
tiles ;  cela  ne  vient  que  du  défaut  d'exer- 
cice. On  devroit  donc  s'accoutumer  de 
bonne  heure  à  écrire  ;  &:  la  meilleure  ma- 
nière pour  réuirir,c'efi  de  choifir  pour  modèle 
un  bon  écrivain  ,  de  le  lire  avec  attention, 
de  traiter  enfuite  le  même  (ujet  que  fauteur 
a  traité  ,  &  de  contVonfer  après  cela  les 
<\t\.]\  ouvrages;  c'eft  la  méthode  qu'eniligns 
{^uintilicn^  &  qu'il  avoit  lui-même  mife  en 
pratique,    l^ayer    LANGAGE. 

BIOGRAPHE  :  ce  nom  ,  qui  vient  du 
grec,  eft  confncré,  dans  la  littérature  ,  pour 
lij^nificr  un  auteur  qui  a  écrit  la  Vie  d'un 
ou  de  plufieurs  hommes  célèbres  ;  tels  font 
parmi  les  anciens,  Plutarque^  Suétone ^ 
Ccrnclius  Nepos ,  qui  ont  écrit  la  Vie  de 
quelques  hommes  illuftres;  tels  font  encore, 
parmi  les  modernes,  Grcgorio  Léti ,  qui  nouj 
a  doHîié  les  Vies  f^Eliiabcth^  reine  d'An- 
gleterre ;  de  Charles  A',  roi  de  France  ;  du 
pape  .V/.v'j  y^  &c;  M.  ^c;  Voltaire^  quia 
écrir  THifioire  de  Charles  XIÏ ^  roi  de 
Suéde;  celle  du  C^ar  Pierre,  le  Grand; 
M.  Duclos ,  de  l'Académie  Fran<^oife  ,  qui 


il  publie  la  Vie  de  Louis  XI  ^   &  celle  de 
François  I.  Voyez  HiSTOilEN. 

BON-GOUT   royc^  Goût. 

PON-MOT,  eft  une  penléc  vivement 
conclue ,  dont  la  juftefie  &c  Tà-prcpos  font 
tout  le  mcrife. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  de  bons- 
mors.  Il  y  en  a  qui  confident  dans  la  no- 
ble/Te &  le  fentiment,  &  qu'on  peut  ap- 
peller  de  beaux-mots.  Telle  eft  la  réponfe 
il  connue  de  Louis  XII  aux  courtifans  qui 
edayoient  d'animer  fon  reifentiment  contre 
les  feigneurs  qui  lui  avoient  été  contraires 
avant  qu'il  montât  fur  le  thrône  :  Il  ne  con- 
vient pas  ^  dit-il,  au  roi  de  France  de  venger 
les  injures  faites  au  duc  J* Orléans. 

Telle  ert  encore  la  réponfe  ^AUxandrc 
à  Parménion  ,  qui  lui  difoit  que  ,  s'il  étoit 
Alexandre ,  il  accepteroit  les  offres  de  Z>^- 
TLus.  .  .  ,  Et  moi  je  les  refuje ,  parce  que  je 
ne  fuis  point  Parménion. 

il  y  en  a  qui  confident  dans  la  force  & 
la  hardieffe.  M.  le  duc  d'Orléans,  régent, 
ayant  mis  quelques  impositions  fur  le  Lan- 
guedoc, &,  fatigué  des  remontrances  d'un 
député  des  Etats  de  cette  province,  lui  dit 
avec  vivacité  :  «  Eh  I  quelles  font  vos  for- 
»  ces ,    pour  vous  oppofer  à  mes  volon- 

>»  tés? Qi:e  pouvez -vous  faire  }   >» 

Ohéir  &  haïr ,  répondit  le  député. 

Une  penfée  naïve  ,  qui  préfenfe  deux 
fjus,  efl  fouvent  \m  bon-mot.  Telles  font 
!  rs  deux  réponfes  fuivantes.  «  Pourquoi  n'a- 
»»  t-on  pas  encore  mis  des  gardesrious  a  ce 
»>  pont,  »  dit  un  intendant  de  Province  à 
quelque  juge  ou  confulde  village?  Cejlquon 
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ne  pcnfoit  pas  que  vous  y  paJferle:^jL-t6i  i 
répondit  le  villageois.  «  Votre  mère  eft-elle 
»  venue  à  Rome,  »  dit  un -jour  l'empereur 
Augufle  à  un  jeune  étranger  qui  lui  relTem- 
blt) it  beaucoup  ?  Non ,  jeigneur ;  mais  mon 
père  y  ejîjouvent  venu. 

Une  hcurcufe  application  fait  un  bon- 
mot.  }A^(\àmQ  de  Pontac  ^  Ibeur  de  M.  ^^ 
Tkou^  (lequel,  comme  on  icjait,  fut  décapité 
fou^  le  miiiillcre  du  cardinal  de  Richelieu ,) 
considérant ,  un  jour,  dans  Té^lile  de  Sor- 
bonne  ,  le  tombeau  du  cardinal ,  dit  ces  pa* 
rôles  de  TEcriture  :  Domine^  J^f^^jJ*^^  ^^^^9 
fratcr  meus  non  fui^fet  mortuus. 

Le  bon-mot  ne  confifte  fouvent  que  dans 
une  comparaifon  ingénieufe  ou  plaifante  , 
comme  on  peut  en  )Ui;er  par  les  deux  exem- 
ples fuivaiis.  M.  le  Camus ^  évoque  du  Bel- 
lay ,  qui  n'aimoit  pas  les  moines,  difoit 
qu'il  falloir  fe  méfier  de  leurs  révérences , 
parce  qu'elles  font  toujours  intérefîées  :  Les 
moines^  ajoûtoit-il,  rejjemhlent  à  des  crU" 
ches  ,   qui  ne  fe  haljjent  que  pour  fe  remplir. 

Le  mot  du  duc  de  Kivone  ed  beaucoup 
meilleur.  C'étoit  un  des  hommes  de  la  cour 
de  Louis  Xlf^  qui  avoit  le  plus  de  goût 
&  de  le^lure.  Le  roi  lui  dit  un  jour  :  «  Mais 
»  à  quoi  vous  fert  de  tant  lire  ?  »  Le  duc 
lui  répondit  :  Sire^  la  lecture  fait  à  mon  ef- 
prit  et  que  vos  perdrix  font  ci  mes  joues ^ 
Ce  duc  avoit  de  l'embonpoint  &  de  belles 
couleurs. 

On  met  au  rang  des  bons-mots ,  les  re- 
parties vives  ,  qu'elles  foient  flateufes  ou 
mordantes  ;  les  penfées  qui  offrent  deux 
i^ïi%  y   dont  le  premier ,   qui  faute  d'abord 


aux  yeux ,  n'a  rien  que  d'innocent ,  &  dont 
l'autre ,  qai  eft  plus  caché ,  renferme  une 
malice  ingénieuiè  ;  les  penlees  plaifantes 
appliquées  à  propos;  les  faillies ,  les  allu- 
fions  tïnes,  les  réponfes  adroites.  Nous 
allons  donner  un  exemple  de  chaque  difFé- 
renre  efpece  de  ces  bons-mots. 

Un  Athénien,  ayant  dit  à  Anacarfîs  qu'il 
étoit  un  barbare,  puifqu'il  avoit  pris  naif- 
fance  dans  la  Scythie  :  Oui  ^  répondit  ce- 
lui-ci ,  Je  rougis  Je  ma  patrie;  mais  la  tienne 
rougit  de  toi, 

M.  de  Maupeou ,  aujourd'hui  chancelier^ 
alors  premier  préfident  du  Parlement,  ré- 
pondit à  M.  de  Lavcrdy  ^  qui  paroidoit  fur- 
pris  d'avoir  perdu  une  caufe  qu'il  avoit  plai- 
dée  avec  beaucoup  d'éloquence  :  Nous  n^aw 
rions  pas  plaidé  comme  vous;  mais  vous  au* 
riei  jugé  comme  nou%. 

Madame  de  Châtillon  p1  ai  doit  contre 
madame  dz  la  Su-^e.  Ces  deux  dames  iè 
rencontrèrent  tête  à  tête  dans  la  falle  du 
palais.  M.  ^2  laFcuillade^  qui  donnoit  la 
main  à  madame  deCkdtillon  ,  dit  d'un  ton 
plaifant  à  madame  de  la  Suze^  qui  étoit  ac- 
compagnée de  M.  Benferade  &  de  quelques 
autres  poètes  :  «  Madame,  vous  avez  la 
»  rime  de  votre  côté ,  &:  nous  avons  la 
»  raifon  du  nôtre.  »  Madame  de  la  Su7e, 
piquée  de  cette  raillerie ,  repartit  fièrement 
&  en  faifant  la  mine  :  Ce  nefi  donc  pas  , 
monjieur^fans  rime  ni  raifon  que  nous  p lai' 
dons. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  réponfes 
vives  &  pleines  de  fel ,  celle  du  comte 
d'Jubigné  à  madame   de  Maintenons   fa 
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fœur.  Fatiguée  de  l'uniformité  de  fa  vîe^ 
quoiqu'au  comble  des  grandeurs,  elle  lui  dit 
un  jour  :  «  Je  n'y  peux  plus  tenir;  je  vou- 
»  drois  être  morte.  »  f^ous  ave^  Jonc  pa^ 
roU  <r cpoufcr  Dieu  h  Pcrc^  lui  répondit  le 
comte. 

M.  l'abbé  de  la  Vlclolrc  difoit  d'un  beî- 
cfprit  qui  ne  mangeoit  jamais  chez  lui ,  & 
qui  médilbit  de  tout  le  monde,  qu'/7  nou* 
vroic  jamais  la  bouche  quaux  dépens  (TaU" 
trui, 

V>r\  homme  avoit  les  cheveux  noirs  &  la 
barbe  blanche.  Chacun  demandoit  la  caufe 
de  cette  différence  ?  Le  poète  S,  Amand ^ 
qui  étoit  de  la  compa^^riie  de  cet  homme, 
/é  tourna  vers  lui ,  &  lui  dit  d'un  grand  fang 
froid  :  Apparemment^  monjieiiry  vous  ave^ 
plus  travaillé  de  la  mâchoire  que  du  cer^ 
veau. 

On  peut  placer  au  rang  des  faillies,  le 
mot  fuivant.  Chapelky  fort  mécontent  d'ua 
dîner  qu'il  avoir  pris  chez  un  de  fes  amis  , 
ne  fut  pas  plutôt  forti  de  table,  qu'il  s'ap- 
procha de  Bachaumont^  qiTi  avoit  été  de 
ce  repas,  &  lui  dit  à  l'oreille,  de  manière 
à  fe  faire  entendre  du  maître  de  la  maifon  : 
Oii  irons-nous  dîner  en  fortant  d^ici  ? 

Le  duc  de  Bouillon  ,  qui ,  comme  oa 
fçait ,  avoit  confpiré  contre  l'Etat ,  &  que 
Louis  XIII  venoit  de  pardonner ,  rencon- 
tra le  cardinal  de  la  Valette ,   qui  lui  dit  : 

Beati  quorum  remijfœ  funt  iniquitates 

Et  quorum  tcclafunt pcccata  ,  ajouta  le  duc  , 
en  faifant  allufion  aux  foupçons  qu'on  avoit 
contre  le  cardinal. 

Le  cardinal  de  /^a^s'étant  jette  aux  pieds 
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ïla  roi  après  ion  rappel  :  «  M.  le  cardinal , 
>  lui  dit  le  roi ,  en  le  relevant ,  vous  avez 
>»  dija  les  cheveux  blancs  !  »  Sire  ,  lui  ré- 
pondit le  cardinal,  on  blunchit aifémcnt  lorf- 
quon  a  U  malheur  d'être  dans  la  dif grâce  de 
Votre  MajtjlL 

On  peut  regarder  encore  comme  une  rë- 
ponfe  très-adroite ,  celle  que  fit  le  poète 
Falhcr  à  Charles  II ^  roi  d'Angleterre.  Après 
le  rétabliiïement  de  ce  roi  iur  le  thrône ,  ce 
poète  lui  préfenta  des  vers.  Le  roi ,  les 
ayant  lus ,  lui  reprocha  qu'il  en  avoit  fait  de 
meilleurs  pour  CromweL  ,  . .  Sire ,  répondit 
Valhery  nous  autres  poètes  réujfijfons  mieux 
en  fictions  quen  vérités. 

Un  bon-mot  en  général  eft  aufli-tôt  ex- 
primé que  conçu,  &,  plutôt  imaginé  que 
penfé.  Il  prévient  la  méditation  &  le  rai- 
sonnement ;  &  c'eft  en  partie  pourquoi  tous 
les  bons-mots  ne  font  pas  capables  de  fou- 
tenir  la  preiïe.  La  plupart  perdent  leur  grâce 
dès  qu'on  les  rapporte  détachés  des  circonf- 
tances  qui  les  ont  fait  naître  ;  circonftances 
qu'il  n'eft  pas  aifé  de  faire  fentir  à  ceux  qui 
n'en  ont  pas  été  les  témoms. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  dans  l'ima- 
gination, &c  dont  l'efprit  eft  propre  aux 
bons-mots,  doivent  avoir  foin  de  fe  pro- 
c  irer  un  fonds  de  juftefTe  qui  ne  les  aban- 
donne pas  même  dans  leur  vivacité  :  il  leur 
importe  encore  davantage  d'avoir  un  fonds 
de  vertu  qui  les  empêche  de  laifTer  rien 
échapper  qui  foit  contraire  aux  bonnes 
mœurs ,  à  la  bienféance ,  &  aux  ménage- 
mens  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux  que  les 
t>ons-mots  regardent. 
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BON-SENS  (A2âv//7/c-  Ju)  dans  tous  Us 
ouvrages  d'efprit.  Le  bon-Tens  &c  la  ralTon 
font  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  tems,  &C 
doivent  entrer  dans  tous  les  ouvrages  d'élo- 

M.l'aUc  quence  ou  de  poëfie.  L<\  lîngularité  éblouit; 

Mallct.  mais  fon  éclat  impofteur  le  difïîpe  prclquc 
en  naifTant.  Les  applaudifîemens ,  qu'elle 
furprend  plutôt  qu'elle  ne  les  mérite ,  le 
ralentilîent  bientôt,  pour  faire  place  au  mé- 
pris. L'elprit  eft  plus  commun  qu'on  ne  le 
Timagine  :  il  fait,  à  proprement  parler,  la 
refTource  des  génies  bornés  &  luperficiels  , 
qui,  ne  pouvant  rien  approfondir,  6^  vou- 
lant cependant  écrire  ,  à  quelque  prix  que 
cefoit,  s'embarrafTent  peu  d'écrire  lénfé- 
ment,  pourvu  qu'ils  le  faflent  d'une  manière 
hardie,  nouvelle  &  extraordinaire. 

On  ne  peut  cependant  le  diiïimuler,  Ç\ 
Ton  ne  veut  point  abuier  de  les  propres  lu- 
mières, &  le  faire  illufion  à  foi -même  , 
que  ,  pour  bien  écrire ,  il  faut  bien  penfer  , 
c'eft-à-dire  penfer  fenfément.  C'eft  une  vé- 
rité dont  ceux  même  qui  s'en  font  le  plus 
écartés  ont  été  forcés  de  reconnoître  l'évi- 
dence ,  démontrée  d'ailleurs  par  Teftime 
conftante  dont  certains  ouvrages  font  & 
feront  toujours  en  polîeflTion  ,  prélérable- 
ment  à  d'autres.  Les  caraderes  de  la  Bruyère 
mériteront  certainement  l'admiration  Açs 
hommes  éclairés,  dans  dix  fiécles  comme  à 
préfent;  tandis  que  d'autres  ouvrages,  rem- 
plis de  portraits  tracés  par  l'efprit  feul,  lont 
déjà  tombés  dans  l'oubli.  On  relira  mille 
fois,  &:  toujours  avec  un  nouveau  plaifir , 
\t$  Fables  de  La  Fontaine ,  lorfque  celles 
de  M.  La  Motte  feroot  oubliées  :  &  d'où 


naîtra  cette  ditïerence?  Du  vrai  qui  domine 
dans  les  bons  ouvrages.  Or  ce  vrai  n'eft 
que  la  fuite  du  bon  fens  :  lui  feul  eft  le  point 
fixe  d'où  il  faut  partir ,  fi  l'on  ne  veut  pas 
s'égarer.  Ainfi  la  régie  la  plus  sûre  que  puif- 
fent  fuivre  tous  ceux  qui  compofent ,  foit  en 
profe  ,  foit  en  vers ,  &  fur-tout  les  jeunes 
gens ,  c'eft  de  ne  point  fe  livrer  aux  fougues 
de  l'imagination  ,  mais  de  pefer  toutes  les 
penfées  au  poids  de  la  raifon  ;  fource  uni- 
que de  beautés  les  plus  folides  de  toute  ef- 
pece  d'ouvrage.  On  ferait  que  Dcfprcaux  a 
dit  des  ouvrages  de  poëfie  : 

Quelque  fujet  qu'on  traite,  ou  plaifant,  ou  fu- 

blime , 
Que  toujours  le  bon-fcns  s*accorde  avec  la  rime. 

Cette  maxime  efl  applicable  aux  ouvrages 
en  profe.  La  raifon  doit  toujours  marcher 
avec  les  expreilions ,  &:  le  bon-fens  fe  faire 
léntir  dans  toutes  les  penrées.  On  n'arrive 
à  ce  point  qu'à  force  d'examen  ,  de  réfle- 
xions &  de  févérité  fur  fes  propres  produc- 
tions. (^^(0x^7  Critique.)  Je  n'ignore  pas 
que  ces  facrifices  coûtent  beaucoup  à  la  pa- 
reiïe,  &c  même  à  l'amour- propre  ;  mais 
n'eft-on  pas  affez  dédomma2:é  par  la  certi- 
tude Se  par  réclat  du  fucccs  ?  D'ailleurs 
on  écrit  pour  des  ctres  intelligens,  amis  de 
la  raifon  ,  naturellement  portés  à  Tamour  du 
vrai ,  du  folide  ;  &c  c'eft  fe  jouer  d'eux  in- 
dignement, ou  les  méprifer,  que  de  ne  pas 
remplir  leur  attente  à  cet  égard.  Si  l'on 
compte  fur  leur  indulgence,  c'eft  fe  con- 
damner foi-mâme ,  Se  convenir  tacitement 
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qu'on  auroit  mieux  fait  ce  ne  point  écrire, 
Quelle  perte  ferort-ce  après  lout  pour  la  fo- 
ciété,  il  elle  ëtoit  privée  d'une  infinité  d'ou- 
vrages à  la  compolit ion  delqucU  la  railbn 
n'a  jamais  prélidé  ?  Ce  feroit  beaucoup 
d'ennui  de  moins  »  &  peut-être  d'erreurs  & 
de  préjugés  qui  s'établifîcnt  à  la  faveur  du 
bel-efprit,  ^  qui  ne  feroient  pas  fi  com- 
muns, a  tous  les  auteurs,  avant  que  d'é- 
crire, s'étoient  impolés  la  loi  de  faire  pro- 
vifion  de  bon-fens.  l'oyci^rarticU  Vrai, 
&  CdiùcU  Utile. 

BOUQUET.  On  donne  ce  nom  à  ^x% 
vers  adrellës  à  une  perfonne  à  l'occafion  de 
fa  fére.  Ceft  ordinairement  un  compliment 
fait  pour  accompagner  les  tleurs  qu'on  eft 
dans  fufage  d'oflrir,  ou  pour  en  tenir  lieu 
quand  on  n'eft  pas  à  portée  d'en  préfenter; 
&  c'eft  de-là  l'ans  doute  que  ces  vers  ont 
reçu  la  dénomination  de  bouquet. 

Les  bouquets  tont  partie  des  pièces  fugi- 
tives; mais  ils  ne  doivent  pas  y  être  placés 
dans  un  plus  haut  rang  que  le  madrigal  , 
dont  ils  doivent  avoir  la  délicateffe.  (/''oyc-^ 
Madrigal.)  Tels  font  les  vers  fuivans  , 
adreffés  à  une  dame,  en  lui  envoyant,  le 
jour  de  fa  fcte ,  un  bouquet  dj  fleurs  natu- 
relles 6l  artificielles  : 

Recevez,  belle  Iris,  cette  offrande  légère  , 
Où  la  nature  &  l'an,   par  des  efforts  jaluux , 

Se  rcunifTcnt  pour  vous  plaire. 

L'art ,  heureufement  téméraire  , 
Sûr  de  tromper  les  yeux,  fe  montre  devant  vous  : 

Et  la  nauire,  aujourd'hui  fa  rivale  , 
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Qui  vous  ofTre  à  l'envi  fcs  prëlens  les  plus  beaux  , 
Voit  avec  dépit  qu'on  l'cgale. 

Elle  voudroit  que  Part,  imitant  fes  travaux  , 
En  fit  un  portrait  moins  fidelle  ; 
Mais,   ce  qui  doit  la  confoler , 
Ceft  que  chez  vous  elle  eft  fi  belle ,  ' 

Que  rien  ,  à  cet  égard ,  ne  peut  lui  relTemblêr. 

BOUTS-RlMÈS.  On  appelle  ainfi  les 
vers  compofés  fur  des  rimes  données  à  rem- 
plir. Les  donneurs  de  bouts- rimes  choifif- 
fent  ordinairement  les  rimes  les  plus  Singu- 
lières Ik  les  plus  bizarres  quMs  peuvent  trou- 
ver, atin  d'augmenter  les  dilTîcultés  du  poëre, 
qui,  pour  réuffir ,  doit  les  remplir  d*unc 
manière  fi  naturelle  ,  qu'elles  ne  paroifTent 
point  avoir  été  données.  V  oici  un  exemple 
de  cette  forte  de  vers  : 

Toi,  dont  les  ans  font  les  deux  tiers  de     trente, 
Jeji:re,  frij ,  qu'au-delà  de  quarante  y 

Mon  coeur  encor  fuivra  la  loi  du  tien  , 

Si  ton  defir  veut  s'accorder  au  mien. 

Feux  mutuels  rarement  à  cinquante 

Se  font  fentir  ,  &  jamais  à  /fixante  ; 

C.hacun  alors  fent  éteindre  le  Jîcn  : 

L'ami  ic  refte ,  &  le  cœur  n'y  perd  rien. 

Lors  nous  lirons  l'ouvrage  des  Septante  : 

Peut-être  ainfi  gagnerons-nous  nonante  ; 

Puis  nous  mourrons  enfemble,  en  gens  de  bien , 
Autant  unis  que  S.  Roch  &:  fon  chi  en 

On  faifoit  autrefois  beaucoup  de  fonnets 
en  bouts-rimés  :  ces  fortes  dVjuvrages  étoient 
fur-tout  fort  à  la  mode  du  tems  de  Sarrajin 
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&  de  f'oiiure.  Le  premier  s'en  eft  a^^réa- 
blemeiu  moqué  dnns  un  petit  pocme  bur- 
lefque,  intitulé  :  La  dcfaiti  des  Bouts-ri^ 
mes.  En  effet,  on  peut,  fans  injuftice,  les 
ranger  dans  la  clade  de  ces  fortes  d'amuTe- 
mens  d'efprit ,  dont  le  plus  grand  Tucccs  ne 
fçauroit  jamais  réparer  la  moindre  partie  du 
tems  qu'on  a  perdu  à  les  compofer ,  tels  que 
font  les  énigmes,  les  logogriphes,  &c  leur 
Martial.  ^Pp'ii^^jcr  ^^  htàw  mot  d'un  aricien  :  Turpc 
cjl  difficiles  liaberc  nugjs.  L'elprit ,  gcné 
par  la  bizarrerie  de  la  rime  ,  néglige  la  jul- 
tefife  di  la  penfée  ,  pour  s'occuper  unique- 
ment de  la  verfification  :  qu'en  réfulte-t-il  ? 
Un  aflez  mauvais  compolé,  mais  nullement 
un  fonnet ,  puifqu'il  n'eft  pas  permis  d'ctre 
médiocre  en  ce  genre ,  dont  le  vrai  carac- 
tère ei't  un  mélange  de  force  6c  de  délica- 
te (îe ,  qui  demande  de  fimaginarion ,  de  la 
grandeur  dans  l'exprefTion ,  6c  fur-tout  un 
tour  heureux  &c  naturtl  dans  les  penfées. 
TovcT  Sonnet. 

feiUÉVETÉ.    yoyc^  Précision. 

BROCHURE  :  livre  non  relié,  mais 
coufu  6:  couvert  de  papier.  On  donne  or- 
dinairement ce  nom  aux  ouvrages  mauvais, 
ou  médiocres ,  ou  frivoles.  On  dit  affez 
communément,  c\JI  un  lifcur de  hro^hures, 
pour  défigner  un  homme  qui  ne  lit  point 
de  bons  livres.  On  dit  encore,  nousjommes 
inondés  de  brochures ,  pour  fe  plaindre  de 
la  quantité  de  ces  petits  ouvrages  dont  la 
lecture  produit  deux  maux  réels;  l'un;  de 
^fùer  le  gont;  l'autre,  d'employer  le  tems 
6c  l'argent  qu'on  pourroit  donnera  des  li- 
vres folides  6c  inftrudifs.    Nous  exhortons 


les  jtunes  gens  à  ne  point  s'amufer  à  lire 
des  brochures  ;  mais  à  s'accoutumer  de 
bonne  heure  à  la  ledure  des  ouvrages  claf- 
fiques ,  à  les  étudier  avec  rértexion  :  c'eft 
le  Teul  moyen  de  Te  former  un  goût  bon  &c 
folide.  k^oyc{  ÉTUDE.  LECTURE.  CLAS- 
SIQUE.   GOUT. 

BUCOLIQUE.  Ce  mot  veut  dire  Paf- 
toral  y  &  eft  contacré  aux  poit-fies  qui  re- 
gardent les  bergers  6c  les  troupeaux.  Il  vient 
du  grec  ;S;y<  &  k'i>,c\  ^  d'où  l'on  a  formé 
Cw;>';A»a,',  qui  fignifie  je  pais  Us  bœufs  ;  6c 
(i  y.c}oçy  qui  pait  Us  bœufs ,  bou visr, 

La  po'clie  paftorale  ou  bucolique  ed  fans 
doute  la  plus  ancienne  déroutes  les  pnjfies, 
parce  que  la  condition  de  berger  eft  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  conditions.  Il  eft  allez 
vraifemblable  que  ces  premiers  pafieur^  s'a- 
viferent,  dans  la  tranquillité  &  Toiliveté 
dont  ils  jouifToient,  de  chanter  leurs  plaifirs 
&  leurs  amours;  &  il  était  naturel  qu'ils 
hîTent  fouvent  entrer  dans  leurs  chanfons  , 
les  troupeaux ,  les  bois ,  les  fontaines ,  & 
tous  les  objets  qui  leur  étoient  les  plus  fa- 
miliers, llsvivoient,  à  leur  manière,  dans 
une  grande  opulence  :  ils  n'avoient  per- 
fonne  au-deflfus  de  lewr  état  :  ils  étoient , 
pour  ainfi  dire  ,  les  rois  de  leurs  troupeaux; 
&  je  ne  doute  pas  qu'une  certaine  joi?,  qui 
fuit  l'abondance  &  la  liberté,  ne  les  portât 
encore  au  chant  &  à  la  poëfie. 

La  fociété  s'ag^ranclit  &fe  perfedioma, 
ou  peut-être  Te  corrompit.  Mais  enfin  les 
hommes  psfTerent  à  des  occupations  qui 
leur  parurent  plus  importantes  ;  de  p'us 
grands  intérêts  les  agitèrent  :  an  bâtit  des 
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villes  de  tous  côtés,  &r,  avec  le  rems,  ïl 
fe  forma  de  grands  Etats.  Alors  les  liabitans 
de  la  campagne  tiirent  les  elclaves  de  ceux 
des  villes;  6c  la  vie  paliorale,  étant  deve- 
nue le  partage  des  plus  malheureux  d'entre 
les  hommes,  n'inipira  plus  rien  d'agréable. 

Les  agrémens  demandent  des  elprits  qui 
foientenétatdes'éleverau-delTusdesbefoins 
prelTans  de  la  vie,  6c  qui  fe  foicnt  polis  par  un 
grand  ufage  de  la  lociété  :  il  a  toujours  man- 
qué aux  bergers  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
conditions.  Les  premiers  pafteurs,  dont  nous 
avons  parlé,  étoient  dans  une  alfez  grande 
abondance;  mais,  de  leur  tems,  le  monde 
n'avoit  pas  encore  eu  le  loifir  de  le  polir. 
Il  eût  pu  avoir  quelque  politede  dans  les 
fiécles  iuivans  ;  mais  les  pafteurs  de  ces  fié- 
cles-là  étoient  trop  milerables.  Ainfi ,  6c 
la  vie  de  la  campagne,  &  la  pociie  des 
pafteurs  ,  ont  toujours  dû  être  tort  grolfiers. 

Auffi  eft-ce  un  détaut  que  d'introduire 
dans  la  poéfie  paftorale  des  bergers  polis , 
ipirituels,  &  plein',  de  connoilTances  étran- 
gères à  la  vie  champêtre.  Ceû  ce  qu'on  a 
reproché  à  Tlicocritc^  qui  a  mis  dans  Tes  Bu- 
coliques plus  de  beauté  6c  plus  de  délicatede 
d'imagination  que  n'en  ont  de  vrais  bergers , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  paffagcs 
que  voici  :  Aujfi-tot  quelle  U  vlt^  du[Ji-tcC 
elle  perdit  toute  fa  raifon  ^   auffi  tôt  elle  fc 

précipita  dans  les  abîmes  de  V amour 

Par-tout  on  voit  le  printems ,  par-tout  les 
pâturages  font  plus  fertiles ,  par-tout  Us  trou- 
peaux font  en  meilleur  état^  auffi-tôt  que  ma 
bergère  par  oh  ;  mais  ^  du  moment  qu  elle  fe 
retire^  les  herbes  fcçkentj  &  les  bergers  au  [p. 


Ce  défaut  eft  d'autant  plus  fenfible  dans 
Théocrite,  qu'après  avoir  élevé  Tes  bergers 
au-defTus  de  leur  génie  narurel ,  il  les  laiffe 
tomber  dans  la  grolTiéreté  la  plus  délagréa- 
ble. 

Les  bucoliques,  dit  f^oj/ius ^  ont  quel- 
que conformité  avec  la  comédie  :  elles 
font,  comme  celle-ci,  une  image,  une  imi- 
tation de  la  vie  commune  &  ordinaire  ; 
avec  cette  différence ,  que  la  comédie  re* 
préfente  les  mœurs  des  habitans  de  la  ville, 
&  les  bucoliques  les  occupations  des  gens 
delà  campagne.  Tantôt,  ajoûtc-t-il ,  ce 
dernier  poëme  n'eft  qu'un  monologue ,  & 
tantôt  il  a  la  forme  d'un  dialogue  :  quelque- 
fois il  eft  en  ad  ion  ,  quelquefois  en  récit  , 
&  enfin  mclé  de  récits  &  d'actions  ;  ce  qui 
en  conftitue  diverfes  efpeces.  Le  vers  he- 
xamètre, pour  la  po'éfîe  grecque  &  latine, 
eft  le  plus  propre  pour  les  bucoliques,  &c 
toutes  celles  de  FirgiU  ont  cette  forme.  On 
trouve  cependant  quelques  vers  pentamètres 
dans  Thcocrite^  mais  ils  ne  font  que  dans 
les  chanfons  qu'il  mer  dans  la  bouche  de  fes 
bergers.  Dans  la  poéfie  franc^oife ,  toute 
mefure  de  vers  eft  admife  pour  les  pafto- 
raies  :  les  vers  libres  &  irréguliers  paroiftent 
même  convenir  principalement  à  l'aifance 
nécefl^aire  à  ce  genre.  Cependant  l'Acadé-  . 
mie  des  Jeux  jloraux ,  qui  diftribue  ,  tous 
les  ans ,  un  prix  pour  une  pièce  de  poëfie 
paftorale,  exige  qu'elle  foit  en  grands  vers; 
mais  il  faut  efpérer  que  cette  fociété  réfor- 
mera cette  loi  gênante  pour  le  poète;  ca*  il 
it  trouve  fouvent  obligé  d'afFoiblir  une  pen- 
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fée  heureufe  6<  naïve ,  pnr  des  épithetes  inu- 
tiles, mais  nécefîaires  pour  allonger  le  vers. 

Il  ne  fauf  pas  conto*  dre  les  bucoliques 
avec  toute  forte  ci'idyilcs  &  d'éclogues.  On 
ne  comp'e  parmi  les  bucoliqiies,  que  les 
idylles  6:  les  éclogues  dont  le  fujet  &  le 
ftyle  font  un  peu  plus  relevés  &  plus  nobles 
que  les  pièces  ordinaires  de  ce  genre,  comme 
les  trois  paftorales  de  l'irgiU^  intitulées  : 
Poll'ion ,  Sllcnc ,  &  Gallus.  C'eft  te  (tn- 
timent  de  Servius  ^  6c  de  tous  les  bons  Cri- 
tiques qui  ont  écrit  fur  la  pocfie  paftoralc. 

Nous  donnerons  les  régies  pour  ce  genre 
depoéfîe,  au  mot  ÉCLOGUF. 

BURLESQUE.  Ce  mot  eft  confacré  à 
une  forte  de  pocHe  triviale  &  plaifante , 
qu'on  emploie  pour  jetter  du  ridicule  fur  les 
chofes  &  fur  les  perlonnes. 

La  pocfie  eft  bnrlefque,  lorfque  la  penfée 
du  poète  eft  grotefque  en  elle-même,  ou 
lorlqu'il  y  a  beaucoup  d'oppofition  entre  fa 
penlée  ou  fon  fentiment  ,  &  la  m  uiiere 
d'exprimer  Tun  5^  l'autre.  L'expreiuon  eft 
comme  un  habil!eirent  dont  on  rtvOr  fa 
penfée  :  lorfqu'elle  lui  eft  affbrtie  avec  goût , 
lapenfée  nous  caufe  le  plaifir  qui  nait  de  la 
convenance  :  lorfqu'elle  ne  lui  eft  point  pro- 
portionnée, elle  nous  divertit  par  le  ridi- 
cule. Couvrez  un  enfant  des  habits  de  fon 
aïeul  décrépit ,  vous  en  ferez  un  grotefque  : 
rendez-lui  ceux  que  fon  âge  comporte,  il 
fera  charmant ,  s'il  tfi  d'ailleurs  aimable  pir 
lui-mcme.  Il  en  eCt  de  même  des  penlées. 
Un  grand  fentiment,  rendu  par  des  expref- 
fions  baffes ,  avec  ces  comparaifons  pué- 


riles;  une  grande  peinture,  où  fe  trouvent 
des  objets  peu  dignes  de  Tattention  ;  une 
ad:on  éclatante  ,  une  vicloire  glorieufe , 
exprinice  par  des  terme<;  qui  ne  répondent 
point  à  la  noblefTe  du  fjjer;  des  fentimcns 
peu  proportionnés  à  la  nature  de  la  chofe 
qui  eu  cenfée  devoir  les  faire  naître;  élevés 
&  fublimes,  lorfqu'ils  doivent  être  fort  or- 
dinaires ;  froids  &  glacés ,  quand  il  convient 
qu'ils  foient  vits  &  animés;  un  langage 
brillant  &  pompeux  dans  la  bouche^  des 
hommes  les  plus  grofTiers  ;  des  exprefllons 
viles  &  triviales  dans  celle  d'une  perfonne 
diltinguée  du  commun  ;  voila  les  fources 
du  vrai  burlefque  :  c'eft  cette  oppofltion  & 
ce  contrafte  toujours  foutenus  qui  y  répan- 
dent l'agrément  qui  nous  fait  rire. 
^  On  peut  réduire  le  genre  de  poéfie  bur- 
^e.que  à  trois  efpeces  différentes  :  la  pre- 
mière ,  celle  dont  le  burleLque  confiée  dans 
1  idée  feule  qui  fait  le  fujet  des  vers  ;  la  fé- 
conde, celle  qui  confiée  dans  les  idées  dif- 
pirates,  dans  1  oppofition  &  dans  l'expref- 
jion  de  ces  idées;  la  troifieme,  celle  dont 
le  burlefque  confifte  dans  le  peu  de  rapport 
qu  il  y  a  entre  les  fentimens  &  leur  objet 
les  perfonnes  &  leur  langage. 

i""    Exemple  de  Poéfu  burlefque  de  la 
première  efpece. 

Portrait    de    Midas, 

Plus  d'un  Calot  fameux  dans  la  Phrygie 

S'eft  effayé  fur  fa  plate  effigie,  R-ui- 

Et  nul  encor  n'a  manqué  fon  portrait. 

Il  efl  par-tout  figuré  trait  pour  trait. 
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La  barbe  rafe.  Se  le  menton  prolixe  ; 
L'air  atfairé,  le  regard  fombre  6c  Hxe  , 
Un  large  nez  de  boutons  diapré  ; 
De  petits  yeux  ,  le  cr.'.ne  fort  krré  ; 
Le  pied  rentrant ,  la  jambe  circonflexe  , 
Le  ventre  en  poir.te  ,  &  réchinc  convexe  ; 
Quatre  cheveux  flottans  (ur  dm  chignon  : 
V'oiU  quel  ei\ ,  en  bref,  le  compagnon. 
Au  demeurant ,  affei  haut  de  ftature  ; 
Lr.rge  de  croupe,  épais  de  fourniture  , 
Flanqué  de  chair,  gtbionné  de  lard  ; 
Tel,  en  un  mot,  que  la  nature  &.  l'art. 
En  maçonnant  les  remparts  de  fon  ame  , 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Ce  portrait,  fourni  d'expreflîons  énergi- 
ques &  (ingulieres ,  orné  He  méf^îphores  aulFî 
grofcrques  que  Tobjct  principal ,  forme  un 
vrai  tableau  de  pocfie  burlelque.  La  pein- 
ture fui  vante ,  qui  repréfente  le  Lutrin  v/- 
vant  y  &  le  trifte  événement  qui  le  décon- 
certa ,  offre  encore  une  image  bien  di^iie 
de  la  pocfie  burlefque  : 

M.  Cref-         Déjà  ,  d'un  air  intrépide  &  dévot , 
Lucas  s'accroche  à  l'aigle  du  pivot  : 
A  livre  ouvert,  le  Chapicr  en  lunettes 
Vient  entonner.    Un  grouppe  de  chouettes 
Très-gravement  pourliiit  ce  chant  falot , 
Concert  grotefijuc  &.  digne  de  Calot. 
Tout  alloit  bien  jufques  à  l'évangile. 
Ferme,  &:  plus  fier  qu'un  Sénateur  Romain  _, 
Lucas  ,  tenant  fa  façade  immobile  , 
Avec  fuccès  auroit  gagné  la  un  ; 


Mais,  par  malheur,  une  gucpe  incivile. 
Par  la  couture  cntr'ouvrant  le  vélin  , 
Déconcerta  le  fenfible  lutrin. 
D'abord  il  fouftVe  ,   il  Te  fait  violence  , 
Et,  tenant  bon,  il  enrage  en  filence. 
Mais ,  l'aiguillon  allant  toujours  Ton  train  , 
Pour  éviter  Tinfcifle  impitoyable  , 
Le  lutrin  fuit  en  criant  comme  un  diable , 
Et  loin  de-là  va  ,  partant  comme  un  trait , 
Pour  fe  gjérir ,  retourner  le  feuillet. 

2°   Exemple  de    Poejie   hurUPiuc  de  la 
féconde  efpece, 

La  bataille  dj  Fontenoi,  qui  a  fourni  le 
fujet  d'un  poëme  héroïque  à  M.  de  Voltaire^ 
d'un  chant  de  pocme  épique  à  M.  Piron  y 
&  qui ,  pour  être  reprélentée  fous  des  cou- 
leurs dignes  du  courage  que  les  Francjois 
montrèrent  dans  cette  journée  ,  méritoit 
tout  le  fublime  de  !a  grande  poëfie  ;  cette 
mcme  bataille  a  cependant  été  le  fujet  d'une 
pièce  burlefque  par  la  nature  des  exprcf- 
îions,  des  métaphores  &  des  comparaifons 
dont  le  poète  s'eft  fervi  pour  la  célébref. 
Voici  la  pièce  entière,  à  quelque  vers  près  : 

Quoi  !  je  ferai  filentieux  M.I'abbf 

Comme  une  huitre  dans  fon  écaille ,        ^^^l^' 
Lorfque  la  fameufe  bataille 
Met  en  train  jufqu'aux  vielleux , 
Et  que  chacun  rime  ou  rimaille  ! 
Ai-je  donc  peur  qu'on  ne  me  raille 
D'ofer  faire  une  ftrophe  ou  deux  ? .  . 
Sans  parler  la  langue  des  Dieux , 


gaant. 


Sans  faire  de  ces  \  ers  pompeux 
Qu'en  écoutant  fouvent  on  bâille  , 
Ne  puis-je  au  moins ,  vaille  que  vaille , 
Célébrer  mon  Roi  glorieux  ? 
Souvent  le  cœur  in^cnuux 
V'aut  bien  un  efprit  qui  travaille. 
Le  roili^nol  mélodieux 
N'empêche  pas  qu'en  mêmes  lieux 

Un  peuple  d  oifeaux  ne  piaille 

Le  transport  vif,  tumultueux  , 
Et  le  l'ivat  de  la  canaille  , 
Sont  plus  expreffifs ,  valent  mieux 
Que  le  f^yle  faflidieux 
D'un  orateur  pédant  qui  braille. 
Je  puis  donc  crier  avec  eux  : 
rive   Louis   viHoricux  ! 
Qui,  dès  qu'il  entend  qu'on  tiraille  , 
Et  que  i'Angîois  préfomptueux 
S'avance  &  contre  nous  ferraille  , 
De  Toumay  quitte  la  muraille  , 
Part ,  &  va ,  d'un  pas  courageux  , 
Dans  l'endroit  le  plus  périlleux  , 
En  frappant  d'eftoc  &.  de  taille  , 
Vous  chafTc  comme  truandaille  .... 
Cet  ennemi  toujours  hargneux , 
Qui ,  d'un  air  fier  &  dédaigneux  , 
Nous  regardoit  comme  marmaille. 
La  peur  qu'eut  notre  valetaille 
Fit  qu'un  inftant  devint  douteux  ; 
Mais  quand  ce  Saxon  belliqueux. 
Qui  de  Mars  a  l'air  6i  la  taille , 
Eut  rallié  nos  piétons  bleus , 
Nos  gens ,  devenus  furieux  , 


Difliperent  cette  racaille 
Comme  un  renard  fait  la  volaille  ; 
Et  nos  Ibldats  audacieux  , 
Bravant  le  tonnerre  6c  les  feux 
De  leurs  canons  pleins  de  mitraille, 
Sembloient  de  tiers  chevaux  fougueux 
Qui  franchilTent  un  feu  de  paille. 

3*^  Exemple  de   Pocfie   burUfquc  de   la 
troljierne  efpecc. 

Le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  le  lan- 
gage &  les  perlbnnes  ,  donne  à  la  poëfie 
un  air  burielque.  Tel  eft  le  morceau  fui- 
vant,  tiré  de  la  Henriade  traveftie  ^  dans 
lequel  Henri  III  parle  à  Henri  le  Grand  en 
des  termes  qui  ne  feroient  pas  honneur  au 
dernier  bourgeois  de  Paris. 

Dcja  dans  pluficurs  cfcarmouclics 
On  avoir  vuidé  fes  cartouches  ; 
Et ,  de  Paris  iufqu'aux  deux  mers  , 
On  avoir  tait  maints  cris  amers  ; 
Quand  \  alois ,  qui  fçavoit  fa  langue  , 
A  Bourbon  fit  cette  harangue  : 
Avouez,  mon  cher  compagnon. 
Que  nous  avons  bien  du  guignon. ...  ; 
Pe  tous  côtés  on  nous  attaque  ; 
Bref,  chacun  nous  tourne  cafaque. 
Vous  fçavez  quels  font  les  Anglois  ; 
Parbleu  î  coufm ,  appellons-lcs. 
Ils  ont  la  plus  digne  des  Reines  ; 
Allez  l'inftruire  de  nos  peines. 
Le  coche  partira  demain  , 
Profitez-en  i'il  n'efl  pas  plein  ; 


Sans  faire  de  ces  vers  pompeux 
Qu'en  écoutant  Touvent  on  bâille  , 
Ne  puis-je  au  moins ,  vaille  que  vaille , 
Célébrer  mon  Roi  glorieux  ? 
Souvent  le  cœur  ingénieux 
Vaut  bien  un  efprit  qui  travaille. 
Le  rolTignol  mélodieux 
N'empêche  pas  qu'en  mêmes  lieux 

Un  peuple  d'oifeaux  ne  piaille 

Le  transport  vif,  tumultueux  , 
Et  le  P'ivat  de  la  canaille  , 
Sont  plus  exprcflifs ,  valent  mieux 
Que  le  ftyle  faftidieux 
D'un  orateur  pédant  qui  braille. 
Je  puis  donc  crier  avec  eux  : 
rive  Louis   vi^orieux  ! 
Qui,  dès  qu'il  entend  qu'on  tiraille  , 
Et  que  l'Anglois  préfomptueux 
S'avance  &  contre  nous  ferraille  , 
De  Toumay  quitte  la  muraille  , 
Part ,  &  va ,  d'un  pas  courageux  , 
Dans  l'endroit  le  plus  pdrilleux  , 
En  frappant  d'efloc  &  de  taille  , 
Vous  chafle  comme  truandaille  .... 
Cet  ennemi  toujours  hargneux , 
Qui,  d'un  air  fier  &  dédaigneux  , 
Nous  regardoit  comme  marmaille. 
La  peur  qu'eut  notre  valetaille 
Fit  qu'un  inftant  devint  douteux  \ 
Mais  quand  ce  Saxon  belliqueux. 
Qui  de  Mars  a  l'air  &  la  taille , 
Eut  rallié  nos  piétons  bleus  , 
Nos  gens ,  devenus  furieux  , 


DifTiperent  cette  racaille 
Comme  un  renard  fait  la  volaille  ; 
Et  nos  l'oWats  audacieux  , 
Bravant  le  tonnerre  &  les  feux 
De  leurs  canons  pleins  de  mitraille, 
Sembloiem  de  tiers  chevaux  fougueux 
Qui  franchilTent  un  feu  de  paille. 

3*^  Exemple  de   Pccjie   hurUfquc  de   la 
troi^eme  efpece. 

Le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre  le  lan- 
gage &  les  perfonnes  ,  donne  à  la  poëfîe 
un  air  burlelque.  Tel  eft  le  morceau  fui- 
vant,  tiré  de  la  Henrïade  traveftie  ^  dans 
lequel  Henri  lîl  parle  à  Henri  le  Grand  en 
des  termes  qui  ne  feroient  pas  honneur  au 
dernier  bourgeois  de  Paris. 

Déjà  dans  pluficurs  efcarmouclies 
On  avoir  vuidé  Tes  cartouches  ; 
Et ,  de  Paris  jufqu'aux  deux  mers  , 
On  a  voit  fait  maints  cris  amers  ; 
Quand  \  alois,  (lui  fçavoit  fa  langue  , 
A  Bourbon  fit  cette  harangue  : 
Avouez ,  mon  cher  compagnon  , 
Que  nous  avons  bien  du  guignon. ...  ; 
Pe  tous  côtés  on  nous  attaque  ; 
Bref,  chacun  nous  tourne  cafaque. 
Vous  fçavez  quels  font  les  Anglois  ; 
Parbleu  î  coufm ,  appellons-lcs. 
Ils  ont  la  p'us  digne  des  Reines  ; 
Allez  l'inftruire  de  nos  peines. 
Le  coche  partira  demain  , 
Profitez-en  i'il  n^eji  pas  plein  ; 


Ou  bien,  par  la  cha fie- marée ,' 
Décampez  dès  cette  foirée. 
L'argent  ejl  bon  à  ménager 
Lorjque  l'on  va  che^  l'étranger. 
Ne  blâmez  rien  en  Angleterre  : 
Louez  julqu'aux  pommes  de  terre 
Que  Ton  y  mange  par  ragoût. 
N'allez  pas  leur  dire  fur-tout 
Que  Paris  foit  plus  grand  que  Londrc , 
Car  ils  feroient  gens  à  vous  tondre. 

C'cft  de  cette  dernière  efpece  de  bur- 
lefqut;  dont  on  Te  fert  pour  traveftir  les  poè- 
mes épiques.  Mais  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  le  truve/Iiffêur  (]t  la  Henriade  s'eft  choi(i 
lin  fujet  peu  propre  à  la  poëfie  hurlefque  ? 
Que  le  poëme  de  Virgile  ait  été  travefti  , 
peut-ctre  avec  quelque  fuccès ,  il  ne  lalloit 
pas  conclure  de-là  que  celui  de  M.  de  Vol^ 
taire  étoit  fufceptible  d'un  p^ireil  grotefque. 
Le  merveilleux  plein  de  tables  dont  le  poète 
latin  a  rempli  TEneide,  peut  fournir  au  ba- 
dinage,  à  la  plaifanterie ,  parce  qu'on  re- 
garde fes  divinités  comme  fabuleufes;  d'ail- 
leurs la  petite  idée  que  nous  avons  des 
princes  &  des  rois  que  rirgiU  nous  dépeint 
à  fa  manière  ,  nous  porte  à  goûter  les  por- 
traits plus  reffemblans,  quoique  groiefques, 
qu'un  poète  badin  nous  en  donne.  Mais 
vouloir  faire  un  gentilhomme  campagnard, 
groflîer  pour  les  mœurs,  comme  pour  le  lan- 
gage ,  d'un  roi  de  France  aufîi  refpeélable 
&  auifi  fpirituel  que  Henri  ÎV^  dont  la  mé- 
moire eft  encore  récente  ;  vouloir  nous 
peindre  avec  des  couleurs  grotefques ,  une 
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mère  qui,  pour  fatistalre  à  une  faim  cruelle. 
Te  prépare  un  affreux  repas  compofé  des 
membres  de  Ion  propre  enfant  qu'elle  a 
elle-même  égorgé;  vouloir  nous  ainufer 
des  vérités  les  plus  terribles  de  la  Religion, 
comme  des  peines  de  Tenter;  vouloir  tour- 
ner en  ridicule  les  foins  de  la  Providence , 
la  proteé^ion  des  faints ,  le  bonheur  des 
élus,  &c.  n'eft-ce  pas  manquer  de  goût 
dans  le  choix  de  fon  fujet ,  fe  jouer  a  un 
grand  roi ,  &  fronder  les  préjugés  les  plus 
refpeclables  ? 

On  ne  doit  donc  jamais  traveftir  des  ou- 
vrages de  cette  nature,  ou  Ton  doit  le  faire 
d'une  autre  manière  que  Ta  fait  l'auteur  de 
\^  Henri adi  travijlie.  11  faut  alors  s'appro- 
prier le  fujet  du  pf)éme  qu'on  veut  traveftir, 
en  y  en  fubftituant  un  autre  qui  réponde  par- 
faitement au  premier,  mais  qui  ait  un  objet 
tout  différent ,  en  faifant  ufage  de  fon  plan, 
de  fes  fictions,  de  fes  idées,  de  fes  tours  , 
&  de  fes  vers  même,  comme  on  le  pratique 
dans  les  pirodies. 

Mais  le  burlefque  eft  d'un  très-mauvais 
goût,  &  eft  juftement  décrié.  Il  étoit  in- 
connu aux  anciens,  &  c'eft  des  Italiens 
que  nous  le  tenons.  Le  premier  d  entr'eux 
qui  fe  (ignala  en  ce  genre  fut  Bernia^  imité 
par  Lnlli  Caporali^  &c.  Defpréaux^  dans 
fon  Art  poétique^  sl  frondé  le  burlefque.  En 
effet,  rien  eft-il  plus  contraire  au  bon  fens 
&  à  la  nature,  qu'un  ftyle  qui  choque  l'un 
&  l'autre,  &  dont  les  termes  bas,  les  ex- 
preftions  triviales  ,  les  imaginations  ridi- 
cules, forment  les  prétendues  grâces ,  fans 
parler  du  mépris  que  fes  partifans  font  dQ$ 
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bienféanccs.  Des  enùns  &:  des  iii;noranç 
pourront  s'aniufcr  d'un  ouvrage  burlelqiie 
dans  une  première  Ic^^turc  ;  la  féconde  les 
ennuiera.  Mais  un  elprit  fenfë  qui,  mcme 
en  s'amufant ,  ne  perd  point  de  vue  l'utile  , 
ne  trouvera  pas  plus  de  plaiiir  dan^  la  lecture, 
je  ne  dis  pas  de  la  HinnaJt  travej/ic,  mais  dii 
y'iri^iU  iravejli^  qu'il  en  éprouveroit  à  voir 
des  marionnettes ,  &  à  entendre  les  fades 
plaifanteries  de  PolichmclU.  Vd  rit  un  mo- 
ment de  voir  les  fujcfs  les  plus  graves  ha- 
billés (i  grotcfquement ,  c*eft  de  pitié,  & 
non  d'admiration.  Les  gens  d'efprit  veulent 
être  amufés;  mais  ils  veulent  1  être  d'une 
faqon  délicate  &c  relative  à  leur  goût  :  or 
le  goût  général  fe  réunit  en  ce  point ,  que 
le  vrai  beau  caufe  plus  de  plailir  que  ce  qui 
n'en  a  que  l'apparence,  &,  à  plus  forte 
Taifon,  que  ce  qui  lui  eft  contraire.  Ainfi 
j'exhorte  les  jeunes  gens  qui  fe  fentent  du 
talent  pour  la  poefie,  de  ne  jamais  s'exercer" 
dans  ce  genre. 
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CADENCE:  nous  entendons  ici  par 
ce  mot  ce  que  les  Grecs  entendoient 
par  celui  de  rythme^  &c  les  Latins,  par  celui 
de  /2o/7/^/'«r,  c'eft- à-dire  un  concert ,  une  har- 
monie qui  réfulte  de  Tarrangement  des  mots, 
&  qui  fatisfait  Toreille. 

Il  faut  dilllnguerla  cadence  oratoire,  de 
la  cadence  poétique.  Nous  parlerons  &: 
nous  citerons  des  exemples  de  l'une  &  de 
l'autre.  Voyons  d'abord  quelles  notions  les 
plus  grands  maîtres  ont  données  de  la  pre- 
mière ,  &  fi  elles  font  applicables  à  notre 
langue  ;  enfuite  nou<;  parlerons  de  la  fé- 
conde efpece  de  cadence. 

Tout  ce  (\\xAriJîotc  dit  du  nombre  ora- 
toire, fe  réduit  en  fubftance  à  ceci  :  Qu'il 
ne  taut  pas  que  le  difcours  ait  cette  cadence 
gcnée,qui  con\1ent  à  la  pocfie,  &  qu'on 
appelle  le  màrc^  mais  une  cadence  libre 
que  l'on  nomme  rythme.  Si  le  difcours  étoit 
enchaîné  comme  lapoéfie,  il  paroîtroit  af- 
feclé ,  &  ne  feroit  propre  qu'à  diftraire  Tau- 
direur ,  en  le  rendant  plus  attentif  à  l'har- 
monie qu'au  fond  deschofes;  mais  s'il  man- 
quoit  de  rythme,  il  feroit  trop  libre  hi  n'au- 
roit  aucun  repos;  ce  qui  n'eft  pas  moins 
défagréable  pour  l'oreille  que  pour  l'efprit- 
Le  rythme  &  le  nombre  oratoire  font  donc 
la  même  chofe  ;  &  telle  eft  la  doctrine 
^Arïfiou  fur  la  cadence  oratoire. 

xMais  en  quoi  confifte-t-elle  ?   6c  quelle 


eft  fa  nature  ?  C'eft  ce  que  nous  expliquera 
Cicéron^  qui  a  beaucoup  plus  approfondi 
Ce.  de  cette  matière.  Il  diftlngue  deux  fortes  d'c- 
Vrat.  locutions  ;  Tune  aftreinte  à  des  régies  plus 
fevcres ,  &  c'eft  la  poëfie  ;  l'autre  plus  li- 
bre, plus  dégagée,  non  pour  couler  plus 
rapidement ,  ou  pour  marcher  au  hazard  , 
mais  pour  procéder  fuivant  certaines  ré- 
gies, fans  être  rederrée  par  des  liens  aufïî 
étroits  que  la  première ,  &c  c'eft  la  proie.  Il 
ajoute  qu'il  y  a  dans  les  mots  quelque  chofe 
de  nombreux  qu'on  peut  meiurer  par  des 
intervalles  égaux,  &  que  cette  forte  de  nom- 
bre a  des  grâces  dans  le  difcours,  pourvu 
qu'il  ne  forme  pas  une  fuite  de  fons  con- 
tinués fans  repos;  car,  pourquoi  reetteroit- 
t-on  comme  défagréable  un  Hux  de  paroles 
qui  te  précipitent  fans  intervalles  marqués, 
il  la  nsture  n'avoit  mis  dans  Toreille  des 
auditeurs  des  principes  de  modulation  qui 
fuppofent   de  l'harmonie  dans  les  exprcf- 

flOMS  ? 

Il  ne  t'aut  donc  pas ,  continue-t-il ,  cher- 
cher le  nombre  dans  une  fuite  de  fons  mis 
bout  à-bout  fans  interruption;  mais  il  con- 
fiée dans  la  diftin«5\ion  des  membres  de 
phrafe  plus  ou  moins  longs,  qui  frappent 
l'oreille  avec  des  intervalles  ou  des  repos 
égaux  ou  inégaux.  C'eft  ce  que  nous  pou- 
vons remarquer  dans  les  gouttes  d'eau  qui 
tombent  d'elpace  en  efpace ,  &  avec  des 
intervalles  fenfibles,  mais  ce  qu'il  n'eft  pas 
poflible  d'appercevoir  dans  un  fleuve  qui 
roule  fes  eaux  avec  continuité. 

Il  s'enfuit  de  ce  que  dit  Ciccron,  que  le 
nombre  ou  la  cadence  eft  ce  qui  met  de  la 

diftinftion 


difîinftion  entre  les  parties  d'une  phrafeou 
aune  période,  tant  pour  l'ouJager  l'elprit 
des  auditeurs,  que  pour  ùciliter  la  refpira- 
|ion  de  l'orateur,  &  flatter  agréablement 
1  oreille. 

Quintilien  fuit  en  ce  point  Cicéron  ;  & 
tous  deux  entrent,  fur  la  cadence,  dans' des 
détails  rrès-fubtils,  mais  beaucoup  plus  pro- 
pres à  la  langue  latine  qu'à  la  nôtre  ;  car 
ûs  examinent  avec  la  dernière  exaâitude 
quels  font  les  pieds  oii  métrés  les  plus  pro- 
pres à  rendre  la  profe  nombreule  :  or  toutes 
ces  obiervations  font  peu  applicables  à  notre 
lam^ue  qui  n'a  point  de  quantité  t^xe  pour 
chaque  mot,  comme  celle  des  (jrecs  &c 
des  Romains,  quoique  pourtant  elle  ait  ùl 
prolodie. 

M.  l'abbé  d'0//v^/  adcfini  la  cadence,  ou 
le  nombre  oratoire  :  Une  foru  de  modula- 
tien  qui  réfulu  non-JcnUment  de  la  valeur 
Jyllabique  ,  mais  encore  de  La  qualiU  &  de. 
l  arrangement  des  mots. 

11  donne  pour  première  cauie  de  cette  Prof. 
modulation  la  valeur  fvllabique  des  mots  /''•"'f- 
dont  une  phrafe  eft  compofée,  c'eft-à-dire 
leurs  longues  &  leurs  brèves ,  non  aflem- 
Wees  fortuitement,  mais  afforties  de  manière 
qu  elles  précipitent  ou  ralentilTent  la  pronon- 
ciation au  gré  de  l'oreille.  Ceci,  encore  une 
lois,  a  beaucoup  plus  de  rapport  aux  langues 
mortes ,  dont  les  mots  étoient  déterminés 
par  une  quantité  fixée  &  invariable ,  qu'aux 
langues  vivantes  dans  lefquelles  elle  eft  in- 
^niment  moms  fenfibie.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  en  général,  c'eft  que  les  motscompo- 
les  de  brèves  ent  plus  de  véhémence  &  d« 
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feu ,  &  que  ceux  où  dominent  les  longues 
ont  plus  de  douceur  5c  de  n^.ajefté. 

i"  il  ajoute  qu'on  doit  avoir  égard  à  la 
qualité  des  mots  coniidérés  comme  des 
fons  ou  éclatans,  ou  lourds,  ou  lents,  ou 
rapides ,  ou  rudes,  ou  doux  :  or  il  eft  im- 
portant,  pour  la  cadence,  de  r(^avoir  tem- 
pérer ces  Ions  l'un  par  l'autre;  il  n'y  en  a 
point  de  fi  rudes,  qui  ne  puillent  être  adou- 
cis ,  ni  de  i\  toibles ,  qui  ne  puificni  être  for- 
tifiés. 

3 '^'  Il  apporte,  pour  dernière  caufe  de  l'har- 
monie ,  l'arrangement  des  mots.  Il  remar- 
que que  ibuvcnt  on  efl  obligé  de  tranlpoicr 
des  mots,  ou  même  des  membres  de  phra- 
fesy  non-feulement  pour  c!ire  plus  clair  & 
plus  énereique  ,  mais  encore  pour  donner 
â  fon  rtyle  un  tour  harmonieux  ;  d'où 
il  conclut  qu'une  phrp.fe  bien  cadencée  eft 
un  tiftu  de  f'yllabes  bien  choifies  &  miles 
dans  un  tel  ordre,  qu'il  n'en  réluite  rien  de 
dur,  rien  de  lâche,  rien  de  trop  long,  rien 
de  trop  court,  nen  de  pefant,  ni  rien  de 
fauti  liant. 

D*e-Ià  nous  croyons  pouvoir  conclure 
que  l'harmonie  ou  la  cadence  eft  une  jufte 
proportion  des  membres  de  chaque  phrafe, 
&  des  phrales  entr'elles  ;  enlorte  qu'elles 
n'échappent  point  à  l'oreille  par  leur  briè- 
veté, &.  qu'elles  ne  la  fatiguent  pas  non 
plus  par  leur  longueur;  car  l'oreille,  comme 
le  remarque  C^ct/ro/z ,  ou  plutôt  l'ame.  à  qui 
l'oreile  tait  Ton  rapport ,  a ,  pour  ainfi  dire, 
dans  foi-mt)me  la  mefure  de  tous  les  fons  : 
elle  juge  de  ce  qui  e(^  trop  court  ,  ou  de 
ce  qui  eft  trop  longi  elle  attend  toujours 


quelque  chofe  de  parfait ,  &  qui  ait  une 
jufte  proportion.  Si  on  ne  lui  préfcnte  que 
des  membres  tronqués  &  mutilés,  elle  s'en 
otîenfe,  comme  fi  on  vouloit  la  fruArcr  de 
ce  qui  lui  eft  naturellement  dû  Mais  elle 
eft  encore  plus  blellée  de  certaines  phralés 
trop  étendues  &  poulTeLS  au-delà  des  juftes 
bornes;  carie  trop,  qiii  choque  partout  ou 
il  ic  trouve ,  choque  encore  plus  dans  le 
ditcours  oratoire,  que  le  trop  peu. 

Notre  langue  a  la  cadence  moins  mar- 
quée peut-être  que  celle  des  langues  grec- 
que &  latine  ;  mais  elle  n'eft  pas  moms 
réelle  ,  puilqu'une  oreille  délicate  la  laifît 
dans  nos  bons  orateurs.  Les  oblervations 
les  plus  fûtes  qu'on  ait  faites  à  cet  éi^ird, 
veulent  qu'on  évite  le  choc  de?  voyelles 
finales  &c  mitiales  d'un  mot  à  l'autre ,  à 
l'exception  de  Ve  muet  qui  fe  fond,  &  fe  perd, 
pour  ainfî  Jire,  avec  les  autres  voyelles  ;  le 
concours  fréquent  de^  conlonnes,  qui  répand 
de  la  dureté  dans  le  ft^  le  ;  la  rencontre  des 
mots  rudes,  defa^réables  à  proîioncer.  ôc, 
par  conféquent ,  à  l'oreille  ;  les  pauies  mal 
placées,  les  repos  de  voix  mal  diflribués, 
hs  rimes,  les  confonances  femblables ,  les 
mefures  qui  approchent  de  celles  des  vers  , 
&  encore  davantage  les  vers  tous  faits. 
C'eft  encore  un  défaut  que  d'y  rencontrer 
des  répétitions  trop  fréquences  d'un  même 
mot,  d'une  particule,  des  terminaifons  iëm- 
blables ,  jufqu'à  une  même  lettre  qui  revient 
trop  tôt  ou  trop  fouvent.  Enfin  on  doit 
bannir  du  difcours  oratoire  les  parenthcfes 
longues  &  fréquentes ,  les  inverfions ,  les 
rranfpofuions ,  les  phrafes  coupées ,  ôc  le 
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flyle  hnchë ,  fi  fort  à  la  mode  aujourd'hui. 

Oïl  trouve  dans  r.os  orateurs  des  mor- 
ceaux très-nombreux ,  c'eil-à-dire  dans  lel- 
quels  la  cadence  eft  lènfible.  Tel  eft  celui- 
ci  de  M.  Fléchier,  «11  paiTe  le  Rhin,  ÔC 
9^  trompe  la  vigilance  d'un  général  habile  &: 
»  prévoyant;  il  obierve  le  mouvemeiit  des 
»  ennemis  ;  il  ménage  la  toi  lulpe^le  &c  chan- 
»  celante  des  voidns  :  il  ote  aux  uns  la  vo- 
»  lonté,  aux  autres  les  moyens  de  nuire;  &:, 
y>  prolitant  de  toutes  les  conjeéhires  Impor- 
»  tantes  qui  préparent  les  grands  &  glorieux 
»  événemens,  il  ne  laiflé  rien  à  la  fortune  de 
»  ce  que  le  confeil  ^  la  prudence  humaine  lui 
»  peuvent  ôrer.»  (Jufqu'ici  les  phraies  mon- 
tent par  gradation;  &  les  fons  toibles,ou 
fourds ,  iont  mélangés  &  (butenus  par  de 
plus  forts.  Mais  en  voici  de  plus  pleins  en- 
core, &C  de  plus  vigourei'X.)  «Déjafrémif- 
»  foit  dans  fon  camp  l'ennemi  confus  & 
»  déconcerté.  Déjà  prenoit  l'eflor  pour  fe 
»  fauver  dans  les  montagnes ,  cet  aigle  dont 
»  le  vol  hardi  avoit  effrayé  nos  provinces. 
»  Ces  foudres  de  bronze ,  que  l'enfer  a  in- 
»  ventés  pour  la  deftru(ftion  des  hommes, 
M  tonnoient  de  tous  côtés  ,  pour  favorifer 
»  &  pour  précipiter  cette  retraite  ;  &  la 
>♦  France  en  fufpens  attendoit  le  fuccès 
»  d'une  entreprife  qui ,  félon  toutes  les  ré- 
f>  gles  de  la  guerre  ,  étoit  infaillible.  » 

M.  Boffuct  ^  quoiqu'il  paroifTe  peu  oc- 
cupé du  foin  des  paroles ,  joint  en  plufieurs 
endroits  la  convenance  de  l'harmonie  à  la 
nobleiïe  &  à  la  grandeur  des  idées.  De  ce 
nombre  eft  cette  peinture  du  retour  de  la 
reine  d'Angleterre  en  France,  après  que 
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Charles  1  fut  tombé  entre  les   mains   des 
Parlementaires. 

»  O  voyage  bien  différent  de  celui  cfli'elle 
»  avoit  fait  fur  la  même  mer  ,  lorfque  ,  ve- 
»  nant  prendre  poiïeirion  du  royaume  de 
»  ia  Grande-Bretagne,  elle  'voyoit  ,  pour 
»ainii  dire,  les  ondes  fe  courber  fous  elle, 
»  &:  foumettre  toutes  leurs  vagues  à  la  do- 
y>  minatrice  des  mers!  Maintenant  chaflëe, 
vpourfuivie  par  fes  ennemis  implacables, 
»  qui  avoient  eu  Taiiclace  de  lui  faire  fon 
»  procès  ;  tantôt  fauvce  ,  tantôt  prefque 
»  prife  ;  changeant  de  fortune  à  chaque 
»  quart  d'heure  ;  n'ayant  pour  elle  que  Dieu 
»  6i  fon  courage  inébranlable,  elle  n'avoit 
»  ni  afTez  de  voiles,  ni  allez  de  vent  pour 
»  favori  fer  fa  fuite.  „ 

Au  refte,  on  ne  peut  mieux  fe  former  à 
cette  cadence ,  à  cette  harmonie ,  qu'en  con- 
fultant  d'excellens  modèles ,  &  en  jugeant 
avec  févërité  de  ce  qui  plaît  ou  choque 
dans  la  déclamation  des  orateurs.  Mais  pour 
en  fentir  davantage  la  néceflité,  il  faut  em- 
ployer le  moyen  dont  Cicîron  fe  fert  dans 
fon  Livre  Z)d  COratcur^  ft^avoir,  de  choiftr 
qi^clques  périodes  nombreufes  &:  bien  ar- 
rondies ,  de  les  décompofer ,  &  d'en  ren- 
verfer  l'ordre  &:  la  ftruélure ,  afin  de  juger 
il, en  confervantle  même  fens ,  on  retrouve 
les  mém.es  grâces  pour  l'oreille.  Faifons-en 
l'épreuve  fur  le  morceau  de  BoJJuet ,  que 
nous  venons  de  citer  ,  &:  conftruifons-le  de 
la  forte  :  «  O  voyage  bien  différent  de  celui 
»  qu'elle  avoit  fait  fur  la  m.ême  mer ,  lorf- 
»  qv.e  venant  prendre  poiïeflion  du  royaume 
»  do  la  Grande-Bretagne ,  elle  voyoit  les 
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„  ondes  fe  courber ,  pour  ainfi  dire ,  foui 
5,  elle  ,  &  fouinenre  à  la  dominatrice  des 
3,  mers  toutes  leurs  vdgiies  !  Niaintenanr  chjf- 
5,  Tée ,  poiirluivie  par  les  ennemis  implaca- 
5,  blés,  qui  avoient  eu  laudace-de  lui  t.ùre 
„  (on  procès;  tantôt  pre("que  prife ,  tantôt 
„  fauvée;  changeant  de  fortune  a  chaque 
5,  quart  d'heure  ;  n'ayant  pour  elle  que  (ou 
,',  courage  inéhranlible,  &  Dieu,  elle  n'a- 
5,  voit  m  affez  de  vent  ni  afTez  de  voiles 
„  pour  Favorifer  la  fuite  piécipitëe. ,,  Ceft 
le  même  fens  ;  ce  font  les  m«3mes  mors  ;  &c 
cependrint  la  iran''pofition  de  qutrlc|ues-uns, 
ôte  la  cadence  des  chutes,  &  fait  tlilbaroî- 
Ue  entièrement  l'harmonie,  i^ojei  Nom- 
bre. 

Cadence  poKTiQt;E.  Cette  cadence 
confifte  dans  Tarran^zement  des  pieds  qu'ad- 
met chaque  différente  forte  de  vers ,  &: 
dans  la  variété  &  la  difpofition  des  rimes. 

Le  choix,  l'arrangement,  la  liâr>n,  l'af^ 
fortimcîît  de',  mots  peuvent  prc^di-lre  des 
effets  agréables,  cotnme  nous  l'avons  prouvé 
plus  haut  :  or  c'efl  fur-tout  en  poéfie  qu'on 
doit  être  attentif  à  rafTemhler  toutes  ces 
parties  &  l'oreille  eff  le  luge  naturel  &c 
compétent  en  cette  matière  ,  comme  l'œil 
Teft  en  fait  de  couleurs.  Le  mélange  bizarre 
&  peu  ménagé  de  celles-ci  blefîe  i'œcono- 
mie  des  organes  :  il  eft  un  art  de  les  nuan- 
cer, de  les  afïortir ,  de  les  relever,  ou  de 
les  adoucir  les  unes  par  les  autres,  &t  de 
ne  point  rapprocher  celles  qui  tranchent 
trop.  De  mêm.e  dans  l'harmonie  du  Innga^e, 
l'union  de  certaines  expreffions  ,  le  co:î- 
vours  de  certanies  voyelles,  le  retour  tro(» 


fréquent  Se  trop  marqué  de  certaines  let- 
tres ,  produiroit  int'ailliblemeni  ou  des  dif- 
fonances  barbares,  ou  une  monotonie  en- 
nuyeule,  comme  dans  la  mufique  un  air 
fîlé  fur  les  mêmes  tons  endort ,  6c  un  mau- 
vais coup  d'archet  caule  une  dilTonance 
phyf-.que  qui  choque  la  délicatefle  des  or- 
ganes :  je  dis  la  délicateffe;  car,  quoiqu'il 
y  ait  des  beautés  de  (entiment ,  ou  des  dé- 
ta'Jts  dans  le  mC'me  genre  qui  n'échappent 
point  atix  oreilles  les  plus  vulgaires,  je 
penfe  néanmoins  que  l'habitude  &c  la  ré- 
flexion doivent  être  jointes  à  la  nature  pour 
former  une  oreille  fine  qui  failifTc  en  détail 
les  beautés  ou  les  défauts  que  le  commun 
des  hommes  n'appercoit  que  par  un  îl-nti- 
ment  confus.  La  certitude  du  jugement,  en 
cette  matière  comme  en  toute  autre,  dé- 
pend des  connoiflances  claires  que  l'on  a 
pris  foin  d'acquérir  &  de  perfectionner  :  il 
ne  fuffit  pas  que  l'oreille  foit  fenfible  ;  il  faut 
que  la  tête  le  foit  ai.iTi  ;  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  l'organe  le  mieux  difpofé  doit 
ctre  accompa-^né  d'un  jugement  lain  &  lu- 
mineux. Au  reflç,  il  eft  plus  aifé  de  mar- 
quer les  vices  en  ce  genre,  que  de  prefcrire 
hs  moyens  qui  conduifent  à  la  perCeétion. 
Les  vers  fuivans  manquent  d'harmonie, 
en  ce  que  les  rimes  mafculmes  ont  une  trop 
grande  convenance  de  fon  avec  les  fémi- 
nines : 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voîx,    Racine  ' 
Souffrez  que  j'ofe  ici  me  flater  de  leur  choix ,     Androm* 
Et  qu'à  vos  yeux,  Seigneur,  je  montre  quelque  joie 
D2  voir  le  fils  à!/4chilUydc  le  vainqueur  de  Troye^ 
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Le  retour  des  m(3mes  lettres,  ou  desmé-» 
mes  (bns,  ou  des  mêmes  fyllabes,  produit 
toujours  une  cadence  vicieufe,  comme  dans 
les  vers  que  voici  : 

M.  Le-  J'en  veux  faire  un  trophée  au  (\cÇpoù[me  mcme^ 
mièrc. 

Moni-  Ils  ont  mis  le  defli/z  des  Tioyens  dans  mes  rr.^ins^ 
âcuii. 

J.    B.  Qui  hrivant  du  méchant  le  fafte  couronné. 
Rouf- 
fcau. 

M.  de    Cependant  s'j\dnçou/ii  ces  mar^/nes  mortelles^ 
Voltaire. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  préten- 
dues conlonnes  dont  le  concours  avec  des; 
voyelles,  produit  un  Ton  défagrcahle  qui 
ôte  la  cadence,  comme  on  peut  le  voir  d4as 
Jes  vers  fuivans: 

fM  J.  B.  Ou  comme  i'aira/'/z  ^/jflammé 

^^^^'  Fait  fondre  la  cire  tluide. 

fcau. 

ji^  En  \'ain  une  fièvre  DccfTe 

D'Ence  a  réfolu  la  mort. 

f^^  Et  dans  ton  jardia  ^ride 

Sécher  ainfi  que  tes  fleurs. 

Un  vers  qui  finit  par  un  mot  d'une  feule 
fyllabe ,  quand  il  eft  précédé  d'un  mot  de 
trois  ou  quatre  fyllabes,  eft  ordinairement 
dur  : 

^ilcau.       Rien  ne  peut  arrêter  fon  impérieux  cours,... 
Et  lui  renouvella  fon  effroyable  peur,  . . , 

fica^ut.       Et  de  tant  de  héros  M.mm'kus ,  digne  fils^ 


Les  vers  monoryllabes  font  fouventdurs; 
mais  quelq.i^tois  ils  font  très-bien  cadencés 
&  tres-é;égans ,  comme  on  peut  le  voir 
par  ceux-ci  : 

Et  moi ,  je  ne  vois  rien ,  quand  je  ne  le  vois  pas...  ^v, 
Et  tout  ce  que  je  vois  n'eft  qu'un  point  à  mes  yeux.  ^^ 

Je  fçais  ce  que  je  fuis  ,  je  fçais  ce  que  vous  êtes, 


Malh 


et» 


P.  Cof 


Le  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  "Radne. 


caur 


Nous  avons  dans  notre  langue  ^c%  lon- 
gues &  à'^s  brèves  dont  le  mcianç^e  peut 
produire  &:  produit  réellement  dans  les 
bons  vérificateurs  le  même  cfîVr  pour  une 
oreille  attentive  &  exercée,  que  dans  la  ver- 
iihcr.tion  latine.  On  en  peut  ju^er  par  les 
vers  qui  iuivent,  qu'on  regarrleroii  peut- 
être  dans  Us  anciens ,  comme  des  exem^ 
pies  trapans  d'une  harmonie  poétique. 

Cadences  marquées  pour  Cimitaùon. 
Ses  ais  demi-pourris ,  que  l'âge  a  relâchés ,  BoilMiu 

î>ont ,  a  coups  de  maillets,  unis  &  raprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentiflent; 
Les  murs  en  font  émus  ;  les  voûtes  en  mugiffent... 

Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux.  Racine; 

Un  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou.      La  Foa- 
îl      a  L  »ainc. 

il  eit  un  heureux  choU  de  fons  harmonieux.      Boil«», 
Source  délicieufe,  en  miferes  féconde ,  (,c.  co,- 

Voyci  Vaniçk  Harmonie.  """'• 
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CANTATE  :  petit  poëme  fait  pour  erré 
mis  en  mufique,  contenant  le  récit  d'une 
action  galante  ou  héroïque ,  d'où  il  rétbite 
une  réflexion  morale. 

QuQ  le  ùijet  de  la  cantate  foit  d'imagi- 
nation, ou  qu'il  (bit  tiré  de  la  fable  ou  de 
riiiftoire ,  il  doit  être  exoreflif  &c  riche  en 
images,  non-feulement  pour  tlater  Telprit 
du  !e(fteur ,  mais  encore  pour  prêter  à  la 
mufique  dont  le  fuccès  djpend,  en  grande 
partie ,  du  poëte. 

La  cantate  cft  ordinairement  compofée 
d'un  récit  qui  expofe  le  fujet ,  d'un  air  en 
rondeau,  d'un  lecond  récit  6c  d\m  fécond 
sir,  contenant  le  léns  moral  de  l'ouvrage. 
Les  récits  doivent  être  courts,  nobles  6c 
vits  ;  les  airs  élégans,  délicats  &  bien  p'acés. 

Les  vers  des  récits  doivent  être  d'une 
mesure  inégale ,  parce  qu'ils  font  plu»;  favo- 
rables à  l'harmonie  du  chant.  Les  airs  doi- 
\enr  être  remplis  par  des  monologues ,  ou 
parde^  réflexions  morales  que  le  pt;éce  tire 
de  ce  qui  a  fait  la  matière  de  fes  récits  ;  Se 
les  vers,  dont  chaque  air  eft  com.poîé,  peu- 
vent former  des  couplets  d'une  mC'me  me- 
fure ,  ou  d'une  mefure  inégale ,  fur-tout 
quand  il  y  en  a  deux  de  fuite;  car  le  nom- 
bre des  airs  n'eft  pas  fixé  :  or,  quand  il  y 
en  a  deux  de  fuite,  il  eft  bon  qu'il  le  trouve 
un  tel  rapport  entre  la  fin  du  fécond  couplet, 
&  le  commencement  du  premier,  qu'après 
avoir  fini  l'un  ,  le  fëns  invite  de  retourner 
à  l'autre  ;  car  il  eft  ordinaire  de  finir  le  chant 
d'une  partie  de  la  cantate  par  le  premier 
couplet  de  l'air. 

Le  récit  qui  renferme  U  merveilleux  du 


fujet ,  dit  M.  L.  Jodnnzt ,  doit  être  corn-      EUmi 
polé  dans  un   ftyle   beaucoup  plus  grand ,  ^'  ^^^f* 
plus  noble,  plus  (buterm  que  l'air  dont*  il  ■^''*^^' 
eft  :uivi ,  lequel  (comme  nous  l'avons  déjà 
dit)   n'ed  fouvent  qu'une  fimple  réflexion. 

Quand  Tair  forme  un  monologue ,  on 
doit  propornonner  la  mcfure  du  vers,  &c 
fur-tout  le  ftyle  au  perlnnna^e  qu'on  fait 
parler  &:  à  la  nature  6i\  fenrimenc  qu'il  dé- 
veloppe. Une  bergère ,  une  deeife ,  un  ber» 
ger,  un  prince,  u  '  héros,  doivent  avoir  un 
flyle  dirférent.  yoyi:^  Bl£NSÉANCFS. 

Ce  que  le  poë^e  doit  Tur-tout  obier /er 
avec  foin ,  c'eft  de  choifîr  des  mors  q'.ii 
prêtent  beaucoup  a  la  m  'llque,  6i  d'éviter 
fcrupuleufement  les  vers  qui  ne  ro:'»t  com^ 
pofés  que  de  monolyllabes  qui  ibnt  prel'que 
toujours  durs ,  comme  le  fuivant  : 

Loin  (feux  s*exile  &  fuit  ccticpaix  pure  6»  faïnts.     M.  de 

On  eft  libre  d'employer ,  dans  les  airs,  ^  °^°^ 
des  vers  de  toute  meiure ,  à  l'exception  de 
ceux  de  douze  fyliabes  qui  ne  fournirent 
pas  aflTez  aux  chutes  &c  à  la  vivacité  d'un 
air  de  mouvement.  Dans  les  récits,  on  peut 
employer  les  vers  de  huit ,  de  dix  &  de 
douze  iyliabes ,  mais  j-imais  au-defîous  de 
huit  :  il  faut  même  avoir  foin  ,  que  quand 
on  fe  fert,  dans  le  récit,  des  vers  de  huit 
fyliabes,  il  faut  que  les  vers  de  l'air  a-ent 
au  moins  toujours  ^qv\x  fyliabes  de  moins. 

Quand  j'-îi  dit  que  le  nombre  des  airs 
n'ëtoit  pas  fixé,  j'ai  voulu  dire  qu'on  pou- 
voir fe  contenter  d'en  mettre  deux,  ou  trois, 
fi  l'on  vouloit  ;  car ,  quoique  Rouffcau,  dans 
fa  Cantate  de  Bacchus yaii  mis  quatre  airs  Se 


171  .V^(C  A  N)c>!PU 

quatre  récits  ,  il  ne  faut  point  s'autorîfer  de 
cet  exemple;  car  Roujjcau  lui-même,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cantates  qu'il  a 
compofées ,  n'emploie  jamais  plus  de  trois 
récits,  ni  plus  de  trois  airs. 

La  cantate  doit  néceiTairement  former  une 
allégorie  exa61e ,  dont  le  récit  cft  le  corps , 
&  dont  les  airs  font  i'ame  ou  l'application. 
Ainfi  les  pièces  de  vers  mi  Tes  en  nuifique, 
dans  Itiquelles  on  ne  trouvera  point  cette 
allégorie  6c  cette  application  ,  on  les  appel- 
lera ,  fuivant  la  matière  qu'elles  traiteront, 
idylle^  ou  dui/oi;ue  ,  ou  chanjon  nrifc  en 
wufique. 

Comme  il  n'e/1  point  de  paHion  utile  ou 
funefle  ,  d'inclination  vertueulé  ou  coupa- 
ble, dont  la  Nîithologie  ne  fourn^fTe  quel- 
que exemple,  il  fera  ficiie  d'y  trouver  des 
fables  qui  puiiTcnt  (crvir  de  corps  à  l'allé- 
gorie d'une  cantate.  Les  traits  d'hifloire  qui 
tiennent  du  merveilleux ,  ou  qui  renferment 
une  morale  fine  ^  délicare  ,  fourniront  eti- 
core  le  iujet  d'une  cantate. 

DIANE. 

Casta  te. 

A  peine  le  folcll,  au  fond  des  antres  fombres, 
Avoit  du  haut  des  cieux  précipité  les  ombres , 
Quand  la  diafte  Diane  ,  à  travers  les  forêts  , 

Apperçut  un  lieu    folitaire  , 
Où  le  fils  de  Vtriiis  ^  &  les  dieux  de  Clthère 

Dormoient  fous  un  ombrage  frais. 
Surprife,  elle  s'arrête  ;  &  fa  prompte  colère 
S'exhale  en  ce  difcours  qu'elle  adrefle  tout  bas 
A  ces  dieux  endormis  qui  ne  i'entendoient  pas  : 


Vous,  par  qui  tant  tle  milerables 
Languiflfent  Tous  d'indignes  fers  , 
Dormez ,  amours  inexorables  , 
LailTez  refpirer  l'univers. 

Profitons  de  la  nuit  profonde , 
Dont  le  fonimeil  couvre  leurs  yeux; 
AlTurons  le  repos  au  monde , 
En  brifant  leurs  traits  odieux. 

Vous  ,  par  qui  tant  de  miférables ,  6^jfe 

A  ces  mots  elle   approche  ;    6c   fes  nymphes 
timides , 

Portant    fans    bruit    leurs   pas   vers   ces    dieux 
homicides , 

D'une  tremblante  main  faififlent  leurs  carquois  ; 

Et  bientôt  du  débris  de  leurs  flèches  perfides 

Sèment  les  plaines  &  les  bois. 

Tous  les  TÎieux   des  fortks  ,   des  fleuves ,    des 

montagnes , 
Viennent  féliciter  leurs  heureuies  compagnes  ; 
^t  de  leurs  ennemis  bravant  les  vains  eâorts  , 
Expriment  ainfi  leurs  tranfports: 

Quel  bonheur!  quelle  vi£loire! 
Quel  triomphe  !  quelle  gloire  ! 
Les  amours  font  dcfarmés. 

Jeunes  cœurs,  rompez  vos  chaînes^ 
CeiTons  de  craindre  les  peines 
Dont  nous  étions  alarmés. 

Quel  bonheur  !  quelle  viftoire  !  &€^ 
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L'amour   s'cveille   au  btuit  de  ces  chants  d'aî* 
légreffe  ; 

Mais  quels  objets  lui  font  offerts  ! 

Quel  réveil  !  Dieux  !  quelle  triftefTe , 
Quand  de  les  dards   brifcs    il   voit  les  champ-s' 

couverts  ! 
Un  trait  me  refte   encor  d.ms  ce  défordrc  ex-» 

trême  ; 
Perfides ,  votre  exemple  inftruira  l'univers. 
11  parle  :  le  trait  vole ,  & ,  travenant  les  airs 

Va  percer  Diane  elle-même  : 

Jufte ,  mais  trop  cruel  revers  , 
Qifi  fignala,  grand  Dieu,  ta  vengeance  fuprême  î 

Refpeflons  l'amour 
Tandis  qu'il  lommeille  ; 
Et  craignons  qu'un  jour 
Ce  dieu  ne  s'evellle. 

En  vain  nous  romprons 
Tous  les  traits  qu'il  darde. 
Si  nous  ignorons 
Celui  qu'il  nous  garde. 

Refpe^lons  Tamour ,  &c. 

Cette  cantate  eft  de  Roujfcau  à  qui  noui 
devons  ce  genre  de  poëfie  ;  nous  la  don- 
nons pour  modèle ,  aufli-bien  que  celle  de 
Circéy  du  même  auteur,  qui  réunit  des  traits 
dont  la  plus  fombre  mélancolie  fenriroit 
le  prix  &  la  vivacité.  Nous  allons  la  tranf- 
crire ,  &  nous  y  joindrons  des  remarques 


•ruî  pourront  être  utiles  aux  jeunes  poètes. 
C  I  R  C   É. 

Canta  te. 

Sur  un  rocher  dcfert  l'effroi  de  la  nature, 
Dont  Taride  fommet  lemble  toucher  les  deux , 
Ctrcé  pâle  ,  interdite,   &  la  mort  dans  les  yeux, 
Pleuroit  fa  funefte  aventure: 
Là,  les  yeux  errans  lur  les  flots, 
D'C/lyJp  tugitit  fembloienr  fuivre  la  trace  : 
Elle  croit  voir  encor  Ton  \'olage  héros; 
Et  cette  illufion  foulageant  fa  dilgrace; 

Elle  le  rappelle  en  ces  mots 
Qu'interrompent  cent  fois  fes  pleurs  6c  fesfanglots.' 

Quelle  nobieiTe  d'exprefTion  !  &  quelle 
harmonie  par  la  diff^-rente  cadence  des  vers, 
par  rarrangement  &:  la  variété  des  rimes  ! 
La  cantate  tire  un  de  fes  principaux  agrë- 
mens  de  cette  diverfitë  que  la  mufiqueelie- 
méme  facilite,  bien  loin  d'y  mettre  obf- 
tacle. 

Cruel  auteur  des  troubles  de  mon  ame  , 
Que  la  pitié  retarde  un  peu  tes  pas; 
Tourne  un  moment  tes  yeux  fur  ces  climats; 
Et,  fi  ce  n'eft  pour  partager  ma  flâme. 
Reviens  au  moins  pour  hâter  mon  trép:s. 

Ce  trifle  cœur  devenu  ta  vi(Qime , 
Chérit  encor  l'amour  qui  Va  furpris. 
Amour  fatal  !  ta  haine  en  eft  le  ptix. 
Tant  de  tendrefle,  o  dieux,  eft-elle  un  crime l 
Pour  mériter  de  fi  cruels  mépris  i 
Cru€l  auteur  des  troubles ,  &c. 
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Cette  mefure  de  vers,  plus  lente  que  cel!« 
de  ceux  de  huit  (yllabe*;,  ùnible,  par  ces  deux 
hémifliches  inégaux,  tout-à  tait  propre  à  ex- 
primer des  plaintes  nicîiëes  de  langlots,  telles 
que  celles  deCircè,  Cette  magicienne, voyant 
que  Tes  regrets  font  itîutiles,a  rec«>urs  aux 
(ècrets  de  Ion  art  : 

Sur  un  autel  l'anglant  l'aiTreux '.bûcher  s'allume  ^ 
La  foudre  dévorante  aufli-tôt  le  confume  ; 
Mille  noires  vapeurs  obicurciiTent  le  jour; 
Les  aftres  de  la  nuit  interrompent  leur  courfe  ; 
Les  fleuves  étonnés  remontent  vers  leur  foiirce  ; 
Et  PLûton.  même  tremble  en  Ion  oblcur  réjour. 

Sa  voix  redoutable 
Trouble  les  enfers  , 
Un  bruit  formidable 
Gronde  dans  les  airs; 
Un  voile  effroyable 
Couvre  l'univers  ; 
La  terre  tremblante 
Frémit  de  terrein-; 
Londe  turbulente 
Mugit  de  fureur  ; 
La  lun«  fanglante 
Recule  d'horreur. 

Ces  images  font  vives,  &  préfentent  à  l^cf- 
prit  un  grand  fpeélacle  ;  celles  qui  fuivent 
nq  leur  cèdent  en  rien  : 

Dans  le  fein  de  la  mort,  fes  noirs  enchantemcns 
y  ont  troubler  le  lepos  4es  ombres  y 

Les 
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Les  maft€s  effrayés  quittent  leurs  monumens  ; 
LVir  retentit  au  loin  de  leurs  longs  hurlcmens  ; 
Et  les  vents  échappés  de  leurs  cavernes  fombres. 
Mêlent  à  leurs  clameurs  d'horribles  firtemens. 
Inutiles  efforts  l  amante  infortunée  ! 
D'un  Dieu  plus  fort  que  toi  dépend  ta  deftinée  : 
Tu  peux  faire  trembler  la  terre  fous  tes  pas , 
Des  enfers  déchaînés  allumer  la  colère  ; 
Mais  tes  fureurs  ne  feront  pas 
Ce  que  tes  attraits  n'ont  pu  faire. 

Après  de  femblables  tableaux,  qui  portent 
dans  l'ame  des  leéleurs  une  imprefîîon  d'hor- 
reur, il  ëtoit  nécefTaire  de  promener  leurs 
regards  fur  des  objets  moins  lugubres ,  ôc 
d'exciter  en  eux  des  fentimens  plus  doux, 
AulTi  le  poète ,  à  ces  defcriptions  effrayan- 
tes ,  fait-il  fuccéder  avec  art  cette  morale 
riante  &  délicate  : 

Ce  n'eft  point  par  effort  qu'on  aime; 
L'Amour  eft  jaloux  de  fes  droits  : 
Il  ne  dépend  que  de  lui-même  ; 
On  ne  l'obtient  que  par  fon  choir. 
Tout  reconnoit  fa  loi  fuprême  ; 
Lui  feul  ne  connoît  point  de  loix. 

Dans  les  champs  que  Thiver  défoie ^ 

Flore  vient  rétablir  fa  cour. 

\SAlcîon  fuit  devant  ÉoU  , 

Éole  le  fuit  à  fon  tour  ; 

Mais  fi-tôt  que  l'amour  s'envole^ 

Il  ne  connoît  plus  de  retour. 

Ce  n  eft  point  par  effort ,  &c. 
D.  de  L'ut,  r.  I.  M 
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On  peut  juger  ,  par  cette  dernière  pièce 
fur-tout ,  quelle  élévatioa  de  poëfîe  doit  ca- 
radlérifer  la  Cantate.  La  nobleife  des  id.-es 
6l  la  pompe  des  paroles  lui  lo  it  d  auiant 
plus  néceflaires,  qu'elle  eft  faite  pour  la  mu- 
sique ;  mais  cette  pompe  des  paroles  con- 
fiée moins  dans  l'énergie  des  expreflions, 
que  dans  le  choix  &  l'arrangement  de  celles 
qui  lont  les  plus  douces  &  les  plus  harmo- 
nieufes.  Le  genre  lyrique  qui  convient  k 
nos  opéra  ,  doit  peut-être  moins  appro- 
cher de  la  hauteur  de  l'ode  héroïque,  que 
de  la  délicatefTe  &  de  la  légèreté  de  l'ode 
Anacréontique,  ou  chanfon  Erotique.  Tous 
les  muficiens  ne  fçavent  pas  rendre  par  les 
fons  la  force  des  expreflions  du  poète. 
Gênés  par  la  méthode  de  leur  art,  ils  joi- 
gnent fouvent  à  des  épithetes  énergiques, 
des  accords  qui  ne  les  font  nullement  fen- 
tir.  D'aillcu'-s  il  eft  d'expérience  qu'il  n'y 
a  qu'un  certain  nombre  de  mots  de  la  lan- 
gue propres  à  être  mufiqués  ;  fi  le  poète  en 
emploie  d'autres  ,  il  jette  dans  l'embarras 
le  compoliteur  le  plus  habile.  Ainfila  poëlie 
véhémente  eft  moins  propre  au  chant  que 
celle  qui ,  fans  ramper,  n'efl  que  douce  & 
harmonieufe.  L'enthoufiafme  de  l'ode  ne 
convient  donc  pas  à  la  cantate  :  elle  admet 
encore  moins  le  dc.'ordre,  puifque  Tallé^o- 
rie,  qui  fert  d'ame  à  la  fable ,  doit  erre  ibu- 
tenue  avec  art  &  fagefle;  c'efl  pourquoi  la 
cantate  de  Bacchus  de  Rouffcaii  ert  moins 
une  cantate, qu'une  belle  ode  où  l'imagina- 
tion du  poëre  s'égare ,  revient  fur  Tes  pas , 
&  peint  tous  les  objets  d'une  Bacchanale, 
avec  les  couleurs  les  plus  fortes. 


Cantatille  ,  diminutif  de  cantate, 
n'eft  en  effet  qu'une  cantate  fort  courte  : 
elle  eft  pour  le  poète  &  pour  le  muficien, 
d'une  exécution  moins  pénible  que  la  can- 
tate qui  demande  une  allégorie  plus  foute- 
nue  ,  un  deffein  plus  combiné,  des  rapports 
plus  variés ,  une  poélie  plus  noble  que  la 
cantatille.  On  ne  doit  pourtant  pas  oublier 
que  celle-ci  eft,  par  rapport  à  Tautre  ,  ce 
qu'un  portrait  en  mignature  eft  par  rapport 
à  un  portrait  en  grand  ;  par  conféquent,  la 
cantatille  doit  avoir  la  même  forme  &  le 
mcme  génie  que  la  cantate.  Il  me  paroît 
q  Telle  ne  confervera  l'un  &  l'autre,  qu'au- 
tant qu'elle  offrira  une  allégorie  ingénieufe, 
un  court  récit ,  &  des  airs  gracieux. 

L'air,  dans  la  cantatille,  peut  précéder 
l'expofition  du  fujet,  c'eft-à-dire  le  récit: 
elle  a  même  plus  de  grâce,  quand  elle  com- 
mence par  un  petit  air  d'un  ou  de  deux 
couplets ,  qui ,  comme  dans  la  cantate ,  doit 
fe  terminer  en  rondeau.  Il  faut  obferver  que, 
fi  le  premier  vers  du  couplet ,  qui  fert  de 
refrain,  eft  féminin  ,  le  dernier  vers  du  cou- 
plet ,  qui  précède  le  refrain,  doit  être  maf- 
culin  :  c'eft  une  régie  à  laquelle  il  ne  faut 
jamais  manquer.  Voyer^  les  Cantates  que 
nous  avons  données  pour  exemple,  dans 
l'article  précédent. 

CANTIQUE  :  on  donnoit  autrefois  ce 
nom  à  toute  efpece  de  vers  qu'on  chantoit 
en  l'honneur  de  la  divinité.  On  donne  en- 
core aujourd'hui  ce  nom  aux  odes  qui  trai- 
tent un  fujet  de  religion.  Cette  forte  de 
cantiques  demande  un  ftyle  noble  &  élevé. 
Foyci  Ode.  Hymne. 

Mij 
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II  n'eft  ici  queftion  que  des  cantiques  pro- 
prement dits,  des  cantiques  qu'on  cliantc 
réelleir.ent  dans  les  églifes ,  dans  les  mallbns 
religieuks  dedans  les  collèges.  Ceux-ci  exi- 
gent un  ftyle  plus  fimple  &  plus  uni,  parce 
qu'ils  ne  renferment  que  des  fentimens  ten- 
dres, &:  des  peintures  gracieufes.  Nous  avons 
beaucoup  de  cantiques  de  cette  efpece  dans 
notre  langue  ;  mais  je  ne  connois  que  ceux 
du  P.  Az  Tour^  Jéfuite ,  qui  joignent  le  mé- 
rite de  la  poelie  à  celui  du  fentiment. 

Il  eft  peu  de  iujets  plus  propres  à  fournir 
aux  Poètes  des  images  agréables,  &c  des  feii- 
iimens  délicats,  que  les  lujets  qu'on  tire  de 
la  rclit^ion.  C*eft-là  qu'ils  peuvent  dévelop- 
per la  fenfibilité  de  leur  ame,  la  fécondité 
de  leur  imagination  ,  la  délicatefTe  de  leur 
cfprit,  &c  les  plus  beaux,  les  plus  lublimes 
fcjuimens  de  leur  cœur. 

La  Mythologie  eft  interdite  dans  les  can- 
tiques ;  mais  les  myfteres  de  la  Religion  , 
THidoire  facrée ,  les  diverfes  fituations  du 
pécheur  &  de  l'homme  jufte ,  les  ouvrages 
du  Créateur ,  &C  les  images  riantes  que  la 
nature  fournit,  peuvent  y  fuppléer ,  Se  nous 
dédommager  des  agrémens  que  la  poefie  va 
puifer  ordinairement  dans  les  fables  du  Pa- 
ganifme. 
LE  PÉCHEUR  DANS  LA   SOLITUDE. 

C  A  s  T  I  <l  U  E. 

Tout  me  confond  dans  ce  charmant  afyle  ,' 
Et  chaque  objet  irrite  ma  douleur  ; 
Jamais ,  Seigneur,  un  mortel  n'eft  tranquille,' 
Si  vous  n'avez  l'empire  de  Ion  cœur. 
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Tout  ^h.  ici  le  cours  de  la  nature  ^ 
Tout  obéit  à  votre  aimable  voix  ; 
Je  fuis,  hélas!  la  feule  créature 
Qui  ne  fuis  point  vos  adorables  loix. 

Le  clair  ruiffeau  dont  Konde  coule  &  paffe  ^ 
Suit  le  chemin  que  le  ciel  a  tracé  ; 
Mais  le  chemin  ,  que  votre  main  me  trace, 
N'eft  que  trop  tôt  de  mon  cœur  effacé. 

Tel,  jufqu  au  bout  qu'il  fut  dès  fa  naifhince,' 
Un  lys  charmant  conferve  fa  blancheur  ; 
Et  je  perdis ,  hélas  î  mon  innocence  , 
Dès  que  je  fus  le  maître  de  mon  cœur. 

Tendres  oifeaux ,  par  votre  doux  ramage , 
Vous  béninez  le  Dieu  qui  vous  a  faits  ; 
Et  moi  qui  fuis ,  comme  vous,  fon  ouvrage j| 
Ai-je  jamais  cclébrc  fes  bienfaits? 

Aflres  brillans,  en  éclairant  la  terre. 
Vous  annoncez  fa  gloire  ,  fa  f^lendeur  ; 
Et  moi ,  malgré  fa  foudre  &:  fon  tonnerre , 
Par  mes  mépris,  j'infulte  à  fa  grandeur. 

Dans  les  beaux  jours  de  ma  plus  tendre  enfancC;! 
Je  fiis ,  Zéphyrs  ,  inconf^ant  comme  vous  , 
Ou  fi  mon  cœur  fe  piqua  de  confiance  , 
Ce  fut  toujours  pour  brave:  fon  courroux. 

Pourquoi ,  Seigneur ,  de  vos  faveurs  infignes 
Accablez-vous  les  mortels  ici  bas? 
De  vos  faveurs  les  mortels  font  indignes; 
\os    p'us    grandb    feins  font  de    plus  grands 
ingrats. 

Miij 
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Plaiiirs  trompeurs  que  vous  caufez  d*allarme$  ! 
Que  vous  coûtez  de  pleurs  &  de  foupirs  ! 
Mon  foible  cœur,  détrompé  de  vos  charmes  ^ 
Ne  forme  plus  que  d'innocens  defirs. 

Fidèle  Echo  je  t'interromps  encore. 
Mais  ce  n'eft  plus  pour  de  folles  amours  ; 
Redis  cent  fois  que  le  Dieu  que  j'adore, 
Mérite  feul  qu'on  l'adore  toujours. 

L'efprit  &  Tamour  de  l'antithcfe  ie  font 
trop  fcntir  dans  ce  cantique,  qui  (railleurs  eft 
bien  veriihé.  On  voit  ailément  que  celui  qui 
en  c(ï  fauteur,  n'ëtoit  point  pénétré  des  (en- 
timens  qu'il  y  fait  paroître  :  c'efl  du  cœur  & 
non  point  de  refprit,  que  doivent  partir  ces 
fortes  d'ouvrages  ;  c'cll  pourquoi  la  pompe 
des  exprefTions ,  la  profondeur  des  penfées, 
lés  tours  trop  recherchés,  les  pointes,  les 
anrithcfes  trop  fréquentes  ,  y  font  autant  de 
défauts. 

CARACTEPvE  :  ce  mot,  en  parlant  d'un 
peribnnage  qu'un  poète  dramatique  i:uro- 
duir  fur  la  fcène,  lignifie  Tmclination  ou  la 
pafTion  dominante  qui  éclate  dans  toutes  les 
démarches  &c  les  dii'cours  de  ce  perfonnage, 
laquelle  pafTion  eft  le  principe  &  le  pre- 
mier mobile  de  toutes  fës  actions ,  comme 
l'ambition  dans  Céfar^  la  jaloufie  dans -^^r- 
mione  ,  la  probité  dans  Burrhus  ,  Tavaricq 
dans  Harpagon ,  l'hypocrifie  dans  Tar^ 
tufe  ^  &c. 

Les  caractères ,  en  général ,  font  les  in- 
clinations des  hommes  confidérés  par  rap- 
port à  leurs  pafîîons.Mais  comme  parmi  ces 
painons,  il  en  efcqui  font,  en  quelque  forte. 


attachées  à  rhumanité,  &  d'autres  qui  va- 
rient félon  les  tems  &  les  lieux,  ou  les  ufa- 
ges  propres  à  chaque  nation  ,  il  faut  auffi 
diftin^uer  des  caraclcns  généraux^  ÔC  des 
caraclces  particuliers. 

Dans  tous  les  fiécles ,  &c  dans  toutes  les 
nations,  on  trouvera  des  princes  ambitieux 
qui  préfèrent  la  gloire  à  l'amour  ;  des  mo- 
narques à  qui  l'amour  a  tait  négliger  le  foiii 
de  leur  gloire  ;  des  héroïnes  diftinguées  par 
la  grandeur  d'ame,  telles  que  Cornclic,  An" 
dromaqui  ;  des  femmes  dominées  par  la 
cruauté  &  la  vengeance,  comme  Athalicy 
CUopatrc  dans  Rodo"unc  ;  des  minières 
fidèles  &  vertueux ,  oc  de  lâches  dateurs. 
De  même  dans  la  vie  commune,  qui  eft 
l'objet  de  la  comédie,  on  rencontre  par- 
tout,&:  en  tout  tems, des  jeunes-gens  étourdis 
&  libertins ,  des  valets  fourbes  Se  menteurs, 
des  vieillards  avares  &  fâcheux  ,  des  riches 
infolens  &:  fuperbes  :  voilà  ce  qu'on  ap- 
pelle caracieres  généraux. 

Mais,  parce  qu'en  conféquence  des  ufages 
établis  dans  !a  iociété  ,  ces  cara6leres  ne  fe 
produifent  pas  fous  les  mêmes  formes  dans 
tous  les  pays,  &:  qu'une  paflTion  ,  qui  eft  la 
même  en  foi,  varie  d'un  fiécle  à  l'autre, 
n'agit  pas  aujourd'hui  comme  elle  faifoit  , 
il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romain^,  où  les  errcmcns 
,  etoient  comparés  fur  leurs  ufages ,  &  que 
dans  le  même  fiécle,  elle  n'agit  pas  à  Lon- 
dres comme  a  Rome,  ni  à  Paris  comme  à 
Madrid,  il  en  réfulte  des  caraclcns  partie 
çulUrs  ^ç.omm\xns  toutefois  à  chaque  nation. 

Enfin,  parce  que ,  dans  une  même  nation^ 

Miv 
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les  ufages  varient  encore ,  non-feulement 
de  la  ville  à  la  cour,  d'une  ville  à  une  autre 
ville ,  mais  même  d'une  Tociété  à  une  autre, 
d'un  homme  à  un  autre  homme ,  il  en  nait 
une  troiiieme  efpece  de  caraftere  auquel  on 
donne  proprement  ce  nom,  &  qui,  domi- 
nant dans  une  pièce  de  théâtre ,  en  fait  ce 
que  nous  appelions  une  pièce  de.  caractère  ; 
ffenre  dont  M.  Riccoboni  attribue  l'inven- 
tion aux  François  :  tels  font  le  Mijanthropc, 
le  Joueur  y  le  Glorieux^  le  Méchant^  &c- 

II  faut  de  plus  obferver  qu'il  y  a  certains 
ridicules  attachés  à  un  climat ,  à  un  tems , 
qui ,  dans  d'autres  climats  &  dans  d'autres 
tems,  ne  formeroicnt  plus  un  caradere  :  tels 
font  les  Précieujes  ridicules^  &  les  Femmes 
fçavantes  de  Molière ^q\i\  n'ont  plus  en  France 
le  même  fel  que  dans  leur  nouveauté,  &  qui 
n'auroient  aucun  fucccs  en  Angleterre  où 
les  (insularités  ,  que  frondent  ces  pièces  , 
n'ont  jamais  dominé. 

Le  caradere  ,  dans  ce  dernier  fens,  n'eft 
donc  autre  chofe  qu'une  paflion  dominante 
qui  occupe  tout  à  la  fois  le  cœur  &  l'efprit, 
comme  l'ambition  ,  l'amour ,  la  vengeance, 
dans  le  tragique;  l'avarice,  la  vanité,  la 
)aloufie,  la  pafiîon  du  jeu,  dans  le  comi- 
que. 

L'on  peut  encore  diftinguer  les  caractères 
JimpLcs  6*  dominans ^  d'avec  les  caractères 
accejjoires  qui  leur  font  comme  fubordon- 
nés.  Ainfi  l'ambition  eft  foupçonneufe,  in- 
quiète ,  inconflante  dans  fes  attachemens 
qu'elle  noué  ou  rompt  félon  (i^s  vues  ;  l'a- 
mour eft  vif ,  impétueux  ,  jaloux,  quelque- 
fois cruel  :  la  vengeance  a  pour  compagnes 


la  perfidie,  la  duplicité,  la  colère,  la  cruauté  ; 
de  mcme  la  détiance  &  la  léfine  accom- 
pagnent ordinairement  l'avarice  :  la  pafTion 
dû  jeu  entraîne  après  elle  la  prodigalité 
dans  la  bonne  fortune,  l'humeur  6i  la  bruf- 
querie  dans  les  revers;  la  jalouiie  ne  mar- 
che guère  tans  la  colère,  l'impatience,  les 
outrages  ;  &  la  vanité  eft  fondée  fur  le  men- 
fonge ,  le  dédain  &  la  fatuité.  Si  le  carac-- 
ttrt  Jimplc  &  principal  eft  fuffifant  pour 
conduire  l'intrigue,  il  n'eft  pas  néceflaire 
de  recourir  à  ces  caractères  acceffoircs  ;  mais 
fi  ces  derniers  font  naturellement  liés  au 
caraclcîc  principal  y  on  ne  f<^auroit  les  en 
détacher  fans  \  eftropier. 

M.  Riccoboni,  dans  fes  Ohfcrvations  fur 
la  Comédie ,  prétend  que  la  manière  de  bien 
traiter  le  caraélere  eft  de  ne  lui  en  oppofer 
aucun  autre  qui  foit  capable  de  partager 
rintérêt  &  l'attention  du  fpeélateur.  Mais 
rien  n'empêche  qu'on  ne  fade  contrafter  les 
caraéleres;  &  c'eft  ce  qu'obfervent  les  bons 
auteurs  :  par  exemple,  dans Britannicus,  la 
probité  de  Burrhus  eft  en  oppofition  avec 
îa  fcéiératefte  d^  Narciffc  ;  &  la  crédule 
confiance  de  Britannicus^  avec  la  diftimu- 
lation  de  Néron, 

Le  même  auteur  obferve  qu'on  peut  dlf- 
tinguer  les  pièces  de  caractère  des  comédies 
de  caractère  mixte  ;  &  par  celles-ci ,  il  en- 
tend celles  où  le  poëte  peut  fe  fervir  d'un 
caractère  principal^  &  lui  aftbcier  d'autres 
caractères  fuh alternes,  C'eft  alnfî  qu'au  ca- 
raftere  àwMifanthrope  ,  qui  fait  le  caractère, 
dominant  de  la  fable ,  Molière  ajoute  ceux 
SAraminti  &  de  C élimine^  l'une  coquette. 


&  l'autre  médifante  ,  &  ceux  des  petits-^ 
maîtres,  qai  ne  fervent  tous  qu'à  mctrre 
plus  en  évidence  lecaradcreduMifanthrope, 
Le  poète  peut  encore  joindre  enfeinblc  plu- 
sieurs caraCleres,  (oit  principaux ^  foit  ac^ 
Cc'l/oires ,  fans  donner  à  aucun  d'eux  allez 
de  torce  pour  le  taire  dcMniner  fur  les  au- 
tres :  tels  lont  ceux  de  V Ecole  des  Aîarisy  de 
1  Ecoie  des  Femmes  ,  &c  de  quelques  autres 
comédies  de  Molière. 

C'cftune  queftion  de  iqavoir  fi  l'on  peut 
&  (i  l'on  doit,  dans  le  comique,  char^ijer 
les  caraderes  pour  les  rendre  plus  ridicules. 
D'un  coté  ,  il  eft  certam  qu'un  auteur  ne 
doit  jamais  s'écarter  de  la  nature  ,  ni  la 
faire  grimacer  ;  d'un  autre  côté  ,  il  n'eft  pas 
moins  évident  que  dans  une  comédie  on 
doit  peindre  le  ridicule ,  &  même  forte- 
ment :  or  il  femble  qu'on  n'y  fqauroit  mieux 
réiiffir  qu'en  rallemblant  ie  plus  grand  nom- 
bre de  traits  propres  à  le  taire  connoitre, 
& ,  par  conféquent,  qu'il  eft  permis  de  char- 
ger les  caractères.  H  y  a  en  ce  genre  deux 
extrémités  vicieufes  ;  6v  Molière  a  connu 
mieux  que  perfonne  le  point  de  perfe<flion 
qui  tient  le  milieu  entr'elles  :  ces  caractères 
ne  font  ni  fi  (impies  que  ceux  des  anciens, 
ni  (i  chargés  que  ceux  de  nos  contempo- 
rains. La  fimplicité  des  premiers ,  qui  n'eft 
point  un  défaut  en  foi ,  n'auroit  cependant 
pas  été  du  goût  du  fiécle  de  Molicrc  ;  mais 
l'affectation  des  modernes ,  qui  va  jufqu'à 
choquer  la  vraifemblance ,  e(t  encore  plus 
vicieufe.  Qu'on  caraétérife  les  paffions  for- 
tement: à  la  bonne  heure;  mais  il  n'eft  ja- 
mais permis  de  les  outrer,  ^oyc:^  CoMEDlÇ, 
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y^9  qualité  efTentlelle  au  cara(5lere,  c'eft 
qu'il  fe  foutienne;  &  le  pocte  ell  d'autant 
plus  obligé  d'oblerver  cette  régie,  que 
dans  le  tragique,  f-s  caraâ:eres  font,  pour 
amfi  dire,  tous  donnés  par  la  fable  ou  l'hif- 
tolre  : 

^ut  famjm  fcqucu  ^  am  fibi  convenientia  finge  ^ 

oit  Horace^  dans  Ton  Art  poétique. 

Daus  le  comique,  le  poète  eft  maître  de 
la  table,  &  doit  y  diipoiér  tout  de  manière 
que  rien  ne  s'y  démente  ,  &  que  le  ipec- 
tateur  y  trouve  à  latin,  comme  au  premier 
^ttt ,  les  peribnnages  introduits  ,  ^ujdés  par 
les  mcmes  vues,  agiilant  par  Ie"s  mornes 
prmcipes,  fenlibles  aux  mt5mes  intérêts,  en 
un  mot,  les  mêmes  qu'ils  ont  paru  d'abord: 

Servetur  ad  imum ,    Horace, 
Q^ualîs  ab  incepto  procejfcrit ,  6*  fibi  conflct. 

L'art,  dit  M.  de  Voltaire,  confi/îe  \  dé-   p,^  ., 
p.oyer  le  caradere  d'un  perfonnage ,  &:  tous  M.   de 
ies  lentimens  ,  parla  manière  dont  on  le  fait  ^^^'* 
parler,  &  non  par  la  manière  dont  ce  per-^'"''*  *" 
ionnage  parle  de  lui.  Plus  onal'ame  noble, 
moms  on  doit  le  dire.  L'art  confifte  à  faire 
voir  cette  noblelTc  fans  l'annoncer;  Racint 
r\  a  jamais  manqué  à  cette  régie.  CorneilU 
lait  fouvent    dire  à   (es  héros   qu'ils    font 
grands;  ce  feroit  les  avilir,  s'ils  pouvoient 
1  être.  L  oppoié  de  la  ma8:nanimité  eft  de 
le  dire  magnanijr.e  :  ce  n'ell  guère  que  dans 
un  excès  de  pafîion ,  dans  un  moment  où 
1  on  craint  d'ctre  avili,  qu'il  eft  permis  de 
parler  amfi  de  foi-même. 
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2ilc\  L'auteur  que  nous  venons  de  cifer  ne  croîf 
pas  qu^il  foit  permis  dj  mettre  fur  la  Tcène 
tragique  un  prince  imprudent  &  indilcret,  à 
moins  d'une  grande  pallîon  qui  excufe  tout. 
L'imprudence  &f  l'mdiicrétion  peuvent  être 
jouées  à  la  comédie  ;  mais  fur  le  théâtre 
tragique,  il  ne  faut  peindre  que  les  défauts 
nobles.  Britannicus  brave  Ncron  avec  la 
hauteur  imprudente  d'un  jeune  prince  paf- 
fionné  ;  mais  il  ne  dit  pas  fon  fecret  à  Ncron 
imprudemment. 

Uiîe  princefTe,  partagée  entre  l'ambition 
&  l'amour,  n'eft  vérirablement  ambitieufc 
ni  fenfible.  Ces  caraderes  indécis  &  mi- 
toyens ne  peuvent  jamais  réuiïir,  à  moins 
que  leur  incertitude  ne  naifTe  d'une  pafTion 
violente,  &c  qu'on  ne  voie  jufques  dans  cette 
indécifion  l'effet  du  fentiment  dominant  qui 
les  emporte  :  tel  eft  Pyrrhus  dans  AnJro^ 
maque  ;  cara(ftere  vraiment  théâtral  &c  tra- 
gique. 

On  demande  fi  on  peut  mettre  fur  Id 
fcùne  trafique  des  cnra^eres  bas  &  lâches? 
Le  public  ,  en  général ,  ne  les  aime  pas  ;  le 
parterre  murmure  ,  quand  Nan'tJJc  dit,  dans 
Britannicus  : 

Et  pour  nous  rendre  heureux ,   perdons  les 

mifcrables. 

On  n'aime  pas  le  pr<2tre  Mathan  y  qui  veut, 
A  force  d'attentats  perdre  tous  fes  remords. 

Cependant,  puifque  ces  caraf^cres  font  dans 
la  nature,  il  femble  quM  foit  permis  de  les 
peindre  ',  6c  Tart  de  les  ùire  coniraftcr  avec 


les  perfonnages  vraiment  héroïques  peut  fou- 
vent  produire  des  beautés. 

On  dit  qu'au  théâtre  on  n'aime  point  les  ^^-'i^ 
fcélérais  :  il  n'y  a  point  de  criminelle  plus 
odieufe  que  CUopatrc^  &  cependant  on  fe 
plaît  à  la  voir;  elle  ennoblit  Thorreur  de 
ibn  cara<^ere  par  la  fisrté  des  traits  dont 
Corneille  l'a  peint  :  on  ne  lui  pardonne  pas  ; 
mais  on  attend  avec  impatience  ce  qu'elle 
fera,  après  avoir  promis  Rodogune  &  le 
thrôneàfon  î\\%  Antïochus.  "bx  Corneille  di 
manqué  à  Ton  art ,  dans  le  détail ,  il  a  rempli 
le  grand  projet  de  tenir  les  efprits  en  fuf- 
pens,  &  d  arranger  tellement  les  événemens, 
que  perfonne  ne  peut  deviner  le  dénoue- 
ment de  cette  tragédie. 

yjn  tyran  peut  être  reprérentë  perfide, 
cruel,  ianguinaire,  mais  jamais  bas;  &  il 
y  a  toujours  de  la  lârheié  à  infulter  une 
iemme,  fur-tout  quand  on  eft  fon  maître 
abfolu. 

Il  y  a  des  perfonnages  à  qui  Ton  ne  doit 
jamais  donner  certains  cara6^eres.  Les  grands 
hommes,  par  exemple,  comme  Alexandre^ 
Céfur ,  Scipïon  ,  Caton  ,  Cïccron  ,  ne  doi- 
veju  point  t^tre  repréléntés  amoureux;  ce 
feroit  les  avilir.  On  ne  doit  pas  non  plus 
donner  cette  paflion  aux  méchans  hommes, 
parce  que  Tamour  dans  une  ame  féroce  ne 
peut  jamais  erre  qu'une  pafTion  groffiere, 
qui  révolte,  au  lieu  de  toucher,  à  moins 
qu'un  telcaraclere  ne  foir  attendri  &  changé 
par  un  amour  qui  le  fubjugue.  Doniitien  , 
CaliguU  ,  Néron  ,  C>mmode ,  en  un  mot , 
tous  les  tyrans  qui  feront  l'amour  à  Tordi- 


tlinalrc,  déplairont  torunirs.  J\vcy  TnA* 

GÉDIt. 

Caractères  (^cs  pd'j<>r:nj^cs  au  point' 
épique,  f^oye:^  EPOPEF.  Ce  qu'on  dit  du 
caractère  des  acleurs  de  répopée  ,  eft  ap- 
plicable, en  grande  partie,  aux  perlonnages 
des  pièces  dramatiques  ;  &c  prdque  toutes 
les  rértexions  qu'on  vient  de  lire  (ont  p.i- 
reillemeni  applicables  aux  perlbnncigcs  du 
poëme  épique. 

Caractfre  :  ce  mot,  en  parlant  d'un 
ouvrak;e  d'cTprit ,  fignilie  la  différence  jpé- 
citîqiie  qui  le  diftingue  d'un  autre  ouvrage. 
Ainli  i.i  comédie,  la  tragédie,  le  poc.ne 
épique,  l'ode,  l'élégie,  6rc.  font  des  ou- 
vrages de  poëfie ,  ou  des  pocmes  ;  mais  cha- 
cun a  Tes  principes  ,  fcs  régies  ,  Ton  ton  pro- 
pre &  p;»rticulier  ;  Ôc  c'ell  ce  qu'on  appelle 
ion  caracUre, 

De  même,  dans  i'cloquencc,  un  plaidoyer, 
un  fcrmon ,  un  panékiyrique,  font  des  dif- 
cours  oratoires;  la  d.H^érencede  la  méilKnle 
qu'on  y  fuit ,  celle  du  ftyle  qu'on  y  emploie, 
forment  leur  cara^lere  propre  &  particulier. 

Caractère:  ce  nK^ ,  en  parlant  i\\\n 
auteur  ,  défîgnc  la  minière  qui  lui  efl  pro- 
pre ik  particulière  de  traiter  un  iujet,  dans 
un  genre  que  d'autres  ont  traité  comme  lui, 
ou  avant  lui,  ^  ce  qui  le  didin^e  de  ces 
auteurs.  Ainlî  Ton  dit,  en  parlant  des  poè- 
tes lyriques ,  que  Pindarc  eft  fublime,  & 
quelquefois  obicur  &  entortillé  ;  Anacrcon 
dovix  ,  tendre  ,  élégant  ;  q\}  Horace  a  l'élé- 
vation de  Tun  ,  &  la  nobleflTe  de  l'autre  ,  &C 
de  plus  beaucoup  de  philofophie  ;  que  Mal^ 


'^4<^{C  A  R)v^  t()t 

hcrhttd  no])le  ,  hanr.oiiieux;  Roufjeau  im- 
pétueux ,  grand,  hardi;  lu  Moue,  ingé- 
nieux &  délicat. 

M.  de  Féneion  trace  ainfi ,  en  peu  de 
mots ,  les  cara^leres  des  principaux  hifto- 
riens  de  fantiquiié:  *^  HéroJotc  ,  da-ily  ra- 
»  conte  partairement  ;  il  a  niL*me  de  la  grâce 
»  par  la  variété  dvs  matières.  Mais  Ton  ou- 
>♦  vrage  eft  plutôt  un  recueil  des  relations 
»  des  divers  pays,  qu'une  hiftoire  qui  ait 
»  de  l'unité. 

>f  Poiyi'c  ed  habile  dans  Part  de  la  guerre 
>»  &c  dans  la  politique  ;  mais  il  railonne 
?>  trop ,  quoiqu'il  railbnne  très-bien.  Il  va 
»  au-delà  des  bornes  d'un  iimple  hiftorien: 
»  il  développe  chaque  événement  dans  la 
»  caufe  ;  c'efl  une  anatomie  exa(51e ,  &c. 

»Sallufîz  a  écrit  avec  une  noblcfTe  &c 
>♦  une  grâce  fmguliere;  mais  il  s'eit  trop 
>♦  étendu  en  peintures  de  mœurs ,  &  en 
>♦  portraits  de  perfonnes,  dans  deux  hiftoires 
»  très-courtes. 

»  Tacite  montre  beaucoup  de  génie , 
»  avec  une  profonde  connoiflTance  des  cœurs 
^»  les  plus  corrompus;  mais  il  affede  trop 
yy  une  brièveté  myftérieule.  Il  eft  trop  pît-m 
y>  de  tours  poériques  dans  Tes  defcriptiuns  : 
>♦  il  a  trop  d'efprit,  il  raffine  trop.  Il  attri- 
»  bue  aux  plus  lUbtils  reiiorts  de  la  poîiti- 
»  que  ce  qui  ne  vient  iouvent  que  d'un 
»  mécompte ,  que  d'une  humeur  bizarre  , 
»  que  d'un  caprice  ,   &c.  » 

On  voit  par  cet  échantillon,  que  le  c^- 
raclere  des  auteurs  ne  confifte  pas  moins 
dans  leurs  défauts  que  dans  leurs  perfec- 
tions;   6c  comme  il  n'eft  point  de  genre 
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d'écrire,  qui  n'ait  Ton  cara6lere  particulier  J 
il  n'eft  point  non  plus  d'auteur  qui  n'ait  le 
fien  ;  l'un  &  l'autre  font  tondes  fur  la  dif- 
férente nature  des  matières ,  &  fur  la  diffé- 
rence des  génies. 

CATACHRÈSE  :  trope  ou  figure  de 
rhétorique  ,  qui  fert  à  donner  un  nom  aux 
chofes  qui  n'en  ont  point ,  en  empruntant 
celui  qui  leur  peut  le  mieux  convenir  :  c'eft 
la  définition  qu'en  donne  QuïntïLicn,  Ainfi, 
lorfque  Virgile  dit  que  les  Grecs,  rebutés 
du  long  fiége  de  Troye ,  &  d'avoir  tou- 
jours les  dcftins  contraires  ,  bâtirent,  par 
l'infpiration  de  P allas  ,  un  cheval ,  {cquum 
divind  Palladis  artc  œdificant^)  il  emploie 
cette  figure.  On  l'emploie  encore,  lorfqu'on 
dit  :  Aller  à  cheval  fur  un  hdton;  (^Equl-, 
tare  in  arundine  longd.  ) 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  catachrcfe 
avec  la  métaphore  ;  car  il  y  a  cette  diffé- 
rence ,  que  la  métaphore  eft  pour  les  chofes 
qui  ont  un  nom ,  &c  la  catachrèfe  pour 
celles  qui  n'en  ont  point. 

Quelques  auteurs  s'imaginent  que  c'eft 
encore  une  catachrcfe ,  quand ,  par  exem- 
ple, au  lieu  du  mot  de  tcmcritl^  on  em- 
ploie celui  de  valeur^  6c  au  lieu  du  mot  de 
dijfipateur ,  on  fe  fert  de  celui  de  libéral  : 
ils  fe  trompent;  car,  dans  ce  cas,  ce  n'eft 
pas  un  mot  que  l'on  fubftitue  à  un  autre 
mot ,  c'eft  une  chofe  que  l'on  met  à  la 
place  d'une  autre  chofe.  En  effet,  la  valeur 
diffère  non-feulement  de  la  témérité ,  mais 
encore  du  courage  ,  de  l'intrépidité ,  de  la 
bravoure.    Voyti  SYNONYME. 

CATASTROPHE  ;  on  entend  par  ce 

mo< 
\ 


mot  le  changement  ou  la  révolution  qui 
arrive  à  la  fin  de  faélion  d'un  poëme  dra- 
matique, &  qui  la  termine,  yoye:^  DÉ- 
NOUEMENT, 

La  cataftrophe  eft  ou  JimpU  ou  compila 
qucc  ;  ce  qui  fait  donner  à  Tadion  elle-- 
même Tune  ou  l'autre  de  ces  dénomina- 
tions, f^oyei  ÉPOPÉE.  Fable.  Tragé- 
die:. 

Dans  la  première  ,  on  ne  fuppofe  ni 
changement  dans  l'état  des  principaux  per- 
fonnages,  ni  reconnoifiance,  ni  dénoue- 
ment proprement  dit ,  l'intrigue  qui  y  règne 
n'étant  qu'un  fimple  pafTage  du  trouble  6c 
de  l'agiration  à  la  tranquillité,  de  la  ven- 
geance à  la  clémence ,  &c.  Cette  efpece 
de  cataftrophe  convient  plus  au  poëme  épi- 
que qu'à  la  tragédie ,  quoiqu'on  en  trouve 
quelques  exemples  dans  nos  anciens  auteurs 
tragiques  ;  mais  les  modernes  ne  l'ont  pas 
crue  afTez  frappante  ,  &  l'ont  abandonnée. 

Dans  la  féconde,  le  principal  perfonnage 
éprouve  un  changement  ou  révolution  de 
fortune,  quelquefois  au  moyen  d'une  recon- 
noiffance ,  &  quelquefois  fans  que  le  poète 
ait  recours  à  cette  îituation. 

Il  y  a  révolution  ou  changement  de  for- 
tune dans  le  perfonnage  ,  foit  qu'il  fuc- 
combe ,  foit  qu'il  triomphe  dans  fon  entre- 
prife.  Efther  force  l'obftacle  ;  Joad ,  dans 
Athalu^  le  force  auffi  :  ils  paffentdans  un 
€Mt  plus  heureux.  Phèdre  &  Hyppoliu  y 
fuccombent  :  ils  pafïent  dans  un  état  plus 
malheureux.  Quelquefois  la  révolution  eft 
double,  comme  dans  Athal'u  :  la  reine, 
tombe ,  &  le  jeune  prince  règne. 

D.dcLiu.T.I.  N 
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Ce  changement  s'appelle  autrement /?<îV/- 
pétie,  {yoyc7  ce  mot)  6c  les  qualités  qu'il  doit 
avoir  lont  a  ctre  probable  &  nécelfaire. 

La  cataftrophe,  pour  ctre  probable,  doit 
réfulter  de  tous  les  effets  préccdens  :  il  taut 
qu'elle  nailTe  du  fond  mcme  du  fujet ,  ou 
qu'elle  prenne  fa  fource  dans  les  incidcns  , 
éc  qu'elle  ne  paroide  pas  menée  à  defTein  , 
encore  moins  forcément.  La  reconnolf- 
fance  fur  laquelle  une  cataftrophceft  fondée: 
doit  avoir  les  mêmes  qualités  que  la  cataf- 
trophe  elle-mcmc;  &,  par  conféquent , 
pour  ctre  probable,  il  faut  qu'elle  nciilfe  du 
iujet  mC'ine  ;  qu'elle  ne  foit  pas  produite 
par  des  marques  équivoques ,  comme  ba- 
gues, bralTelets,  &c.  ou  par  une  fimple  ré- 
flexion, comme  on  en  voit  plufieurs  exem- 
ples dans  nos  pièces  modernes. 

La  cataftrophe,  pour  t}tre  nécefTalre,  ne 
doit  jamais  laiffer  les  perfonnages  introduits 
dans  les  mêmes  fentimens,  mais  les  faire 
paffer  à  des  fentimens  contraires,  comme 
de  l'amour  à  la  haine ,  de  la  vengeance  au 
pardon  ,  &c.  Quelquefois  toute  la  cataf- 
trophe  confille  dans  une  reconnol (Tance  ; 
tantôt  elle  en  eft  une  fuite  un  peu  éloignée, 
&  tantôt  l'effet  le  plus  immédiat  &  le  plus 
prochain.  C'eft,  dit-on,  cette  dernière  cf- 
pece  de  cataftrophe  qui  eft  la  plus  belle  , 
telle  qu'eft  celle  à'Œdipc.    Foyei  Recon- 

KOISSANCE. 

Drydcn  penfe  qu'une  cataflrophe ,  qui 
léfulteroit  du  fnnple  changement  de  fenti- 
mens &  de  réfolutions  d'un  perfonnage  , 
pourroit  être  affez  bien  maniée  pour  deve- 
nir extrcniement  belle,  &c  même  prérérable 
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a  toute  autre.  Le  dénouement  de  Clnna  eft 
à-peu-prcs  dans  ce  genre.  Augujh  avoit 
toutes  les  railons  du  monde  de  le  venger  ; 
ii  le  pouvoit  :  il  pardonne  ;  &  c'eft  ce  qu'oa 
admire.  Mais  cette  tacilité  de  dénouer  les 
pièces ,  favorable  au  pocte  ,  ne  plairolt  pas 
toujours  au  Ipe^lateur,  qui  veut  être  remué 
par  des  événemens  Turprenans  &  inatten- 
dus. II  n'en  eft  pas  de  même  de  la  comé- 
die :  il  ne  faut  que  quelque  tour  adroit  & 
qui  réjouifTe  le  Ipeclateur ,  pour  former  le 
dénouement ,  qui  néanmoins  eft  fujet  aux 
mêmes  régies  que  lacataftrophe,  c  eft-à-dire 
qu'il  faut  qu'il  fort  naturel ,  qu'il  naiffe  du 
fujet,  &c. 

M.  de  Voltaire  remarque  que  la  plus 
froide  des  cataftrophes  eft  celle  dans  la- 
quelle on  commet  de  fang  froid  une  a(^lion 
atroce  qu'on  a  voulu  commettre.  Adijjon  , 
dans  fon  Spectateur  y  dit  que  le  meurtre  de 
Camille  ,  dans  la  tragédie  à^ Horace  ,  eft 
d'autant  plus  révoltant ,  qu'il  femble  commis 
de  fang  froid ,  &:  ç\\x  Horace ,  traverfanc 
tout  le  théâtre  pour  aller  poignarder  fa  fœur, 
avoit  tout  le  tems  de  la  réflexion.  «  Le  pu- 
blic éclairé,  ajoute  M.  de  Voltaire  ^  ne  peut 
jamais  fouffrir  un  meurtre  fur  le  théâtre ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  abfolument  néceffaire  , 
ou  que  le  meurtrier  n'ait  les  plus  violens 
remords.  » 

Quelques  auteurs ,  qui  ont  traité  de  la 
Poétique  ,  ont  mis  en  queftion ,  fi  la  cataf- 
trophe  doit  toujours  tourner  à  l'avantage 
de  la  vertu,  ou  non;  c'eft- à-dire  ,  s'il  eft 
toujours  néceffaire  qu'à  la  fin  de  la  pièce 
k  vertu  foit  récompenfée ,  ôc  le  vice  ou  le 

Nij 
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crime  pimi.  La  raifon  &  fintérét  des  bon- 
nes mœurs  femblent  demander  qu'un  auteur 
tache  de  ne  préfenter  aux  fpeétateurs  que 
la  punition  du  vice ,  &c  le  triomphe  de  la 
vertu  ;  cependant  le  ientiment  contraire  a 
Tes  détenleurs;  &  j4riJÎGtc  préfère  une  ca- 
taftrophe  qui  révolte  &  qui  remue  Tame,  à 
une  cataftrophe  heureuié  &:  qui  n'émeut 
pas  ,  parce  que  la  terreur  &c  la  pitié  font  les 
deux  fins  de  la  tragédie. 

»  Les  meilleures  fins  de  tragédie  ,  dit 
w  M.  de  Voltaire^  font  celles  qui  laifTent 
»  dans  Tame  du  fpe<f^ateur  quelque  idée  fu- 
»  blime,  quelque  maxime  vertueufe  &  im- 
»  portante,  convenable  au  fujet;  mais  tous 
y>  les  fujets  n'en   font   pas   fufceptibles.  » 

Foyci  DÉNOUEMENT. 

CAUSES  :  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  un 
des  Lieux-communs  de  la  Rhétorique,  qui 
fournifTent  des  preuves  &c  des  argumens  à 
l'orateur. 

Les  Rhiteurs  diftinguent  plufieurs  forteç 
de  caufes  :  la  matérielle,  la  formelle,  l'effi- 
ciente ,  l'occafionnelle  ,  la  caufe  exem- 
plaire, &  autres  dont  la  notion  eft  plus 
particulièrement  du  reffbrt  de  la  logique  6c 
de  la  métaphyfique.  Celle  d'où  l'on  tire 
plus  communément  des  preuves  ,  eft  la 
caul'e  finale,  ou  la  fin  que  quelqu'un  fe  pro- 
pofé  en  agiilant.  Caffius^  célèbre  orateur  de 
l'antiquité,  vouloit,  au  rapport  de  Cicéron^ 
qu'on  remontât  à  ce  principe  pour  juger  fai- 
nement  des  a6lions  des  hommes ,  qu'on  en 
examinât  les  motifs  ,  &  qu'on  fe  demandâc 
Cui  bono?  C'eft  par-là  que  ,  dans  TOraifon 
pour  Sixtïus^  C/cw/z  fait  l'éloge  de  M/o/ï  : 


>♦  Quel  eft  Thomme,  dit-il,  dont  la  vertu  mé- 
»  rite  mieux  l'immortalité?   Il  s'eft  expolé  à 
»  toutes  fortes  de  hazards ,  à  toutes  fortes  de 
»  travauxjàlahaine&àl'enviedes  méchans 
»  fans  fe  propofer  d'autre rëcompenfe  qu'une 
»  récompenfe  qu'on  méprife  aujourd'hui 
»  l'approbation  des  honnêtes  gens.  »         ' 
Toute  caufe  a  fon  effet,   &  réciproque- 
ment tout  effet  a  fa  caufe.    L'un  fert  égale- 
ment de  preuve  à  l'autre.    Ainfi,  pour  dé- 
montrer que  la  guerre  eft  un  fléau  ,   il  fuffit 
den  détailler,  avec  un  de  nos  poêles,  les 
^uneftes  effets  : 

Quels  traits  me  préfentent  vos  failes ,         j  3 

Impitoyables  conquérans  ?  RoufJ 

Des  vœux  outrés ,  des  projets  vafles ,       ^^*"' 

Des  rois  vaincus  par  des  tyrans  ; 

Des  murs  que  la  flamme  ravage , 

Des  vainqueurs  fumans  de  carnage  , 

Vn  peuple  au  fer  abandonne  ; 

Des  mères  pales  &  fjnglantes 

Arrachant  leurs  filles  tremblantes 

Des  bras  du  foldat  effréné. 

CÉSURE  :  ce  mot,  qui  vient  du  latin  , 
'  .  qui ,  au  fens  propre  ,  /îgnifie  coupure  , 
i/2aJion,  defigne ,  dans  notre  langue  ,  le  re- 
pos que  Ion  prend  dans  la  prononciation 
d  un  vers ,  après  un  certain  nombre  de  fyl-  . 
iabes.  Ce  repos  foulage  la  refpiration,  & 
produit  une  cadence  agréable  à  l'oreille  : 
ce  (ont  ces  deux  motifs  qui  ont  introduit  la 
celure  dans  les  ver«;. 

^  La  céfure  fépare  le  vers  en  deux  parties  , 
i^ont  chacune  eft  appellée  fUmijlichc,  c'eft^ 
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SL'd'ire  Jiml'vers.    f^oyc-  HÉMISTICHE; 

ta  Pon-     ^n  fot  plein  de  fçavjir    eft  plus  lot  qu'un  autre 
taine.  homme. 

La  fyllabe  to/V  eA  la  ccfure  ou  repos  ;  &c 
cette  fyllabe  finit  le  premier  himlftiche. 

La  céfure  eft  mcil  placée  entre  certains 
mots  qui  doivent  être  dits  tout  de  fuite , 
&  qui  t'ont  enfembie  un  lens  inféparable  , 
ielon  la  manière  ordinaire  de  parler  &  de 
lire.  Ainfi  les  vers  fui  vans  font  défedueux  ; 

M.  de  U  Tu  m'es  bien  cher;    mais  fi  —  tu  combats  ma 
Moue.  maiirelTc. 

C'en  eft  frit ,  je  vole  à— Rome  pour  l'aiTiéger- 

On  fçait  que  la  chair  efl  — fragile  quelquefois. 

On  ne  doit  jamais  difpofer  le  fubftantif 
&  Tadjeâif  de  taqon  que  Tun  finifTe  le  pre- 
mier hémiftiche,  &  que  l'autre  commence 
le  fécond  ,  comme  dans  ce  vers  : 

Iris,  dont  la  bcautc  —  charmante  nous  attire. 

Cependant  fi  le  fub^antif  faifoit  le  repos 
du  premier  hémiftiche,  &  qu'il  fût  fuivi  de 
deux  adjeé^ifs  qui  achevaient  le  fens,  le 
vers  feroit  bon,  comme  celui-ci  : 

Sic/.      11  eft  une  ignorance  —  &  fainte  &  faiutaire. 

Ce  qui  fait  voir  qu'en  toutes  ces  occasions 
la  grande  régie  c'eft  de  confulter  l'oreille  , 
&  de  s'en  rapporter  à  fon  ju^jernenr. 

Dans  les  grands  vers,  c'efl-à-dire  dans 
ceux  de  douze  fyllabes,   la  ccfure  doit  fe 


Ifouver  dans  la  fixieme  fyllabe,  car  c'eft 
après  elle  que  le  fait  le  repos  : 

I       1      }     4  î    6         7       8      5  »o    II    11 
Un  fot  en  écrivant    fait  tout  avec  plaifir.  Boîleaur 

Aimez  qu'on  vous  confeil/e  &  non  pas  qu'on  vous      j^ 

loue. 
Tel  excelle  à  nmcr  qui  juge  fottement. 

.  Dans  les  vers  de  dix  fyllabes ,  la  cëfure 
doit  fe  trouver  dans  la  quatrième  fyllabe  : 

I  2     3     4       5  67        8     ^  10 

Ce  monde-ci  n'cft  qu'une  œuvre  comi^L'f  ^     ^ 

\  .    ,  *  Rouf' 

Où  chacun  fju    fes  rôles  différens.  feau. 

Il  faut  remarquer  en  pafTant ,  que  la  der- 
nière fyllabe  d'un  vers  féminin  ne  fe  compte 
pas.    ^oy€7^  Rime. 

II  n'y  a  pas  ordinairement  de  cëfure  à 
obferver  dans  les  vers  qui  ont  moins  de  dix 
fyllabes;  les  vers  de  huit  &  de  fept  fyllabes 
font  pourtant  bien  plus  harmonieux  quand 
il  y  a  un  repos ,  aprcs  la  quatrième  ou  troi- 
fieme  fyllabe ,  comme  dans  les  exemples 
fuivans  : 

Au  forr/V  de  ta  main  puiffanté  ; 
Grand  Dieu ,  que  l'homme  étoit  heureux  \ 
La  vérir^  toujours  préfente 
Le  Ijvroit  à  fes  premiers  vœux*. 

On  obferve  rarement  la  céfure  dans  les  vers 
de  fept  fyllabes  : 

Difparoi/,  fiUe  de  l'onde,  M.^- 

Ne  régente  plus  ma  cour  :  m:# 

Toi ,  (i  ton  cœur  me  féconde  ; 

Belle  Nymphe ,  dès  ce  jour 

Sois  Vénus  aux  yeux  du  monde , 

Mais  fois  Pfyché  pour  l'amour. 
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CHANSON  :  c  eft  un.»  dpQced'oJc  an<i^ 
crcontiquc^  c'eft-à-dirc  w.\  p^-tit  poëme  fort 
court,  auquel  on  joiiit  un  air,  pour  être 
chanté  dans  d.(ts  occafions  familières ,  comme 
à  table ,  avec  Ta  maitreflfe,  avec  Tes  amis  , 
ou  feul,  pour  s'égayer  &  taire  diverfion  aux 
peines  du  travail. 

La  chanfon  diif<}re  de  l'ode  proprement 
dite,  en  ce  que  celle-ci  chante  les  dieux  , 
les  héros,  ou  les  chofes  fublimes,  &  que 
celle-là  ne  traite  que  des  fujets  familiers  , 
amufans,  &c.    Par  exemple  : 

Boileau.     £)ie  pçjjjj  |çç  feftins,   les  danfes  &  les  ris, 
Vante  un  baifer  cueilli  lur  les  lèvres  fXlris, 

AufTi,  pour  réulFir  dans  ce  genre  de  poe- 
fie ,  il  ne  faut  ni  l'élévation  d'crprit ,  ni  la 
force  d'imagination,  qui  font  nécefTaires  dans 
les  autres  genres  d'odes.  Ici  l'agrément  ou 
la  fmefTe  remplacent  le  fublime  des  pcnlées; 
la  délicatelîc  ou  la  douceur  tiennent  lieu  de 
la  noblefTe  &  de  l'élévation  des  feniimens; 
l'élégance  &c  la  facilité  fuppiéent  A  la  magni- 
ficence &  à  la  force  de  rexpreiîion. 

Les  odes  ^ Anacûon  ne  font  que  di^% 
chanfons;  celles  de  Findarc  en  font  encore, 
mais  dans  un  ftyle  plus  élevé  :  les  poéfies 
de  Sapho  n'étoient  auflî  que  des  chanfons 
vives  &  pafTionnées  :  en  un  mot  toute  la 
poéfie  lyrique  n'eft,  à  proprement  parler, 
que  des  chanlons  ;  mais  nous  nous  bornons 
ici  à  parler  de  celles  qui  portent  plus  parti- 
culièrement ce  nom,  &  qui  en  ont  mieux 
le  caraftere. 

11  n'eft  point  de  genre  de  poëfie  dans  I<^. 
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q^iel  nos  fuccès  foient  plus  univerfels  &  plus 
communs  que  dans  celui-ci.  Les  François 
remportent  fur  tous  les  peuples  de  l'Europe, 
mOme  fur  les  auteurs  de  l'antiquité ,  pour  le 
fel  &:  la  grâce  de  leurs  chanlbns.  Us  Te  font 
toujours  plus  à  cet  amufement,  &:  y  ont 
toujours  excellé,  témoin  les  anciens  Trou- 
badours. Le  Languedoc  Tur-tout  n'a  point 
dégénéré  de  Ion  premier  talent  :  l'air  de 
gaieté  6c  de  vivacité,  qui  règne  toujours 
dans  les  habitans  de  cette  province  ,  les 
porte  naturellement  au  chant  &  à  la  danfe. 
Un  Languedocien  menace  un  rival,  un  ja- 
loux, un  ennemi,  d'une  chanfon,  comme 
un  Italien  le  menaceroit  d'un  coup  de 
flylet.  La  France  a  d'autres  provinces 
ch^nfonnicres ,  comme  la  Provence ,  le 
Eéarn ,  &c.  Mais  les  Provenc^aux ,  les  Béar- 
nois ,  &c.  le  cèdent  aux  Languedociens  de 
ce  côté-là.  En  c^':ii ,  il  n'y  a  point  d'idiome 
en  France  plus  riche  (.^),  plus  doux,  dont 
les  mots  ibient  fi  exprelufs  &c  fi  pittorefques, 
&,  par  conléquent,  plus  propres  à  la  poe- 
iie  ,  que  le  Languedocien.  Ceux  qui  l'en- 
tendent ,  &  qui  d'ailleurs  ont  du  goût,  (ont 
forcés  de  convenir  que  plufieurs  chanfons 
&  autres  petites  pièces  de  poëfie  écrites 
dans  cet  idiome ,  l'emportent  fur  ce  que 


(j)  Lcf  Languodocifns  peuvent  exprimer  une  même 
cho<c  de  trois  manières  différentes,  fans  avoir  recours  aux 
cpithetes.  Nous  avonj  en  françois  le  mot  homme  ;  & 
ils  ont  le  mot  home ^  homme;  houmcnou  ,  petit  homme; 
houmenas  y  homme  fort  grand;  jillo ,  RWcifilUtto, 
petite  fille;  JUiiaJfo  ,  une  grande  fille  ;  ainû  de  toUï  lc5 
au:r:s  noms ,  foie  fubftancifs ,  foîi  adjcaifs. 
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nous  avons  de  plus  délicat  &  de  plus  fin 
dans  nos  pièces  fugitives.  On  ne  doit  pas 
en  juger  par  les  traductions  latines  &  fran- 
4^oi('es  que  plufieurs  poètes  nous  en  ont  don- 
nées :  le  patois  des  Languedociens  a  des 
termes,  des  phrafes,  des  tournures  qu'il  n'eft 
pas  pofTible  de  rendre  dans  une  autre  langue, 
ians  leur  oter  de  leur  mérite. 

Nous  avons  des  clianfons  de  plulîeurs  ef- 
peces  ;  mais  en  général  on  les  réduit  à  trois  ; 
les  chanfons  bacchiques  ^  les  erotiques ,  &: 
\ts  Jdtyriqucs. 

Dans  toute  efpece  do  chanfon  les  penfée^ 
doivent  aboutir  à  un  même  ùijet,  le  déve- 
lopper infenrihlement  par  une  progrefTion 
d'idées  &  d'images  qui  préfcntent  toujours 
quelque  chofe  de  naturel  &  de  piquant.  Une 
idée  commune  ,  une  penfée  guindée  ,  une 
exprefTion  tirée  ou  peu  exa6le,  un  vers  dur , 
une  epithcte  oifeufe  ,  un  tour  forcé  fuffiroit 
pour  dégrader  le  couplet  d'ailleurs  le  plus 
heureux.  Il  faut  que  la  pièce  fe  fouticnne 
d'un  bout  à  l'autre,  &  qu'elle  marche  avec 
unefînefîe,  une  délicateflTe ,  une  naïveté  , 
une  pureté  toujours  égales.  Queique  le  tra- 
vail doive  fe  faire  moins  léntir  dans  la 
chanfon  que  dans  tout  autre  genre  de  poe- 
iîe,  il  n'en  eft  point  qui  demande  unecor- 
re^iion  plus  finie.  Laraifon,  c'eftque,  ne 
pouvant  fe  foutenir ,  comme  les  autres  odes , 
par  les  grandes  images  qu'enfante  le  génie, 
&  par  les  traits  brillans  d'une  imagination 
hardie  &  pleine  de  feu ,  il  eft  nécefTaire 
que  la  délicatefTe  du  pinceau ,  la  naïveté 
du  coloris  j  la  fineffe  de  l'expreffion,  y  rem- 


placent  les  beautés  fublimes  dont  elles  ne 
font  pas  fufceptibles. 

Les  chanfons  font  compofées  d'un  ou  de 
plufieurs  couplets.  Quand  elles  n'ont  qu'un 
couplet,  elles  doivent  finir  comme  Tëpi- 
gramme  ou  le  madrigal.  Ces  deux  genres 
font  les  mêmes  pour  le  fond  &  pour  la 
forme  ;  le  chant  feul  y  met  de  la  différence. 
•  Quand  je  dis  que  la  chanfon  qui  n'a  qu'un 
couplet  doit  finir  comme  l'épigramme  ou  le 
madrigal ,  je  veux  dire  qu'elle  doit  être  ter- 
minée par  une  penfée  fine  ou  par  un  fenti- 
ment  délicat.  En  voici  des  exemples.  Dans 
ïe  premier ,  c'eft  une  femme  qui  parle. 

Chanson  à  M.  de   Cre(iui. 

Si  j'avois  la  vivacité 
Qui  fair  briller  Coulange  ; 
Si  je  pofledois  la  beauté 
Qui  fait  régner  Fontange  (a)  ; 
Ou  fi  j'étois,  comme  Conti  (b); 
Des  grâces  le  modèle  , 
Tout  cela  feroit  pour  Crequî , 
Dùt-il  m'être  infidèle. 

Que  de  perfonnes  louées  fans  fadeur  dans 
cette  chanfon  I  mais  fur-tout  que  de  fenti- 
ment  dans  le  dernier  vers  ! 

Voilà  une  chanfon  d'un  feul  couplet  qui 
finit  comme  un  rnadrigal  ;  en  voici  une  , 
aufîi  d'un  feul  couplet ,  qui  fe  termine  en 


{a)  Maîtreffe  de   Louis  XIV^ 
{h)  U  priûcclTc  de  Cçiiti, 
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épigramme.  On  l'attribue  à  M,  de  Fcn.,*l 
Arch....  de  C... 

Chanson  à  AP^  *** 

Tirch  vous  chante  des  chanfons 
Où  le  cœur  s'intérefle  , 
Et ,  par  d'agréables  leçons  , 
Vous  porte  à  la  tendreffe. 
Fuyez  ce  poifon  fédu6leur  , 
L'appas  en  eft  tunefte  : 
L'oreille  efl  le  chemin  du  cœur , 
Et  le  cœur  l'eft  du  ref^e. 

Il  y  a  des  chanfons  dont  les  couplets 
finiircnt  toujours  par  les  mêmes  vers  :  on 
les  appelle  des  chanfons  à  refrain.  On  peut 
dire  en  général  que  les  refrains  donnent 
beaucoup  de  grâces  Se  de  piquant  au  cou- 
plet. C'eft  ridée  principale  de  la  chanfon, 
qu'on  fe  fait  un  plaifir  de  revoir  fouvent , 
parce  qu'on  fent  mieux  TafTorriment  des  par- 
ties, &:  la  juftefTe  de  leur  application.  Mais 
il  faut  avoir  foin  que  le  refrain  contienne 
une  penfée  morale  ou  piquante,  &  qu'il 
foit  amené  avec  adrefTe.  Rien  de  plus  froid 
que  ceux  dont  la  chute  eft  forcée,  qui  ne 
donnent  pas  à  penfer,  ou  qui  ne  difent  rien 
de  faillant. 

Le  refrain  peut  contenir  un  ,  ou  deux  , 
ou  quatre  vers ,  cela  eft  indifférent;  les  phis 
jolis  cependant  n'ont  qu'un  ou  deux  vers. 

II  y  a  des  chanfons  à  rondeau  :  elles  reA 
femblent  aux  chanfons  à  refrain,  parce  qu'el- 
les ont  un  ou  deux  vers  répétés  dans  le  même 
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couplet,  comme  on  peut  le  voir  dans  Te* 
xemple  fuivanr. 

Couplet    à  to ideau» 

De  tout  un  peu  , 
Iris  ,  c'eil  ma  philofophie  ; 

De  tout  un  peu  , 
Du  vin,  de  Tamour,  &  du  jeu: 
En  prendre  trop  feroit  folie  ; 
Mais  on  doit  ufer,  dans  la  vie, 

De  tout  un  peu. 

Les  chanfons  bacchiques  doivent  avoir  un 
cara<^ere  particulier  de  liberté  &  d'enjoue- 
ment :  on  peut  même  y  palTer  quelques 
traits  d'une  imagination  hardie,  &:  quelques 
petits  écarts.  Il  n'eft  pas  iurprenant  que  le 
Dieu  de  la  treille  échauffe  un  peu  plus  que 
de  raifon  ceux  qu'il  inlpire,  &  que  le  vin 
mcle  une  petite  dcfe  de  délire  dans  l'en- 
jouement qu'il  tait  naître. 

Les  hiftoriettes ,  les  fidions  font  un  effet 
merveilleux  dans  les  chanfons  bacchiques. 
Un  quadre  de  cette  nature ,  quand  il  efl 
analogue  au  Dieu  du  vin ,  les  rend  tou- 
jours plus  gales  &  plus  intéreffantes.  On 
peut  aufîi  faire  ufage  de  la  Mythologie  , 
pour  donner  plus  de  nr)bleife  au  fujet.  Peu 
de  Poètes  l'ont  employée  avec  autant  de 
fuccès  que  maître  Adam ,  dans  la  chanfon 
fi  connue,  Auffi-tôt  que  U  lumière^  &c. 
Nous  allons  en  citer  quelques-unes  qui  le 
font  moins ,  mais  qui  ibnt  dignes  de  l'être 
des  lefteurs  fenfibles  6c  délicats.  Les  deux 
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premières  font  galantes  &  bacchiques   eii 
incine  teins. 

Chanson. 

En  vain  je  bols  pour  calmer  mes  alarmes  jj 
Et  pour  chaffcr  l'amour  qui  m'a  furprls  ', 

Ce  font  des  armes 

Pour  mon  Iris  : 
Le  vin  me  fait  oublier  fes  mépris  ^ 
Et  m'entretient  Teulcment  de  fes  charmes,' 
Autre. 

Roche-  Vous  n'avez  pas ,  verte  fougère  , 

bcunc.  L'ccbt  des  fleurs  qui  parent  le  printems  ; 

Mais  leur  beauté  ne  dure  guère  : 
Vous  êtes  aimable  en  tout  tems. 
Vous  prêtez  des  fecours  charmans 
Aux  plaifirs  les  plus  doux  qu'on  goûte  fur  la  terrC; 
Vous  fervez  de  lit  aux  amans  ; 
Aux  buveurs  vous  fervez  de  verre. 

Pour  bien  entendre  le  dernier  vers  de  cettô 
jolie  clianlbn,  on  doit  Icjavoir  que  le  verre 
le  fait  de  la  cendre  de  l'herbe  qu  on  noinmç 
fougcre. 

Autre. 

Voulez-vous  fçavoir ,  mefdames  l 
Pourquoi  tant  d'amans  vaincus 
Eteignent  toutes  leurs  flammes 
Dans  le  doux  jus  de  Bacckus  ?. 
De  tant  d'amans  infidèles 
Voici  la  jufte  raifon  :  * 

Vous  n'êtes  pas  toujours  belles  \ 
Et  le  vin  çfl  toujours  bçn^ 
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Qui  pourroit  n'être  pas  agréablement 
touché  du  couplet  iuivant  ,  qui  réunit  le 
genre  galant  au  eenre  bacchique?  Il  fut  fait 
oc  chanté  par  M.  le  C.  de  B***  dans  une 
fcte  que  donnoit  madame  de 


»»♦ 


La  maîtreflTe  du  cabaret 
Se  devine  fans  qu'on  la  peigne  : 
Le  dieu  d'amour  eu.  fon  portrait ," 
La  jeune  Hcbi  lui  fert  d  enfeigne  ; 
Bjcc/jus  allis  fur  fon  tonneau 
La  prend  pour  la  fille  de  l'Onde  ; 
Mcme  en  ne  verfant  que  de  l'eau , 
Elle  a  l'art  d'cnyvrer  fon  monde. 

On  appelle  chanfons  erotiques  celles  dont 
l'amour  &  la  galanterie  fournident  le  fujef. 
Rien  n'eft  plus  commun  dans  notre  langue  , 
que  cette  efpece  d'odes  anacréontiques  ;  & 
Ton  peut  aiîurer  que  nous  en  avons  d'ex- 
cellentes &  de  parfaites  ;  mais  elles  ne  font 
telles,  qu'autant  que  les  penfées  en  font 
fines,  les  fentimens  délicats,  les  images 
douces,  le  ftyle  léger,  &  les  vers  faciles. 
C  eft^  fur-tout  dans  ces  petites  pièces  qu'il 
faut  être  naturel  &  élégant.  L'efprit  ne  doit 
point  s'y  faire  fentir  ;  le  cœur  feul  doit  inf- 
pirer  le  poète.    Foye^  Erotique. 

La  chanfon  erotique  tire  fon  principal 
agrément  des  images  &  des  traits  de  la  fable 
que  le  poëte  a  foin  d'y  répandre.  C'eft  dans 
A  u^"^  ^^  ^^^  rapports ,  &  dans  le  beau 
^es  allufions,  que  confifte  tout  fon  art.  XJno^ 
Jiction  ingénieufe,  qui  radembleroit  toutes 
les  parties  d'une  chanfon  fous  un  feul  pomc 
G^  vue,  la  fendroit  plus  intéreffante  que 
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celle  dont  les  penfées  n'auroient  pas  linc 
liaifon  £  intime.  L'ode  fuivante  réunit ,  ce 
me  femble,  toutes  les  qualités  qui  en  peuvent 
faire  un  modèle. 

Chansom    erotique. 

j^f .  (Je  \x  Dans  un  bois  folitaire  &  fombrc 

^*o"«»  le  me  promenois  l'autre  jour  : 

Un  enfant  y  dormoit  à  l'ombre  ; 

C'étoit  le  redoutable  Amour. 

J'approche  :  fa  beauté  me  flatc  ; 
Mais  je  de  vois  m'en  défier  : 
Il  avoit  les  traits  d'une  ingrate 
Que  j'avois  juré  d'oublier. 

Il  aroit  fa  bouche  vermeille  ,' 
Le  teint  aufiï  frais  que  le  fien. 
Un  foupir  m'échappe  ;  il  s'éveille  : 
L'Amour  fe  réveille  de  rien. 

Aufli-tôt,  déployant  fcs  ailes , 
Et  falGflant  fon  arc  vengeur , 
D'une  de  fes  flèches  cruelles  , 
En  partant ,  il  me  bleflé  au  cœufé 

Va,  dit-il,  aux  pieds  de  Sylvie, 
De  nouveau  languir  6c  brûler  ; 
Tu  l'aimeras  toute  ta  vie  , 
Pour  avoir  ofé  m'éveiller. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  dans  y^/?^- 
créon  qui  approche  de  cette  chanfon.  Nous 
l'emportons ,  dans  ce  genre  de  po'cfie  ,  fur 
les  anciens  &c  les  modernes.  «  Je  luis  étonne, 
dit  M,  ile  Foltaire^  de  cette  variété  prodi- 
gieuse 
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gjeufe  avec  laquelle  les  fuj.rs  gaians  ont  été 
traités  par  notre  nation.  On  diroit  qu'ils 
font  épuilés ,  &  cependant  on  voit  des  tours 
nouveaux  ;  quelquefois  même  il  y  a  de  la 
nouveauté  jufques  dans  le  tond  des  chofes , 
comme  dans  cette  chanlbn  : 

Oifeaux ,  fi  tous  les  ans  vous  changez  de  climats. 
Dès  que  le  trlfte  hyver  dépouille  nos  bocages. 
Ce  n  eft  pas  feulement  pour  changer  de  feuillages  > 

Ni  pour  éviter  nos  frimats  ; 

Mais  votre  deftinée 
Ne  vous  permet  d'aimer  qu'à  la  faifon  des  fleurs  ; 
Et,  quand  elle  a  palTé,  vous  la  cherchez  ailleurs , 

Afin  d'aimer  toute  l'année. 

Peut-on  voir  rien  de  plus  vif,  de  plus 
galant ,  de  plus  délicat  que  la  Chanfon  que 
voici  ? 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ,    mes  yeux ,  vous  me 
perdez  ; 
Vous  ne  voulez  pas  vous  contraindre  ! 

Des  attraits  de  Philis  vous  avez  tout  à  craindre  ; 
Cependant  vous  la  regardez. 
Pour  former  une  douce  chaîne 
Vous  ne  pouviez  pas  mieux  choifir  ; 
Mais  vous  avez  tout  le  plaifir , 
Et  mon  cœur  a  toute  la  peine. 

Ces  fortes  d'ouvrages  fuffifoient  autrefois 
pour  faire  la  réputation  des  toiture,  des  Sar* 
rafin ,  des  Chapelle,  Ce  mérite  étoit  rare 
alors  :  aujourd'hui,  qu'il  eft  plus  répandu, 
il  donne  fans  doute  moins  de  réputation  ^ 
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mais  il  ne  fait  pas  moins  de  plaifir  aux  lec- 
teurs délicats. 

Nous  renvoyons,  pour  les  chanfons /j- 
t^riques,  à  l'article  VAUDEVILLE.  Nous 
hnirons  celui-ci  par  une  Chanion  faite  par 
une  dame  de  Touloull*,  alors  retirée  à  la 
campagne  avec  une  fociété  choilîe  d'amis. 

Dans  cette  aimable  fo'.itiide  , 
L'ennui  n'ctend  pas  fon  pouvoir  ; 
Le  plaifir  y  fait  notre  étude  , 
Et  le  bonheur  notre  fçavoir. 

Les  plus  beaux  myrtes  de  Cythère 
Ne  naifTent  que  pour  nous  parer  : 
Nous  paflbns  les  jours  à  nous  plaire  , 
Et  les  nuits  à  nous  defircr. 

Enchantes  d'une  aimable  y^rciïc  , 
Nous  melons,  àinsnos  ienJref]eux  ^ 
Les  doux  tranlpons  de  la  tfnJrcJfe 
Aux  larmes  de  l'amour  heureux. 

Ici  l'amour  &  la  confiance 
Enchaînent  la  félicite  ; 
Les  pleurs  fe  donnent  à  l'abfence  , 
Jamais  à  l'infidélité. 

Nos  jours  fe  lèvent  fans  nuage , 
Et  nous  paiTons  rapidement , 
Du  rentimcnt  au  badinagc  , 
Du  badmage  au  fentiment. 

Nous  ne  citons  point  cette  ode  anacréon- 
tique  comme  un  modèle;  mais  pour  faire 
remarquer  certains  défauts  qu'on  doit  éviter 


«ans  les  Chanfons.  L'art  &  refprit  fe  font 
trop  (entir  dans  celle-ci;  les  antitheles  y 
ibnt  trop  tVéquentes,  trop  recherchées,  &C 
les  penlées  trop  détachées  les  unes  des  au- 
tres. On  diroit  que  fauteur  ne  s'eft  occupé 
qu'à  briller;  6l  ces  iories  d'ouvrages  ne 
doivent  être  que  le  fruit  de  Toccafion  &c 
du  lentiment.  Cette  ode  n'eft  pourtant  pas 
fans  mérite  :  la  verfihcation  en  eft  ailée, har- 
monieufe;  les  penfées  font  bien  rendues,  &C 
le  tableau  en  eft  charmant,  f^oye:;^  FarO- 
DiES.  Vaudeville. 

CHANT  :  c'eft  une  des  parties  dans  lef- 
quelles  les  Italiens  &  les  François  divifent 
leurs  poèmes ,  foit  didadiques ,  ibit  épiques. 
Le  mot  Chant  y  pris  en  ce  léns ,  eft  lyno- 
nyme  à  livre.  On  dit  le  premier  Livre  de  TI- 
liade,  de  PEnéïde,  du  Paradii  perdu,  6cc; 
&  \t premier  Chant  de  la  Jérulalem  délivrée, 
du  Lutrin  ,  de  l'Art  poétique  ,  de  la  Hen- 
tiade. 

Le  Poète  tend  à  la  fin  de  Ton  ouvrage  , 
en  faifant  pafîer  fon  héros  par  un  enchaî- 
nement d'aventures  extraordinaires,  pathé- 
tiques, terribles,  merveilleuiés,  s'il  tait  un 
poëme  épique )  &  s'il  fait  un  poème  didac- 
tique, en  conduifant  fon  lecteur  de  précepte 
en  précepte,  d'exemple  en  exemple.  Il  éta- 
blit, dans  le  cours  général  de  fon  ouvrage, 
des  points  de  repos;  ^  la  partie  comprife 
entre  un  de  ces  points,  &  un  autre  qui  le 
fuit,  s'appelle  un  Chant, 

Il  y  a  dans  un  pccir.e  épique  des  Chants 
plus  ou  moins  longs ,  plus  ou  moins  inté- 
re d'ans ,  félon  la  nature  des  aventures  qui  y 
font  racontées  \  mais  il  y  auroit  une  grande 

Oij 
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faute  dans  la  machine,    ou  conftruftiofï  , 
ou  conduite  du  poëme,  Ci  Ton  pouvoit  pren- 
dre la  fin  d'un  Chant ,  quel  qu'il  fût,  pour  là 
fin  du  poëme  ;   &  il  y  auroit  un  grand  art 
de  la  part  du  Poète,  ë^  il  en  fût  rëfulté  une 
grande   pertë6lion   dai.s  fon   poëme  ,    s'il 
avoit  fçu  le  couper  de  manière  que  la  fin 
d'un  Chant  laiffât  une  forte  d'impatience  de 
conno^tre  la  fuite  des  chofes,   &:  inipiràt  le 
defir  d'en  commencer  un  autre.   Le  TciJ/è 
me  paroit  avoir  finguliërement  excellé  dans 
cette  partie.  On  peut  interrompre  la  leâ:ure 
à' Homère ,   de  Firgilc  ,   de  M'tUon  ,   &  de 
la  Henriade,    à  la  fin  de  chaque  livre  ou 
chant  ;   mais  le  Tajfc  vous  entraîne  malgré 
que  vous  en  ayez,  c^  Ton  ne  peut  plus  quitter 
fon  ouvrage,  quand  on  en  a  commencé  la 
le6lure.  Il  ne  faut  pas  inférer  de-là  que  j'ac- 
corde au  Tdjjc  la  prééminence  fur  les  au- 
tres Poètes  épiques  ;  je  dis  feulement  que  ^ 
par  rapport  à  nous ,   il  l'emporte  fur  Ho^ 
merc^  fur  Virgile^  &  même  fur  M.  de  Vol- 
taire ,  pour  la  coupe ,  le  plan  &  la  conduite 
de  fon  poëme. 

Il  me  femble  que  les  Italiens  ont  plus  de 
droit  que  nous  d'appeller  les  parties  de  leurs 
poëmes  épiques  ,  des  Chants  ,  ces  poëmes 
étant  divifés  chez  eux  par  àt^  fiances  (\\.\\  fe 
chantent.  Les  Gondoliers  de  Venife  chan* 
tent,  ou  plutôt  pfalmodient  par  cœur  toute 
la  Jérulalem  délivrée  ;  &  l'on  ne  chante 
point,  parmi  nous,  le  Lutrin,  ou  la  Henriade, 
ni ,  chez  les  Anglois ,  le  Paradis  perdu. 

Pour  ce  qui  eft  des  Chants  des  poëmes 
didactiques ,  ils  font  plus  ou  moins  longs , 
félon  que  la  chofe  dont  on  parle  le  demande. 
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If  faut  les  finir  de  manière  qu'il  ne  foit  pas 
nëceiTaire  de  recourir  au  fuivant  pour  con- 
nojtre  en  entier  la  chofe  qu  on  vient  de 
traiter.  Dans  le  premier  Chant  de  l'Art  poé- 
tique ,  Dcfpréaux  donne  des  régies  géné- 
rales pour  la  poëfie  ;  dans  le  fécond ,  il  donne 
les  régies  particulières  à  chaque  poème  :  il 
y  parle  de  l'idylle,  de  l'éclogue,  du  madri- 
gal,  &c.  &ne  commence  pas  le  troifieme 
par  achever  de  faire  connoître  le  dernier 
iujet  qu'il  a  traité  dans  le  précédent.  Ainfi 
il  faut  divifer  un  poëme  didaftique  d'une 
autre  manière  qu'on  ne  divife  un  poëme 
épique,  c'eft-à- dire  que  chaque  Chant  d'un 
poème  didadique  ne  doit  rien  laiiïer  à  de- 
iirer  iur  la  matière  qu'on  y  traite. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
que  lesdifférens  Chants  d'un  poëme,  foit 
épique  ,  foit  didactique ,  font  ce  que  font 
les  adtes  ou  intermèdes  dans  une  pièce  dra- 
niatique,  les  livres  dans  des  ouvrages  de 
morale,  &  les  chapitres  dans  des  difcours  ; 
avec  cette  différence  pourtant  ,  que  \qs 
Chants  du  poëme  épique  doivent  finir  d'une 
manière  à  laififer  defirer  de  voir  fans  inter- 
ruption le  chant  qui  fuit. 

Chant  de  Mai  :  efpece  de  petite  pièce 
de  poefie  femblable  à  la  ballade ,  avec  cette 
différence ,  qu'on  eft  obligé  d'y  chanter  le 
retour  des  charmes  de  la  nature ,  des  beaux 
>ours  du  printems,  &  des  plaifirs  du  mois 
de  Mai  ;  au  lieu  que  dans  la  ballade  on  eft 
mait^re  du  fujet.   ^e>'.'^  Ballade. 

Chant  nuptial.     Foyc?  Éfitha- 

Chant  royal   :   ancienne  efpece  d^ 

Oiij 
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poëfie  ,  comporée  de  cinq  couplets  qui  ren-i 
ferment  chacun  onze  vers.    Les  rimes  don 
vent,  dans  tous  les  couplets,   être  les  mê- 
mes ,   &  placées  dans  le  même  ordre  que 
EU'm.  dans  le  premier.     Celui-ci  ci\  compolé  de 
'rf«  Poef,  cinq  rimes  différentes,  qui  fe  répondent  de 
^''''"^'     la  manière  fuivante  :  le  premier  vers  rime 
avec  le  troilieme ,  le  (econd  avec  le  qua- 
trième,   le  cinquième  avec  le  fixieme,   le 
fepfieme  a\'€c  le  huitième  &  le  dixième  ^ 
enfin  le  neuvième  rime  avec  le  onzième. 
yoyci  l'exemple  fuivant. 

Les  cinq  couplets  doivent  être  fuivis  d'une 
ftance  qu'on  appelle  envoi.  Cette  fiance  ne 
peut  avoir  que  fcpt  vers,  qui  doivent  être 
rangés  dans  le  même  ordre  que  les  fept  der- 
niers <^Q%  autres  couplets ,  &  fur  les  mêmes 
rimes.  Cette  ftance  ou  envoi  fert  à  expli- 
quer fallufion  de  la  pièce.  Le  dernier  vers 
du  premier  couplet  doit  revenir  à  la  fin  de 
chaque  couplet  &  de  Tenvoi. 

Le  flyle  du  Chant  royal  doit  être  noble 
&  foutenu ,  fourni  de  grandes  expreffions 
&  de  belles  figures  ;  la  matière  doit  en  être 
tirée  de  quelque  beau  fujet  de  la  fable.  On 
n'y  emploie  que  des  vers  alexandrins  de  la 
dernière  exactitude,  malgré  le  retour  multi- 
plié des  mêmes  rimes.  Il  faut  que  le  vers 
intercalaire,  autrement  dit  le  refrain,  forme 
toujours  des  chutes  pleines  de  force  &  de 
noblelTe;  ce  qui  ne  fe  peut,  à  moins  qu'il 
n'ait  lui-même  ces  qualités.  La  fable  de  cette 
pièce  doit  erre  allégorique,  c'eft-à-dire 
qu  elle  doit  former  une  allufion  qu'on  ex- 
plique dans  l'envoi. 

Ceft  fans  doute  de  fa  nobieffe  que  çettç 


crpcce  de  poëfie  a  tiré  Ton  nom  de  chant 
royal  ;  peut-être  auflî  cft-ce  de  la  dignité 
des  perlonnes  à  qui  on  doit  les  adrefîer  , 
comme  à  des  princes  ou  des  princeffes ,  dont 
la  qualité  doit  toujours  être  annoncée  dans 
le  premier  ou  le  Tecond  vers  de  l'envoi. 
Exemple  : 

A  N  T  É  E. 

C  H  A  s  T        ROYAL, 

Modèle  des  héros ,  AlciJc  infatigable  ,  ^^  p. 

Toi  qu'un  père  immortel  rendit  trop  odieux ,         Mout^ 
Des  fureurs  de  Junon  écueil  inébranlable  ,  ^"'^* 

Toujours  haï  des  deux,  toujours  digne  des  cieux. 
Ta  valeur  fe  fit  jour  jufqu'au  fombre  rivage  : 
De  l'Olympe  Ôl  des  Dieux  lorfqu'y^r/jj  fe  fou-; 

lage  , 
Tu  foutiens  le  fardeau  qui  fit  plier  j4tlas. 
Après  douze  travaux  ,    après  mille  combats. 
Tu  penfes  refpirer  au  bout  de  la  carrière , 
Et  tu  ne  t'attends  pas  à  te  voir  fur  les  bras 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjlere, 

Yvre  de  fang  humain  ,  de  fang  infatiable  , 
Antée ,  affreux  Titan,  croit  honorer  les  Dieux  ^ 
Gardant  pour  fes  autels  les  reliefs  de  fa  table  : 
Que  ne  couvre-t-on  point  d'un  zèle  fpécieux  ! 
De  crânes  entaffés  par  un  triile  carnage  , 
11  prépare  à  iVeptune  un  fanguinaire  hommage. 
Tout  un  temple  bâti  de  ce  funefte  amas. 
Jufqu'ûù  va  la  fureur  des  dévots  fcélérats  ! 
A  celle  de  ce  monftre  oppofe  une  barrière  ; 
Immole  au  Dieu  des  flots,  qui  hait  tels  attentats,' 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjiere* 

Oiv 
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Vois,  te  tendant  les  mains,  un  reftc  déplorable 
Des  barbares  repas  du  géant  furieux  ; 
A  la  trace  du  fang  ,  fuis ,  vengeur  équitable  , 
L'homicide  altéré  qui  dépeuple  ces  lieux. 
L'implacable  Junon ,  qui  met  tout  en  ufage 
Pour  fe  venger  fur  toi  de  fon  époux  volage  , 
Plus  timide  que  toi  te  devance  où  tu  vas  : 
Brave  de  fon  courroux  les  impuifTans  éclats  ; 
Brave  le  défefpoir  d'une  épreuve  dernière , 
Qui  garde  pour  trophée  à  ton  bras  déjà  las  , 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poiijjjier:» 

Ah  !  je  vous  vois  aux  mains.  Le  Typhée  effroyable , 
Ecumant  de  la  bouche ,  étincellant  des  yeux  , 
Te  deftine  en  fon  temple  un  cndr^  it  remarquable. 
Il  pcnfe  y  voir  ta  tête  ,  ornement  curieux  ! 
Mais  qu'elle  foutient  mal ,  cette  inutile  rage  , 
De  tes  coups  redoublés  le  foudroyant  orage  ! 
Il  chancelle  :  c'cfl  faii  ^  il  tombe.   Quçl  fracas  î 
Viâoire  !  Mais  que  vois-^-  ^  il  fe  relevé  l  hélas  \ 
Et  fa  chute  lui  rend  fa  vigueur  toute  entière  : 
Je  vois  reprendre  haleine  «S:  raffermir  fes  p.is , 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjiere, 

La  terre,  en  ce  danger,  mère  trop  pitoyable, 
A  fon  tils  qui  l'embraffe  offre  un  fecours  pieux 
Etendu  fur  la  poudre  il  devient  indomptable  , 
Et  le  coup  qui  l'abbat  le  rend  viélorieux. 
Héros  ,  tu  n'en  es  point  à  ton  apprentiffage  ; 
Tu  lui  fais  perdre  terre  ;  il  perd  fon  avantage  : 
Les  Dieux,  qu'il  ciut  fervir,  font  gloire  d'être 

ingrats. 
Lors,  moins  rude  lutteur  que pc fan:  embarras  , 


Il  vomit  dans  les  airs  (on  ame  carnacîere.' 
Ainfi  devoir  trouver  dans  le  ciel  Ton  trépas , 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujjiere. 

Envoi. 

Prince,  Tantiquité,  dans  cette  noble  image. 
Nous  a  peint  le  plaifir  afTailli  du  courage. 
Le  fouVenir  du  ciel  affoibiit  les  appas  , 
Trop  puiflans  fur  un  cœur  voluptueux  5c  bas  ^ 
Qui  trouve  leur  amorce  au  fein  de  la  matière. 
Terreftre,  impérieux,  le  plaifir  n'efl-ii  pas 
Un  tyran  qui  triomphe  en  mordant  la  poujfiere  ? 

Le  fujet  de  cette  pièce  ,  que  nous  citons 
plus  pour  exemple  que  pour  modèle,  eft 
tiré  de  la  fable.  Antcc  ëroit  un  roi  d'Afri- 
que, que  les  Mythologiftes  font  tils  delà 
Terre.  Il  avoit  ioixante-quatre  coudées  de 
hauteur;  arrétoit  tous  les  palTans  dans  les 
fables  de  la  Lybie  ,  où  il  fe  mettoit  en  em- 
bufcade  :  il  les  contraignoit  de  fe  battre  avec 
lui;  &,  les  ayant  aifément  vaincus,  il  les 
maffacroit.  Il  agiiToit  ainfi,  parce  qu'il  avoit 
fait  vœu  de  bâtir  à  Neptune  fon  père ,  un 
temple  compofé  de  crânes  d'hommes.  Il 
défia  Alcïde ,  autrement  Hercule  ,  au  com- 
bat :  ce  héros  le  terraiTa  pluiieurs  fois ,  mais 
toujours  en  vain  ;  car  la  Terre,  mère  de  ce 
géant ,  chaque  fois  qu'il  la  touchoit  lui  ren- 
doit  toutes  les  forces  :  Hercule ,  s'en  étant 
apperçu,  l'éleva  en  l'air,  &  l'étoufFa  dans 
fes  bras. 

Le  Chant  royal  ne  diffère  de  la  ballade 
que  par  le  fujet.  Celui  du  Chant  royal  dois 
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être  noble  &  (crieux ,  au  lieu  que  celui  de 
h  bcîllade  eft  toujours  badin,  roye^  Bal- 
lade. 

CHAPITRE  d'un  Livre.  Les  Auteurs, 
pour  loulager  \c  leflcur,  ont  établi  dans  le 
cours  de  leurs  ouvrages  des  points  de  repos; 
6i  c'eft  la  partie  de  l'ouvrage  qui  fe  trouve 
entre  un  de  ces  deux  points ,  &  celui  qui 
le  fuit ,  qu'on  appelle  un  chapitre»  Voyez 
Chant. 

CHARADE  :  efpece  d'énigme,  ou  plu- 
tôt de  logogriphe.  Ce  mot  vient  de  l'idiome 
Languedocien,  &  fîgnifie,  dans  Ton  ori- 
gine ,  un  difcours  propre  à  tuer  U  tcws.  On 
dit  en  Languedoc  :  Allons  faire  des  chara^ 
des  ,  pour  dire  allons  pajjcr  V aprcs-joupc  , 
ou  allons  veiller  clie^  un  tel  ;  parce  que  , 
dans  les  afTemblëes  de  Taprcs- foupc  ,  le 
peuple  de  cette  province  s'amufe  à  dire  des 
riens  pour  paflcr  le  tems. 

On  fait  une  Charade,  en  donnant  un  mot 
à  deviner  de  la  manière  qui  (uit  :  On  en 
divile  les  Tyllabes;  on  dit  ce  que  la  pre- 
mière, la  féconde,  &c.  fignifient;  àc  en- 
fuite  on  indique  à-peu-prcs  ce  qu'eft  le  tout. 
Je  veux  donner  à  dc:vir^er  ,  par  exemple  , 
le  mot  Tripoli;  je  dis  :  Ma  première  eft  le 
nom  d'un  jeu  qui  fe  fait  avec  des  cartes , 
(le  tri);  ma  féconde,  le  nom  d'un  fleuve 
d'Italie,  (le  Pà);  ma  troifieme,  le  nom 
d\me  voyelle,  (l*^ ,  ou  le  nom  d'un  meubîe 
très-commode,  Qi^)',  &  mon  tout  eft  le 
nom  d'une  ville  d'Afrique.  Pour  donner  à 
deviner  le  mot  polijfon  y  on  dit  :  Ma  pre- 
mière eft  le  nom  d'un  fleuve  d'Europe  , 
Ce  Po)  'y  ma  féconde ,  le  nom  d'une  fleu; 
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fort  blanche  (un  /à);  ma  troifieme ,  le  nom 
d'une  nourriture  faite  pour  les  ânes  (du  /Ô/2), 
ou  un  effet  de  la  vibration  de  Tair,  (leyô/2); 
&  mon  tout ,  le  nom  qu'on  applique  ordi- 
nairem.cnt  à  une  perlbniie  qui  manque  d'é- 
ducation ou  de  politelfe.  Ces  deux  exem- 
ples luffirent  pour  donner  une  idée  des  Cha- 
rades. Ce  font  des  amufemens  faits  pour  les 
enfans  &  les  bonnes  vieilles  ;  mais  il  vaut 
encore  mieux  pafier  le  tems  à  faire  des  Cha- 
rades, qu'à  médire  cic  Tes  voifins. 

CHATIE,  le  dit  d'un  ftyle  où  l'on  ne 
s'eft  permis  aucune  licence,  aucune  répéti- 
tion de  mots  trop  voifme ,  aucune  expref- 
fion  familière  ou  triviale ,  ni  fur-tout  au- 
cune faute  contre  la  langue.  Il  eft  fynonyme 
àfiige  &  corrcciy  dans  la  peinture,  f^oye^ 
Style. 

CHALEUR  :  on  dit  d'un  ftyle  qu'il  eft 
plein  de  chaleur  ,  qu'il  eft  chaud  ,  quand  les 
expreflions  en  font  fortes,  les  imaiies  fra- 
pantes,   les  penfées  ferrées,   &  qu'il  ren-^ 
ferme,  en  un  mot,  tout  ce  que  l'éloquence 
a  de  plus  pathétique  &  l'art  de  plus  brillant: 
»  On  ne  parle  aujourd'hui  que  de  chaleur^    Mcl.ic 
»  dit  M.  ^AUmbcrt  :  on  en  veut  jufques  PhU.  & 
»  dans  les  écrits  qui  ne  font  deftinés  qu'à  '^^  ^^"* 
»  inftruire  ;    &  ce  font  même  fouvent  les       '    '  ' 
»  efprits  les  plus  froids  qui  fe  montrent,  fur 
»  ce  point,  les  plus  difficiles  à  fatisfaire.  On 
»  croiroit  que  c'eft  par  le  befoin  qu'ils  ont 
»  d'être   ranimés ,   fi  on  ne  f<^avoit  que  la 
»  chaleur  du  ftyle  n'a  pas  le  même  avan- 
»  tage  que  la  chaleur  phyfique ,    celui   de 
m  fondre  la  glace.  Pour  moi,  qui  n'afpire  pas 


yy  à  l'honneur  de  l'ëloquence ,  mais  qui  hcM» 
9>  reufement  traite  des  matières  où  elle  n'eft 
»  pas  d'obligation  ,  où  peut-être  même  elle 
»  leroit  nuifîble ,  je  n'ai  jamais  eu  pour  point 
»  de  vue  que  ces  deux  mots ,  clané  &c  vé* 
»  rite;  &  je  me  tiendrois  fart  heureux  d'a- 
»  voir  rempli  cette  devife  ,  perfuadé  que  la 
»  vérité  feule  donne  le  fceau  de  la  durée 
»  aux  ouvrages  philofophiques;  qu'un  écri- 
»  vain  5  qui  s'annonce  pour  parler  à  des  hom- 
»  mes,  ne  doit  pas  fe  borner  à  étourdir  ou 
»  amufer  des  enfans ,  6v:  que  l'éloquence  eft 
»  bientôt  oubliée,  quand  elle  n'eft  employée 
»  qu'à  orner  des  chimères.  La  flamme  d'ef- 
»  prit-de-vin  n'échauffe  guère ,  &  s'éteint 
»  bien  vite  ;  il  faut  nourrir  le  feu  de  ma- 
V  tieres  folides  pour  que  la  chaleur  foit  fen- 
»  fible  &  durable.  »  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  ce  que  dit  M.  cYAUmbcrty  que  la  cha- 
leur ne  foit  pas  nécelTaire  ;  mais  il  en  faut 
conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  être  féparée 
de  la  clarté  &  de  la  vérité.  Un  écrivain 
fans  chaleur,  &  qui  inftruit  ,  eft  préférable 
fans  doute  à  un  écrivain  dont  le  ftyle  auroit 
quelque  chaleur,  mais  qui  feroit  inintelli- 
gible ou  plein  d'erreurs.  C'eft  dans  les  ou- 
vrages d'éloquence,  dans  les  difcours  ou 
l'on  veut  toucher  &  perfuader  que  la  cha- 
leur du  ftyle  eft  fur-tout  néceffaire  ;  je  ne 
connois  pas  d'écrivain  dont  les  ouvrages 
en  fourniffent  autant  d'exemples  que  ceux 
de  M.  Rouffiau  de  Genève,  ^oyc^  Style. 
CHEVILLE  :  fe  dit,  en  poëf*e,  d'un  mot 
inutile ,  d'une  expreiTion  oifeufe  qu'on  em^- 
ploie  le  plus  fouvent  pour  allonger  le  vers* 


M.  de  Voltalrt  dit  daas  ia  Henriade  ,  en 
pariant  de  Dieu: 

Le  ciel  eft  fous  fes  pieds  De  m'ilU  aftres  (//v^r^ 
Le  cours  toujours  réglé  rannon^ce  à  l'univers; 
La  puiflance ,  lamour  avec  l'intelligence , 
Unis  6c  divifés,  compofent  Ton  eflence. 

Ces  mots  mille  &  divers  font  des  chevilles , 
ou  des  termes  oifeux;  mais  les  deux  vers 
de  la  Trinité  font  une  chofe  admirable  &c 
unique. 

Et  cherchant  fur  la  brèche  une  mort  îndïfcrate ,  Boilcaa^ 
De  fa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

On  voit  que  ce  mot  indifcrettc  n'eft  que 
pour  la  rime. 

Mais  nous  autres  faifeurs  de  livres  &  d'écrits ,'         /^^ 
Nous  ne  fçaurions  brifer  nos  fers  &  nos  entraves» 

Ecrits  après  le  mot  livres ,  entraves  après 
le  mot  fers  me  paroiflent  des  hors-d'œu- 
vre.  Cela  fait  voir  jufqu'où  la  contrainte 
delà  rime  réduit  quelquefois  les  plus  grands 
maîtres.  On  pourroit  citer  encore  ces  vers 
de  l'épître  neuvième  du  même  auteur  : 

Il  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  &  que  froideur. 

Outre  que  froideur  efl:  plus  qu'inutile  ici  , 
Tufage  veut  qu'on  dife  être  de  slaccy  &  non 
avoir  de  la.  glace  pour  quelqu  un. 

CHŒUR  :  ce  mot,  dans  la  poëfie  dra- 
matique, défigne  plufîeurs  perfonnages  qui 
font  luppoféi  être  fpeélateurs  de  la  pièce , 


mais  qui  témoignent,  de  tcms  en  tems, 
la  part  qu'ils  prennent  à  l'action ,  par  des 
difcours  qui  y  font  liés ,  fans  pourtant  en 
faire  une  partie  ellentielle.. 

Chez  les  anciens ,  le  Chœur  rempliflbit 
l'intervalle  des  a^les  ,  &  paroilloit  toujours 
fur  la  fcène.  Il  y  avoit  à  cela  plus  d'un  in- 
convénient, dit  M.  de  Voltaire  ;  car,  ou  il 
parloir,  dans  les  entr'ac^es,  de  ce  qui  s'éroit 
pafle  dans  les  af^es  précédens ,  &  c'étoit 
une  repétition  fatiguante  ;  ou  il  prévenoit 
ce  qui  devoit  arriver  dans  les  ades  fuivans, 
&  c'étoit  une  annonce  qui  pouvoir  dérober 
le  plaifir  de  la  furprile;  ou  enfin  il  étoit 
étranger  au  fujet ,  & ,  par  conféquent ,  il 
devoit  ennuyer. 

La  préfence  continuelle  du  Chœur  dans 
la  tragédie ,  me  paroit  encore  plus  imprati- 
cable,  ajoute  le  mâme  auteur.  L'intrigue 
d'une  pièce  intére(Tantc  exige  d'ordinaire 
que  les  principaux  adeurs  aient  des  fecrets 
à  fe  confier  ?  Eh  !  le  moyen  de  dire  Ton 
fecret  à  tout  un  peuple  ?  C'eft  une  chofe 
plaifante  de  voir  Phèdre^  dans  Euripide  , 
avouer  A  une  troupe  de  femmes  un  amour 
inceftueux,  qu'elle  doit  craindre  de  s'avouer 
à  elle-même. 

On  demandera  peut-ctre  comment  les  an- 
ciens pouvoient  conferver  fi  fcrupuleufe- 
mentun  ufage  fi  fujet  au  ridicule?  C'efl qu'ils 
étoient  perfuadésque  le  chœur  étoit  la  bafe 
&  le  fondement  de  la  tragédie.  Voilà  bien 
les  hommes ,  qui  prennent  prefque  toujours 
l'origine  d'une  chofe  pour  l'efTence  de  la 
chofe  même.  Les  anciens  (cjavoient  que  ce 
fpeélacle  avoit  commencé  par  une  troupe 


^epayfans  yvres,  qui  chantoient  les  louan- 
«jes  de  Bacckus;  &   ils  vouioient  que  le 
théâtre   tût   toujours  reinp'i    d'une  troupe 
d  acteurs ,  qui ,  en  chantant  les  louanoes  des 
dieux ,   rappellaflent  l'idée    que  le  peuple 
avoit  de  Touginede  la  tragédie.  Long-tems 
même  le  poëme  dramatique  ne  tut  qu'un 
limple  chœur;  &  les  perfonnages  que  l'on 
y  ajouta  ne  furent  regardés  que  comme  àQ% 
tpilodcs;    &  il  y   a  encore  aujourd'hui  des 
içavans^  qui  ont  le  courage   d'a/Turcr    que 
nous  n  avons  aucune  idée  de  la  véritable 
tragédie,  depuis  que  nous  avons  banni  \^% 
chœurs:  ceft  comme  fl ,  dans  une  pièce , 
on  vouloir  que  nous  millions  Paris,  Lon- 
dres, &  Madrid  fur  le  théâtre,  parce  que 
nos  pères  en   ulbient  ainfi  ,  lorfque  la  co- 
medie  fut  établie  en  France. 

M.  ^^cinc  Q^m  a  introduit  des  chœurs 
dans  AthaU  &  dans  Efihcr ,  s'y  e/i  pris 
avec  plus  de  précaution  que  les  Grecs  •  il 
ne  les  a  gueres  fait  paroître  que  dans  les 
entractes;  encor  a-t-il  eu  bien  de  la  peine 
a  le  faire  avec  la  vraifemblance  qu'exige 
toujours  l'art  du  théâtre.  ^ 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe 

?ur^^'' r'/r  ^/^rff^^^^^  ^^^^"^^  ^^s  aven- 
tures  a  Ehfi  ?  [1  faut  néceiTairement,  pour 
amener  cette  mufîque ,  qu'^//z.r  leur  or- 
donne de  lui  chanter  quelque  air: 

Mes  fîlles,  chanrez-^ous  quelqu'un  de  ces  can- 
tiques 

<îu  Chant  &  de  la  déclamation  dans  une 
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même  Tcène  ;  mais  du  moins  il  faut  avoue/ 
que  des  moralités  miles  en  mufique,  doivent 
paroître  bien  froides  après  ces  dialogues 
pleins  de  pafïïon ,  qui  font  le  caradere  de 
la  tragédie.  Un  chœur  feroit  bien  mal  venu, 
après  la  déclaration  de  Phidre,^  ou  après  la 
converlation  de  Sévère  &  de  Pauline, 

Je  croirai  donc  toujours ,  jufqu'à  ce  que 
l'événement  me  détrompe,  qu'on  ne  peut 
hazarder  le  Chœur  dans  une  tragédie,  qu'avec 
la  précaution  de  l'introduire  à  fon  rang  ,  &C 
feulement  lorfqu'il  eft  nécedaire  pour  Tor- 
nement  de  la  fcène  ;  encor  n'y  a-t-il  que 
très-peu  de  fujets  où  cette  nouveauté  puiiTe 
être  re(^iie.  Le  Chœur  feroit  ablblument  dé- 
placé dans  Baja:^ct ,  dans  Mithridate ,  dans 
Br'udnrzicus ^  &  généralement  dans  toutes 
les  pièces  dont  l'inrrigue  n'eft  fondée  que 
fur  les  intérêts  de  quelques  particuliers:  il 
ne  peut  convenir  qu'à  des  pièces  où  il 
s'agit  du  falut  de  tout  un  peuple. 

Chœurs  :  (^Us)  on  appelle  alnfi,  en 
nom  collectif,  les  chanteurs  &  les  chrin'-eu- 
fes ,  qui  exécutent  les  chœurs  de  Topera  , 
c'eft  à  dire  un  morceau  d'harmonie  corn- 
plette,  à  quatre  parties  ou  plus.  Il  y  a  de 
petits  &  de  grands  Chœurs.  Dans  les  grands, 
les  chanteurs  &  chanteufes  font  placés  en 
haie  fur  les  deux  ailes  du  théâtre  ;  les  hau- 
tes-contre &  les  tailles  forment  une  efpece 
de  demi-cercle  dans  le  fond. 

Il  faut  des  Chœurs  dans  un  opéra  ;  ils  for- 
ment un  coup  d'œil  agréable  fur  le  théâtre, 
&  amènent  naturellement  les  danfes.  Voye:^ 
Opéra. 

CHRONOLOGIQUE,  {^abrégé)  fe  dit 

dune 


d'une  hiflolre  abrégée  ,  où  les  faits  princi- 
paux font  rapportés  avec  leurs  circonftan- 
ces  les  plus  efîentielles ,  ôc  iuivant  lordre 
chronologique. 

Nous  avons  dans  notre  langue  plufieurs 
bons  Abrégés  chronologiques,  dont  les  plus 
connus  ifont  celui  de  YH'Jioirc  de  France  ^ 
par  M.  le  préfident  Hènault  ^  qui  a  fervi 
de  modèle  aux  autres  ;  celui  de  ïHïjioirc 
cccUJiaJliquc  ^  par  M.  Aiacqiier  ^  avocat  j 
VAn  de  vérifier  Us  dates  ^  un  des  ouvrages 
les  plus  utiles  qui  aient  paru  lur  la  chrono- 
logie, commencé  par  dom  Maiir  £ Antïne^ 
&  continué  par  dom  Charles  Clément^  ÔC 
dom  Urjin  Durand^  Bénédictins. 

Les  Abrégés  chronologiques ,  ne  parlant 
que  du  gros  des  actions  ,  ne  peuvent  être 
fort  inftruclifs,  à  moins  qu'ils  ne  partent 
d'une  main  habile  qui  fçache ,  fans  s'appe- 
fantir  plus  que  le  genre  ne  le  demande, 
faire  fentir  ces  fils  imperceptibles,  qui  ré- 
pondent, d'un  bout,  à  des  caufes  trè<-petites, 
&  de  l'autre  aux  plus  grands  événemens. 
Voycr  Dictionnaire. 

CIRCONLOCUTION  :  figure  de  rhé- 
torique  qu'on  emploie  pour  éviter  d'expri- 
mer ,  en  termes  dire61s ,  des  chofes  dures 
ou  défagréables ,  ou  peu  convenables ,  qu'on 
fait  entendre,  en  empruntant  d'autres  ter- 
mes qui  rendent  la  même  idée  ,  mais  d'une 
manière  adoucie.  Se  en  la  palliant. 

Cicéron^  par  exemple,  dansTOraifon  pro 
MUone ,  ne  pouvant  nier  que  Clodïiis  n'eût 
été  lue  par  Mi/on,  ou  du  moins  par  Tes  or- 
dres ,  l'avoue  indirectement  par  cette  cir- 
conlocution. 

D.  de  Lut.  T.  I,  R 


»  Les  domeftiques  de  Milon  n'ayant  pu  fe- 
»  courir  leur  maître ,  qu'on  difoit  avoir  été 
»  tué  par  Clodius  y  ils  firent,  en  ion  abfence 
»  &  ians  fa  participai  ion  ,  ou  Ion  confente- 
»ment,  ce  que  chacun  pourroit  attendre  des 
»  (iens  en  pareille  occaiion.  » 

TliémiJlocU  voulant  perfuader  aux  Athé- 
niens d'abandonner  leur  ville,  à  l'approche 
de  l'année  de  Xcrxh ,  les  exhorta  à  la  re- 
mettre entre  les  mains  des  dieux  :  Ut  urbcm 
apud  dcos  dcponcrcnt,  11  adoucit  par  cette 
circonlocution  une  propofition  fort  dure  &C 
fort  défagréable.  f^oyei  EUPHÉMISME* 
PÉRIPHRASE. 

CIRCONSTANCES  :  on  appelle  ainfi 
un  Lieu  commun  des  plus  féconds  ;  les 
rhéteurs  l'expriment  par  ce  vers  lechnique  2 

Quisy  quid ,  ubi ,  quitus  auxiUis  ,  cur  ,  quomodoj 
quando, 

ce  qui  comprend  la  pcrfonnc ,  la  chofe ,  le 
lieu  ,  les  moyens^  les  motifs  y  la  manière ,  &C 
le  tems. 

Il  n'eft  point  de  fujet  oratoire  dans  lequel 
toutes  ou  prefque  toutes  ces  circonftances 
ne  fe  rencontrent,  &  fur  lequel  il  ne  foit 
aifé  de  parler,  pour  peu  qu'on  ait  médité. 
La  chofe  eft  (i  claire,  qu'il  feroit  inutile  d'en 
citer  des  exemples. 

On  divife  les  circonftances  en  trois  claf- 
fes ,  par  rapport  au  tems  ;  celles  qui  précè- 
dent une  a6iion  ;  celles  qui  l'accompagnent 
6c  celles  qui  la  fuivent ,  foit  néceiïairement, 
Ibit  vraifemblablement,  félon  la  nature  de 
la  chofe  en  quellion  ;  Se  ces  trois  clafles 
forment  autant  de  Lieux  communs. 
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Un  affaflTinat,  par  exemple,  eft  ordinai- 
rement précédé  du  dedein  de  le  commet- 
tre ,  &c  des  préparatifs  pour  l'exécuter.  Il 
eft  accompagné  de  Tatfaque  ,  de  la  réfif- 
tance,  des  cris  ou  des  efforts  de  la  perfonne 
aiîalfinée.  Il  eft  fuivi  de  la  fuite  de  railaf- 
fin,  des  remords  dont  il  e(i  bc^urrelé,  &c  ; 
c'eft  par  tous  ces  endroits  que  CVtvVo/2  prouve 
que  Mi/on  n'a  point  ailairiné  Clodius  de 
deflein  prémédité,  i''  en  pei2;nant  la  tran- 
quillité de  Milon  avant  ra(^ion  ,  &  fe$ 
préparatifs,  comme  ceux  d'un  voyage  de 
campagne,  d'une  promenade;  1^  en  repré- 
fentant  l'adion  comme  une  querelle  im- 
prévue de  la  part  de  Milon  ^  quoiqu'elle  Kit 
médirée  de  celle  de  Clodius^  6c  où  celui-ci, 
qui  étoit  Tag^refTeur,  fut  tué  par  les  enclaves 
de  Milon;  3^  par  l'expofition  de  la  con- 
duite que  tint  ce  dernier,  incontinent  après 
la  mort  de  Clodius ,  en  revenant  prompte- 
ment  à  Rome,  &c  fe  préfentant  même  avec 
confiance  pour  demander  le  confulat. 

Il  eft  bon  cependant  d'obferver  qtie  i 
quand  ces  circonftances  ne  précèdent,  n'ac- 
compagnent ,  o«  ne  fuivent  pas  néceiTair©" 
ment  une  chofe ,  il  eft  facile  de  réfuter  les 
raifonnemens  qu'en  tire  l'adverfaire.  Foye^ 
Lieux  communs. 

^  CITATION  :  c'eft  l'ufage  &c  l'applica- 
tion que  l'on  fait  en  parlant  ou  en  écrivant, 
d'une  penfée,  ou  d'une  expreiîion  employée 
ailleurs  ;  le  tout  pour  confirmer  fon  raison- 
nement par  une  autorité  refpeâ:able  ,  ou 
pour  répandre  plus  d'agrément  dans  Ton 
difcours ,  ou  dans  fa  compofition. 
Les  citations  doivent  être  employées  avec 
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jugement  :  elles  indifpofent,  quand  elles  ne 
font  qu'oftentation  ;  elles  font  blâmables  , 
quand  elles  font  faufl'es;  &  il  eft  permis  de 
les  croire  telles ,  fi  Ton  ne  met  le  lecteur  à 
portée  de  les  vérifier,  en  citant  le  livre  ou 
chapitre  de  l'ouvrage  d'où  elles  font  tirées, 
à  moins  que  le  parfage  qu'on  cite ,  ne  foit 
généralement  connu. 

Quelques  modernes  fe  font  fait  beaucoup 
d'honneur,  en  citant  à  propos  les  plus  beaux 
morceauxdesanciens;&  par- làils ont  trouvé 
l'art  d'embellir  leurs  écrits  à  peu  de  frais. 
Montaigne  cite  à  chaque  inftant  :  on  diroit 
qu'il  s'cft  étudié  à  faire  parade  d'érudition. 
Nos  prédicateurs  citent  perpétuellement  l'E- 
criture &  les  Pères,  moms  cependant  qu'on 
ne  faifoit  dans  les  fiécles  pafles.  Ils  peuvent 
citer  l'Ecriture  fainte;  mais  ils  devroient 
moins  citer  les  Pères  de  l'Eglife,  que  la 
plupart  n'ont  jamais  lus ,  mais  qu'ils  citent 
d'après  les  autres.  Les  Proteftans  ne  citent 
guère  que  l'Ecriture.  Quoi  qu'il  en  foit ,  s'il 
eft  d'heureufes  citations,  s'il  eft  des  cita- 
tions exa(ftes ,  il  en  eft  aufli  beaucoup  d'en- 
nuyeufes ,  de  fauffes  &:  d'altérées ,  ou  par 
l'ignorance ,  ou  par  la  mauvaife  foi  (\qs 
écrivains ,  fouvent  auflî  par  la  négligence 
de  ceux  qui  citent  de  mémoire.  La  mau- 
vaife foi  dans  les  citations  eft:  univerfelie- 
menv  réprouvée;  mais  les  défauts  d'exafti- 
tude  &  d'intelligence  ne  font  guère  moins 
repréhenfibles ,  &  peuvent  être  même  de 
conféquence,  fuivant  l'importance  des  ma- 
tières. 

Les  citations  fréquentes  dans  les  plai- 
doyers furent  introduites  fous  le  préfident 


'ât  Thon,  PafquUr^  en  parlant  des  avocats 
de  ce  tems ,  dit  :  Erubcjccbantjinc  legc  loquu 
Ils  citoient  non-lèulement  des  textes  de 
droit ,  mais  auflî  les  hiftoriens ,  les  orateurs, 
les  poètes  ;  &  la  plupart  des  citations  étoient 
îbuvent  inutiles  &  déplacées.  Les  avocats 
du  feizieme  (lécle  font  tombés  dans  le  même 
excès^  leurs  écrits  font  tellement  chargés 
de  citations ,  que  Ton  y  perd  de  vue  le  fil 
du  difcours. 

Quelques-uns  tombent  aujourd'hui  dans 
un  excès  contraire  :  ils  ont  honte  de  citer, 
&  fur-tout  des  textes  latins.  Ce  genre  d'é- 
rudition eft  regardé  par  eux  comme  un  ba- 
gage d'antiquité,  dont  on  ne  doit  plus  fe 
charger;  c'eft  une  opinion  que  l'ignorance 
a  enfantée,  &  que  la  parefTe  nourrit.  On 
ne  doit  pas,  il  eft  vrai,  recourir  à  des  ci- 
tations peu  convenables  au  fu')et ,  ni  s'ar- 
rêter à  prouver  ce  qui  n'eft  pas  contefté  ; 
mais  il  eft  toujours  du  devoir  de  l'avocat 
de  citer  les  loix ,  &  autres  textes  qui  éta- 
blirent une  proportion  controverlée.  Il 
doit  feulement  u(er  modérément  des  cita- 
tions,  ne  pas  en  furchnrger  fon  difcours, 
&  faire  choix  de  celles  qui  font  les  plus 
précifes  &  les  plus  frapanies.  Foyei  AU- 
TORITÉ. 

CLARTÉ  :  qiialité  que  doit  avoir  le 
fiyle,  6c  qui  conlifte  à  eniploy<;r  de<:  termes 
propres,  à  mettre  de  l'ordre  dans  les  idées 
&  le^  expreflions,  à  placer  chaque  choie  en 
fon  lieu  ;  en  un  mot ,  à  rendre  facile  & 
nette  à  l'entendement  de  celui  qui  écoute 
ou  qui  lit,  l'appréhtrîfion  du  fen^.,  ou  de  h 
penfée  de  celui  qui  parie  ou  qui  écrit. 


Quand  on  confîdere  avec  des  yeux  pht^ 
lofophcîs  la  différence  qui  (e  trouve  entrç 
la  rapidité  de  la  peniée  ,  &  la  lenteur  des 
îTioyens  que  les  hommes  emploient  à  Ce  la 
communiquer ,  on  gémit  de  ce  que  les 
fîijnes  inventés  pour  fexprimer  ne  font  pas 
plus  fimples.  Les  anciens  avoient  le  lecret 
d'écrire  en  notes,  &  de  dire  en  une  lettre 
ce  que  nous  dilons  en  un  mot.  Mais,  quand 
on  fuppoleroit  les  (îgnes  de  nos  penlées  beau- 
coup moins  compolés  qu'ils  ne  le  font  ;  dès- 
là  qi'on  penfe  6i  qu'on  écrit  pour  rinf- 
truftion  ou  pour  ramulement  de  la  fociété, 
on  doit  dormer  à  Tes  idées  toute  l'étendue 
qu'exige  le  beloin  des  leéleurs.  Si  la  proli- 
X'té  les  dégoûte  ou  les  ennuie  ,  un  ftyle 
concis  avec  atTeda.ion  ,  leur  dérobe  une 
partie  du  plaifir  ou  de  l'utilité  qu'ils  aiten- 
doient.  Je  ne  fq^is  Çi  PcrJ];  étoit  bien  en- 
tendu des  Romains,  Tes  contemporains  ;  &, 
maigre  les  commentaires  dont  on  l'a  orné, 
je  penieque  nous  l'entendons  encore  moins 
qu'eux.  Lui-même, s'il  revenoit  parmi  nous, 
ou  ne  s'entendroit  plus,  ou  léroit  étrange- 
ment lurpris  des  interprétations  qu'on  donne 
â  Tes  vers  ;  c'eft  (ur-tout  dans  les  maximes 
que  les  Poètes  ont  coutume  de  <*emer  dans 
L^urs  ouvrages  ,  &  dans  les  préceptes  qu'ils 
donnent,  que  la  brièveté  de  l'exprefTion  ne 
doit  rien  altérer  de  la  vérité  &  de  l'exac- 
titude de  la  penlee.  La  bonne  opinion  qu'on 
peut  avoir  de  les  leé^eurs,  permet  bien  qu'on 
r'épuile  point  un  fujet;  mais  elle  n'autorifa 
jamais  l'obfcurité ,  fous  prétexte  d'exercer 
la  pénétration.  Il  faut  être  clair  ;  c'eft  la 
première  qualité  que  doit  avoir  un  écrivain^ 


ns  laquelle  les  autres  font  prefque  tou- 
'  perdues  pour  lui.  f^oye?  Netteté. 
LASSIQUE  :  ce  mot  ie  dit  des  auteurs 
qu'on  explique  dans  les  collèges  ;  on  donne 
particulièrement  ce  nom  aux  auteurs  qui  ont 
vécu  du  tems  de  la  république,  &c  à  ceux  qui 
entêté  contemporains,  ou  prefque  contem- 
porains à^AuguJîc:  tels  font  Térencc,  Céjar^ 
C orne U us  Népos  ,  Ciccron  ,  Sallujîe  ,  A^/>- 
gilc^  Horace^  Phèdre^  Titt-Lirt^  Ovide  ^ 
FaUrc  -  Maxime  ,  VdUius  -  Paterculus  , 
Quintc-Curce ,  Juvenal  ,  Martial  &  Fron^ 
tin^  auxquels  on  ajoure  CorncilU-Tacitc  ^ 
qui  vivoit  dans  le  fécond  fiécle  ,  aufll-bien 
que  Pline  le  jeune,  Florus y  Suétone^  Eu-» 
trope ,  &  Juflin. 

Mais  en  latin  l'adjeétif  claffïcus  n'a  pas 
la  nicme  acception  qu'il  a  en  tVan^ois.  Au-' 
ions  claffici  ne  veut  pas  dire  Us  Auteurs 
claffîqucsy  mais  fignilîe  félon  Aulu-Gelle^  les 
auteurs  du  premier  ordre  :  Scriptores  primct 
notez  ^  &  prccJïantifjLmi  ^  tels  que  Cicéron  , 
yiri^iU ,  Horace, 

On  peut,  dans  ce  dernier  fens,  donner 
le  nom  à^ Auteurs  clajjiques  François ,  aux 
bons  auteurs  du  fiécle  de  Louis  XlV^  &C 
de  celui-ci;  mais  on  doit  plus  particuliè- 
rement appliquer  le  nom  de  clajjiques  aux 
auteurs  qui  ont  écrit  tout  à  la  fois  élégam- 
ment &  correctement ,  tels  que  le  P.  Bou^ 
hoursy  Defpréaux  ,  Racine  ,  &c.  Il  feroit  à 
fouhaiter,  dit  M.  de  Foliaire  ^  que  l'Acadé- 
mie francoife  donnât  une  édition  corre6^e 
des  auteurs  clafTiques ,  avec  des  remarques 
de  grammaire, 

CLIMAX,  dw  grec  yhi^,  qui  fignifi^ 

Piv 


e/cX'ûfiorj ,  ou  diminution  par  dégrés ,  eft 
une  figure  de  rhétonq.je  qu  on  appelle  gra^ 
dation^  par  laquelle  le  ùiicours  s'élève, 
ou  delcend  comme  par  degrés  ;  telle  eft  cette 
penfée  de  Cicéron  contre  Catilina  :  «Tu  ne 
»  fais  rien  ,  tu  n'entreprends  rien ,  tu  ne  mé- 
»  dites  rien,  que  je  n'apprenne  ,  que  je  ne 
y>  voie  ,  dont  je  ne  fois  parfaitement  inf- 
»  truit  ;  »  ou  ce  trait  contre  terres  :  «  C'efl: 
»  un  forfait,  que  de  mettre  aux  fers  un  ci- 
»  toyen  Romain  ;  un  crime,  que  de  le  faire 
»  battre  de  verges  ;  prefqu'un  parricide  , 
»  que  de  le  mettre  à  mort  ;  que  dirai-je  de 
»  le  faire  crucifier?  »  A^oy^^ Gradation. 
COiMÉDîE  :  on  définit  la  comédie  une 
a(5lion  feinte  dans  laquelle  on  repréfente  le 
ridicule  à  deffein  de  le  corrii^er. 
Court  de  Le  ridicule,  dit  M.  l'abbé  ButtciiXy  con- 
BciUs-  fifte  dans  les  défauts  qui  caufent  la  honte, 
•  fans  caufer  la  douleur  :  c'eft,  en  général, 
un  mauvais  afTortiment  de  chofes  qui  ne 
font  pas  faites  pour  aller  enfemble.  La  gra- 
vité Stoïque  feroit  ridicule  dans  un  enfant, 
&  la  pucrriliré  dans  un  magiflrat  :  ce  feroit 
une  dil'cordance  de  l'état  avec  les  mœurs. 
Ce  défaut  ne  caufe  aucune  douleur  où  il 
eft  ;  &,  s'il  en  caufoit,  il  ne  pourroit  faire 
rire  ceux  qui  ont  le  cœur  bienfait  :  un  re- 
tour fecret  fur  eux-mêmes  leur  feroit  trou- 
ver plus  de  charmes  dans  la   compaffion. 

Le  ridicule  dans  les  mœurs  eft  donc  fim- 
plement  une  difformité  qui  choque  la  bien- 
féance,  l'ufage  rec^u ,  ou  même  la  morale 
du  monde  poli  :  c'tft  alors  que  le  fpe6^ateur 
cauftique  s'égaie  aux  dépens  d'un  vieil  Harpa-  ■ 
gon  amoureux, d'un  monCicm  Joi/^ d ai n,  gen- 


tîlhomtne,  d'un  Tartuffe  mal  caché  fous  fon 
malque.  L'amour-propre  alors  a  deux  plai- 
fîrs  :  il  volt  les  défauts  d'autrui ,  &c  croit  ne 
point  voiries  iiens.  ^oye^  Ridicule. 

Le  ridicule  Te  trouve  par-tout ,  dit  la 
Bruycrc:  il  eft  fouvent  à  côté  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  férieux  ;  mais  il  eft  rare  de  trou- 
ver des  yeux  qui  fçachent  le  reconnoître 
où  il  eft,  &  plus  rare  encore  de  trouver 
des  j>énies  qui  Cachent  l'en  tirer  avec  dé- 
licatefte,  &  le  prél'enter  de  manière  qu'il 
plaife  &:  qu'il  inftruKé  ,  fans  que  l'un  Te  talle 
aux  dépens  de  l'autre. 

La  Comédie  le  divlfe  félon  les  fujets 
qu'elle  fe  propofe  d'imiter.  i°  Il  y  a  dans 
la  fociété  un  ordre  de  citoyens,  où  régne 
une  certaine  gravité  ,  où  les  fentimens  font 
délicats  ,  &  les  converfations  aftaifonnées 
d'un  l'el  fin,  où  eft,  en  un  mot,  ce  qu'on 
appelle  U  ton  de  la  bonne  compagnie  ;  c'eft 
le  modèle  du  haut  comique  ,  qui  ne  fait 
rire  que  TeTprit.  f^oyei  CoMiQUE  NOBLE. 

2"^  Il  y  a  un  autre  ordre  plus  bas  ;  c'e^ 
celui  du  peuple ,  dont  le  goût  eft  conforme 
à  l'éducation  qu'il  a  reque.  C'eft  l'objet  du 
bas  comique  qui  convient  aux  valets,  aux 
fuivantes ,  &  à  tout  ce  qui  fe  remue  par 
l'impreftion  des  perfonnages  fupérieurs.  Cet 
ordre  ne  doit  point  admettre  la  groftiéreté, 
mais  la  naïveté,  la  .fiji^j'cité;  &:  s'il  ad- 
met l'efprit,  ilfautqu'i;  <oit  naturel  &  fans 
aucune,  étude.  Foye:^  V^OMïQUE  BOUR- 
GEOIS.  COxMIQUE.   (^^0 

3*^  Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  co- 
mique qu'on  a  introduit,  depuis  q'îc'ques 
années,  fur  notre  théâtre,  6c  auquel  orv 
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donne  le  nom  de  larmoyant.  Nous  en  par* 
Jerons  ci-après.  Foyc^  CoMiQUE  LAR- 
MOYANT. 

4^  On  pourrolt  compter  une  quatrième 
cfpece  de  comique,  s'il  mëritoit  ce  nom; 
ce  font  les  tarces,  les  grimaces,  &  tout  ce 
qui  n'a  pour  afTaironnement  qu'un  burlefque 
greffier,  quelquefois  méié  d'ordure,  f'^oye^ 
Farces. 

Nous  parlerons  de  tous  ces  diriférens  gen- 
res de  Comique,  dans  la  fuite  de  cet  article, 
où  nous  avons  diilingué  tout  ce  qu'on  a 
écrit  de  meilleur  fur  la  comédie ,  fur  fes 
régies,  &  furies  pièces  les  plus  connues. 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  matière  ,  nous 
croyons  devoir  donner  une  idée  de  la  Co- 
médie chez  les  Grecs ,  &  chez  les  Latins. 

On  diftinguoit  la  Comédie  grecque  en 
ancienne  j  moyenne  &  nouvelle, 

La  Comédie  ancienne  mettoit  fur  la  fcène 
tout  citoyen ,  &  n'épargnoit  pas  mcme  les 
plus  confidérables  perfonnages  de  la  répu- 
blique; mais  la  liberté  exceffive  q;ie  les  Poê- 
les avoient  prife  de  nommer  ceux  qu'ils 
jouoient ,  obligea  le  gouvernement  de  dé- 
fendre par  les  loix  de  fpécifier  le  nom  &c 
la  qualité  de  ceux  dont  on  repréfentoit  les 
caractères.  Les  Poètes  ,  qui  croyoient  indif- 
penfable  à  leur  art  de  )oindre  le  perfonnel 
au  caractère  général,  fe  foumirent,  en  ap- 
rence,  à  la  loi  ;  mais  ils  l'éludèrent  au  fond, 
en  introduifant  des  mafques  &c  des  habits 
qui  repréfentoient  ceux  qu'ils  jouoient  dans 
leurs  pièces  ;  c'eft  ce  qu'on  nomma  la  Co-- 
médit  moyenne.  Des  défenfes ,  plus  rigou^ 
îeufes  que  les  premières,  leur  ayant  encore 


interdit  ces  licences  fcandaleufes  ,  ils  furent 
obligés  de  recourir  à  des  fujets  d'intrigues , 
purement  imaginés:  cette  Comédie  appellée 
nouvelle ,  fut  adoptée  par  les  Latins,  comme 
plus  convenable  au  gouvernement  républi- 
cain. On  levait  qu'à  Athènes  Anftophane  y 
Eupolis ,  Cratïn  &  Ménandre  ;  à  Rome  , 
Plante  &  Tércncc ,  le  diftingutrrent  par  leurs 
Comédies.  Ces  connoifTances  fuppofées  , 
nous  allons  traiter  de  la  nature  de  la  Comé- 
die ,  &  des  principes  qu'il  n'eft  pas  permis 
d'ignorer  à  quiconque  veut  juger  des  pièces 
de  théâtre,  &c  les  lire  avec  utilité. 

La  Comédie,  dit  M.  Marmonttl ^  eft  l'i-      p^^>; 
mltation  des  mœurs  mife  en  adion  ;  imi-  franc, 
tation  des  mœurs ,  en  quoi  elle  diffère  de 
la  tragédie  &  du  poème  épique  :  imitation 
en  aélion,  en  quoi  elle  diffère  du  poème 
didaélique  moral ,  &  du  (impie  dialogue. 

Elle  diffère  particulièrement  de  la  tragé- 
die, dans  Ton  principe ,  dans  fes  moyens  &C 
dans  fa  fin. 

La  fenfibilité  humaine  eft  le  principe 
d'où  part  la  tragédie  :  le  pathétique  en  eft 
le  moyen;  l'horreur  des  grands  crimes,  & 
l'amour  des  fublimes  vertus,  font  les  Çim 
qu'elle  fe  propofe. 

La  malice  naturelle  a  l'homme  eft  le  prin- 
cipe de  la  Comédie.  Nous  voyons  les  dé- 
fauts de  nos  femblables  avec  une  complai- 
lance  mêlée  de  mépris,  lorfque  ces  défauts 
ne  font  ni  aflez  affligeans  pour  exciter  la 
compaffion,  ni  afTez  révoltans  pour  donner 
de  la  haine ,  ni  affez  dangereux  pour  infpi- 
rer  de  l'effroi.  Ces  images  nous  font  fou- 
^ire ,  (i  elles  font  peintes  avec  fineffe  :  elle*- 


1]6  :3^(C0M).>^ 

nous  font  rire ,  fi  les  traits  de  cette  maligne 
joie  ,  auffi  tVapans  qu'inattendus ,  font  ai- 
guilés  par  la  lurprife.  De  cette  dirpolition 
à  laifir  le  ridicule  ,  la  Comédie  tire  la  force 
&  Tes  moyens.  Il  eût  été  fans  doute  plus 
avantageux  de  changer  en  nous  cette  com- 
plaifance  vicieule  en  une  pitié  philofophi- 
que  ;  mais  on  a  trouvé  plus  facile  &  plus 
sûr  de  taire  fervir  la  malice  humaine  à  cor- 
riger les  autres  vices  de  l'humanité  ,  à-peu- 
prcs  comme  on  emploie  les  pointes  du  dia- 
mant à  polir  le  diamant  m<}me  :  c'eft-l.i 
l'objet  ou  la  fin  de  la  Comédie. 
Frinc'tp,  La  Comédie  ,  dit  M.  Tabhé  MalLt ,  efl 
pour  ia  rimiration d'une  action  complette^priledans 
^jl^'  ^'*  la  vie  commune  pour  corriger  les  ridicules 
&  les  vices  du  public,  par  Pimage  de  ceux 
des  particuliers.  De-là  il  eft  aifé  de  conclure 
que  Tunité  d'a(^ion  ,  de  tems,  &  de  lieu  ;  quo 
le  complément  de  Ta^^^ion  ne  convient  pas 
moins  a  la  Comédie  qu'à  la  Tragédie  ;  mais, 
comme,  en  parlant  de  celle-ci ,  nous  avons 
traité  de  tous  ces  points  avec  étendue ,  le 
leé^eur  peut  y  recourir  &  en  faire  Tappii- 
cation.  Cependant  nous  en  parlerons  en- 
core dans  cet  article,  &  nous  tâcherons  de 
le  faire  d'une  manière  à  ne  pas  nous  recopier. 
Il  s'enfuit  encore  de  la  définition  qu'on 
Yient  de  lire,  que  la  Comédie  ne  fe  propofe 
pas  de  taire  envifager  les  vices  &  les  dé- 
fauts des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  bas 
&  d'odieux  ,  mais  feulement  d'en  peindre 
le  ridicule.  AufTi,  quoiqu'elle  ne  doive  ja- 
mais s'écarter  de  la  nature  ,  ni  la  défigurer  , 
elle  peut  cependant  charger  les  portraits 
qu'elle  fait  6c  les  ridicules  quelle  peint. 
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afin  6t  produire  dans  refprit  des  fpeélateurs 
une  imprcflion  plus  forte  &c  plus  durable, 
parce  que  les  partions  ne  régnent  pas  moins 
dans  le  cœur  des  hommes  du  commun  , 
que  dans  ceux  des  perfonnages  célèbres ,  la 
différence  ne  confiftanr  que  dans  celle  des 
objets  que  fe  propolent  les  uns  &  les  autres; 
&  la  vivacité  étant  toujours  la  mcme,  qu^int 
au  léntiment,  il  s'cnluit  aulïi  que  la  Comédie 
ne  met  pas  moins  les  paifions  en  jeu  que  la 
tragédie.  Ainiî ,  à  cet  égard,  comme  à  beau- 
coup d'autres  rapports  que  ces  deux  genres 
<ie  poèmes  ont  enlemble,  les  principes  leur 
font  communs.  Cependant  pour  parler  de 
la  Comédie  avec  précifion,  nous  en  diftin- 
guerons,  avec  M.  Riccoboniy  les  partie*»  prin- 
cipales, qui  font  Tmtrigue ,  les  caractères, 
les  incidens,  le  comique  ou  jeu  de  théâtre, 
&  le  dialogue  ou  la  diction.  Nous  exami- 
nerons chacune  de  ces  parties  féparément. 
Source  du  vrai  comique.  La  bil'e  <iu  vrai 
comique  ,  c'eft  Tétude  de  la  nature,  la  con- 
noiffance  profonde  du  cœur  humain  : 

Que  la  nature  donc  foit  votre  unique  étude.    Artpoit. 

C'eft  par-là  que  Molière ,  en  s'ouvrant  un 
chemin  tout  nouveau  ,  a  beaucoup  devancé 
ceux  qui  Pavoient  précédé,  &c  laiïe  loin 
derrière  lui  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi.  7V- 
rence  &  Plaute,  comme  la  remarqué  M.  de 
Fénelon^  dans  fa  Lettre  fur  F  éloquence  ,  6*'c. 
s'étoient  bornés  à  peindre  des  foldats  fin- 
farons,  des  vieillards  avares  &c  foupcnn- 
neux ,  des  jeunes-gens  prodigues,  étourdis, 
amoureux,  des  courtifanes  avides  &c  im- 
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pudentes ,  des  parafites  bas  &  flateurs ,  dc3 
efclaves  Icëlérats  &  impofteurs  ;  caraéleres 
qu'ils  ont  traités  fuivant  les  mœurs  de  leur 
fiëcle.  Molière  ,  en  embraffant  une  plus 
grande  variété  de  fujets ,  a  peint  par  des 
traits  encore  plus  torts  les  vices  6:  les  ri- 
dicules :  néanmoins  on  Taccufe  d'avoir 
quelquefois  outré  la  nature;  cela  n'empc- 
chera  pas  que  cet  auteur  ne  Ibit  toujours 
regardé  comme  le  premier  comique  du 
monde.  Ai. (fi  tirerons-nous  principalement 
de  ces  pièces  les  exemples  dont  nous  ap- 
puierons nos  réflexions  ?  Eh  !  quelle  ditié- 
rence  entre  le  naturel  de  cet  écrivain  &c 
Taffedation  de<;  modernes ,  entre  la  Timpli- 
•cité  &  la  fureur  du  bel  elprit  qui  s'eft  em- 
paré du  théâtre  !  Une  métaphyfique  fubtilc 
&  quintcllciiciée  régne  dans  la  p'ûpart  de 
nos  Comédies,  au  lieu  de  ce  vrai  qui ,  dans 
les  pièces  de  MoUcre^  frape  éi^alcment  tous 
les  rpe6lateurs  :  on  cherche  le  nouveau; 
Ton  veut  des  traits  ,  &  le  goût  cft  gâté  au 
point  qu'on  voit  aujourd'hui  des  perfonnes 
qui  regardent  Mo/iere  comme  un  auteur 
qui  commence  à  vieillir.  Mais  la  preuve  la 
plus  convaincante  qu'on  piiiflTe  alléguer  du 
contraire ,  c'eft  le  plaifir  toujours  vif  &  tou- 
jours délicat ,  que  caufent  à  la  repréfenta- 
tion  &  à  la  lecture,  je  ne  dis  pas  feulement 
fes  pièces  du  haut  comique  ,  mais  encore 
fes  farces  dans  lefquelles  les  ridicules,  quoi- 
que chargés ,  font  moins  éloignés  de  la  na- 
ture, que  tant  de  traits  de  pure  imagination 
que  nos  contemporains  mettent  fur  la  fcène. 
Ce  n'eft  pas  que  je  regarde  Aïoli cre  comme 
unique  en  ce  genre  :  Regnard  &  Vejiouches 
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ont  marché  avec  gloire  fur  Tes  traces  ;  6c 
Ton  a  vu  de  tems  en  tems  paroître  quel- 
ques pièces  qui  n'ont  été  véritablement  ad- 
mirées ,  qu'autant  qu'elles  refpiroient  le 
goût  &  le  génie  de  Molure.  L'étude  du 
cœur  humain  eft  une  étude  épineule  &:  dif- 
ficile ;  &  c'eft  dans  la  difficulté  même  de 
cette  étude  qu'on  doit  chercher  la  caufe  ds 
la  difette  des  bons  ouvrages  comiques.  Peu 
de  perlbnnes  aiment  à  approfondir,  à  dé- 
mêler les  motifs  ck  les  relForts  des  adions 
humaines.  Il  en  coûte  trop  à  la  parefTe  d'aller 
fouiller  dans  des  replis  (i  fecrets.  On  trouve 
avec  bien  plus  de  facilité  des  jeux  d'efprit» 
des  penfées  fubtiles  ,  des  épigrammes ,  ua 
comique  de  dialogue  &  de  didion.  Dans 
MolUrc^  tout  le  comique  eft  de  fîtuation  ou 
de  fenriment,  (on  dira  plus  bas  ce  qu'on 
entend  par  comique  de  Jituation  ;)  la  finefTe 
&la  implicite  du  dialogue  naiflfent  du  fond 
même  des  fujets.  ♦<  Il  préfente,  dit  M.  Rie- 
ié  coboni  ,  fes  idées  avec  des  expreffions 
>♦  naturelles,  comiques,  intelligibles  même 

»  aux  rpeâ:ateurs  les  moins  éclairés 

»  Ses  idées,  fi  vraies  &  fi  judes ,  en  même 
»  tems  qu'elles  peignent  au  naturel ,  ÔC 
»  qu'elles  combattent  les  ridicules  deshom- 
»  mes,  font  exprimées  avec  une  (implicite 
»  noWe  &  convenable.  Tel  eft,  ajoûte-t-il^ 
»  l'efprit  de  Molière  ;  efprit  qui  plaira  tou- 
y>  jours,  &  qui  fera  également  goûté  des 
»  connoifTeurs  &  des  ignorans.  »  Or  ces 
beautés  dans  Molière ,  c'eft  l'étude  de  la  na- 
ture ;  il  Ta  connue  parfaitement:  aulTi  a-t-il 
peint  d'après  elle-mcme.  Il  a  faifi  les  carac- 
tères dans  le  vrai ,  &  fait  parler  fes  perfon-^ 
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nages  conformément  à  leurs  inclinations,  A 
leurs  partions,  à  leurs  mœurs  :  Pourquoi? 
Parce  qu'il  s'en  étoit  formé  lui-m<3me  les 
idées  les  plus  juflcs  &  les  plus  précités ,  6c 
que  plein  de  les  lujets ,  métamorpholé,  pour 
ainfi  dire ,  lui-même  en  mifanthrope ,  en 
avare,  en  jaloux  ,  il  exprimoit  tous  ces  ca- 
rafteres  avec  les  couleurs  qui  leur  font  pro- 
pres. Il  nous  a  démontré  par  fcs  ouvrages 
ce  que  c'étoit  que  la  nature,  &  comment 
on  pouvoit  la  faifir;  fans  eux,  nous  ne  la 
connojtrions  peut-ctie  encore  qu'imparfai- 
tement. 11  eft  fâcheux  que  fon  exemple  n'ait 
pas  été  mieux  fuivi  dans  une  nation  qui  le 
glorifie  d'avoir  produit  Molicrc^  &c  qui  l'ad- 
mire encore  tous  les  jours. 

Des  Mœurs.  Par  ce  mot  on  entend  les  in- 
clinations des  honnnes  dépendantes  de  leur 
âge  ou  de  leur  condition  : 

Def-     Letems  qui  change  tout, change aulTi  nos  humeurs; 
préaux.    (J^^que  âge  a  fes  plaifirs,  fon  efprit  6c  fes  mœurs. 

On  trouvera  dans  Taiticle Tragédie,  & 
au  mot  McFURS,  les  qualités  qu'elles  doivent 
avoir  pour  répandre  de  la  chaleur  &  de  la 
vie  dans  la  Comédie  &  dans  les  autres  Poè- 
mes où  elles  ont  néceflairement  lieu. 

Des  trois  Unités.  On  en  a  parlé  à  l'article 
Drame. 

Des  Caraclcres,  Les  carafteres ,  en  géné- 
ral ,  font  les  inclinations  des  hommes,  con- 
fidérées  p^r  rapport  à  leurs  pafîions.  On 
diftingue  deux  fortes  de  caractères,  les  gc- 
néraux  &:  les  particuliers.  Nous  nous  Tom- 
mes afTez  étendus  fur  les  caraderes,  foit  fur 

ceux 


ceux  quî  concernent  la  Comédie ,  folt  fur 
ceux  qui  regardent  la  tragédie  ;  &i  n©us  y 
renvoyons  le  lefteur.  roye^  Caractb^E. 
Drame. 

Du  Nœud  ou  de  r Intrigue.  On  diftingue 
deux  fortes  d'intrigues ,  Tune  où  Tadion  qui 
paroît  d'elle-même  devoir  aller  à  fa  fin ,  fc 
trouve  néanmoins  interrompue  par  des  évé- 
nem'ens  que  le  pur  hazard  femble  avoir 
auîenés,  &  par  des  ohftacles  qu'aucun  des 
perfounages  n'a  préparés  ni  voulu  faire  naî- 
tre :  telle  efl  l'intrigue  de  VAruphitrion  de 
Molière^  qui  roule  toute  entière  fur  les  me- 
ta morphofes  de  Mercure  en  Sojie ,  &c  de  Ju* 
piterQix  Amfhitrîon.CQS  divers  déguifemens 
produilent  les  brouilleries  entre  AUm^ne  6c 
fon  mari ,  la  feinte  réconciliation  de  l'un  & 
de  l'autre  ,  les  erreurs  de  Sojic  ,  la  perple- 
xité du  véritable  Amph'itrïon.  L'étonnement 
des  chefs  de  l'armée  conduit  l'aftion  à  fa 
fin  ,  fans  que  rien  y  arrive  de  deffein formé; 
mais  le  merveilleux  ,  qui  régne  dans  cette 
forte  d'intrigue,  en  diminue  le  mérite. 

La  féconde  efpece  d'intrigue  eft  celle  ou 
les  incidens  &  les  obftacles  font  amenés  ôc 
préparés  par  l'adrefle  des  maîtres ,  ou  par 
la  malignité  des  foubrettes  &  des  valets. 
Toutes  nos  Comédies  font  de  ce  genre , 
c'eft  pourquoi  je  n'en  cite  point  d'exemple. 
Quelque  forte  d'intrigue  que  le  Poète  choi- 
filfe  ,  il  doit  toujours  s'accommoder  aux 
mœurs  des  tems  &:  des  lieux ,  au  caractè- 
res ,  foit  généraux ,  foit  particuliers ,  aux 
pafîîons  &:  aux  ridicules  attachés ,  pour  ainfi 
dire,  à  l'humanité  &  qu'on  voit  toujours 
avec  plaifir  fur  le  théâtre. 
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La  féconde  eipece  d'intrigue  coûte  moins 
à  imaginer  que  la  première.  Cependant  on 
fie  peut  aiîez  admirer  que  nos  Auteurs  no 
fe  Toient  point  exercés  fur  des  Tujets,  6c 
n'aient  point  inventé  des  plans  où  les  inci- 
dens  tulîent  produits,  amenés  par  le  hazard 
ou  les  feules  circondances.  Si  de  pareils  ih^ 
jets  offrent  plus  d'obftacles  à  farmonter  , 
le  fuccès  affureroit  aulTi  plus  d^  gloire  ;  &C 
le  Poére  auroit  le  mérite  d'avoir  donné 
une  eipece  de  Comédie  nouvelle;  car  on 
peut  dire  que  les  anciens  n'ont  fait  qu'eilleu- 
rer  celle  dont  je  parle  ,  &  que  le-»  Elpagnols, 
parmi  les  moilernes,  ont  mclé,  en  la  trai- 
tant, les  deux  efpeces  d'intrigues,  &  l'ont 
gâtée  encore  par  toutes  les  licences  de  leur 
théâtre. 

li  faudroit  donc  pour  compofer  une  ex- 
cellente Coméd.e,  &  une  Comédie  dont 
le  genre  feroit  neuf,  puifque  nous  n'avon> 
que  V Amphitrion  de  ce  genre,  s'attacher 
uniquement  à  la  première  eipece ,  &  ne  rien 
emprunter  de  \a  féconde.  Le  théâtre  ,  ii  on 
l'oie  dire,  commence  à  vieillir  :  les  nou- 
veautés feules  peuvt^nt  lui  redonner  de  la 
vigueur.  Mais,  loin  de  la  chercher  dans  les 
détails  d'un  dialogue  fingulier  ou  latyriquc, 
ou  dans  des  caractères  hors  de  nature,  il 
faudroit  la  tirer,  cette  vigueur,  du  feinmcme 
dufujet.  Alors  le  tond  des  pièces  auroit  moins 
d'uniformité;  &  les  firuations  plus  variées, 
parconféquentjdeviendroientaufTi  plus  neu- 
ves &c  plus  intéreffantes ,  fans  rien  perdre 
de  leur  vraifemblance.  Une  forme  nouvelle, 
qui  feroit  excellente  ,  ranimeroit  tout  en- 
(emble  les  Poètes  6c  les  Spectateurs;  &c  je 


tlé  crois  pas  qu'on  puiHe  en  trouver  une 
meilleure  que  la  Comédie  d'intrigue  de  la 
première  elpece. 

Des  Surprifes ,  ou  Coups  de  théâtre,  Ort 
appelle  coup  de  théâtre ,  tout  ce  qui  arrive 
fur  la  fcène ,  d'une  manière  imprévue.  U 
y  a  deux  fortes  de  furprifes ,  Tune  d'aclion, 
6:  l'autre  de  penfée.  Toutes  les  deux  font 
également  bonnes,  &  t'ont  également  leur 
effet.  Il  eft  vrai  cependant  que  la  furprife 
d'aflion  a  plus  de  torce ,  &  Ce  fait  pJus  Çim" 
tir  que  la  furprife  de  penfée.  L'Ecole  des 
Maris,  l'Ecole  des  Femmes,  la  PrincefTe 
d'Elide,  &c  ;  prefque  toutes  les  pièces  de 
Molière  fourni  lient  des  preuves  convain- 
cantes de  cette  vérité. 

La  dixième fccne  du  fécond  a£le  de  l'Ecole 
des  Femmes  doit  être  appellée  un  coup  dt 
théâtre  £  action^  &  fert  en  même  tems  à  prou- 
ver quel  étoit  le  génie  de  Molière  dans  Tceco- 
nomie  ou  la  conduite  de  fes  pièces.  En 
effet ,  qui  fe  feroit  jamais  attendu  à  trouver 
ici ,  au  milieu  de  l'aé^ion,  une  fcène  entre 
Valere  &  Ifabclle  ?  &  qui  auroit  jamais 
imaginé  de  faire  amener  Valere  à  îfahellc 
par  Sganarelle  même  ?  \  oilà  cependant 
en  quoi  confifte  Part  du  Poète  ;  &  voilà  ce 
que  l'on  peut  appeller  une  véritable  fur- 
prife :  chaque  vers  de  cette  fcène  eft,  pour 
ainfi  dire,  un  coup  de  théâtre;  &  ce  qui 
la  termine ,  un  trait  digne  de  l'inimitable 
Molière,  Ifabelle  feignant  d'embrafTer  Sga- 
narellc^  profite  de  cette  (ituation  pour  don- 
ner fa  main  à  baifer  à  Valere  y  &  lui  jurer 
une  fidélité  inviolable ,  par  les  tendres  ex- 
preffions  qu'elle  femble  adreïïer  à  fon  jaloux. 


Telle  eft  encore  dans  George  Dandln  îa 
rurprire,ou  coup  de  théâtre  de  iafconcG^, 
ade  3*^.  Angélique  ne  pouvant  fléchir  George 
Dandin^  &  l'engager  à  lui  ouvrir  la  porte, 
fait  femblant  de  lé  tuer.  George  Dandln 
fort  pour  s'aiTurer  fi  c'ed  teinte  ou  vérité  ;  &f, 
ne  penlant  point  à  retérmer  la  porte,  il  laiiîe 
à  fa  femme  le  moyen  dV  entrer  fans  qu'il 
s'en  appercoive ,  &  de  la  mettre  ainfi  dans 
la  fituation  où  elle  étoit  un  moment  aupa- 
ravant. 

Du  Dcnoucmcnt.  Le  dénouement  eft  un 
incident  imprévu,  &  toutefois  préparé, 
qui  débrouille  l'intrigue  6c  met  fin  à  l'ac- 
tion. Cette  partie  demande  beaucoup  d'art 
&c  de  délicatefTe  pour  âtre  amenée  ,  l'ans 
que  le  fpe(!:tateur  la  prévoie  ;  c.ir  s'il  la  pré- 
voit une  fois,  il  fe  trouve  privé  d'un  plaifir 
auquel  il  s'attendoit,  6c  qu'on  doit  lui  mé- 
nager : 

értpoët.  Que  fon  nœud  bien  formé  fe  dénoue  aifément. 

Quelques  Auteurs  ont  attaqué  les  dénoue- 
mens  de  Molière  ^  &  prétendu  qu'il  n'y  en 
avoit  pas  un  feul  exempt  de  défaut.  M.  Rie- 
cohonï  l'a  juftifié  pleinement, &  d'une  ma- 
nière fçavante  &  profonde.  On  peut  voir, 
dans  fcs  Objcrvations  fur  la  Comédie^  ce 
détail  intérelfant.  M.  de  Voltaire  dit  que  le 
dénouement  de  VEcole  des  maris  eft  le 
meilleur  de  toutes  les  pièces  de  Molière.  H 
eft,  ajoûte-t-il,  vraifemblable,  naturel,  rire 
du  fond  de  Tintrigue  ;  6c ,  ce  qui  vaut  bien 
autant ,  il  eft  extrêmement  comique.  Voye^ 
Catastrophe, 
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.  L)er(Economu,  ouConduïtc  dt  la  plut. 
Dans  toute  elpece  de  poème  ,  Fordonnance 
&  la  diftriburion  du  lujet  influent  iur  tout 
le  refte  ;  de  forte  qu'un  Poète  ne  les  né- 
glige jamais  impunément.  Un  ouvrage  qui 
manque  par  cet  endroit ,  eft  Temblable  à  un 
édifice  dont  les  appartemens  ne  communi- 
quent point ,  ou  à  un  tableau  dont  les  divers 
perfônnages  n'ont  point  entr'eux  ces  rap- 
ports &  ces  proportions  qui ,  de  plufieurs 
parties ,  forment  un  enfemble  dont  l'œil  eft 
fatisfait.  Dans  le  genre  dramatique,  on 
nomme  cette  partie  œconom'u  ^  ou  conduite 
du  thcdtrc  ,  c'eft-à-dire ,  la  difpofition  natu- 
relle &  fenfée  du  progrès  de  l'adion ,  la 
façon  de  la  faire  marcher ,  l'ordre  de  toutes 
les  parties,  la  diflriburion  &c  la  liaifon  àt% 
fcènes  entr'elîes  ;  enforte  qu'il  foit  impof- 
fible  d'en  retrancher  ,  ou  d'en  tranfpofer 
une  feule,  fans  défigurer  tout  l'ouvrage. 

Que  ra6^ion  ,  marchant  où  la  ralfon  la  guide ,        XitU 
Ne  fc  perde  jamais  dans  une  fccne  vuide.       pt^aux. 

Les  anciens  ne  connoiflToient  prefque  point 
cet  art  :  leurs  Tragédies  &  leurs  Comédies 
n'étoientqu'une  fuite  continuelle  de  récits,  de 
dialogues  &  d'a6tion,  à  laquelle  les  chants  du 
chœur,  qu'on  pourroit  reg^irder  comme  des 
intermèdes,  étoient  néceffairement  liés;  &c 
la  méthode  de  divifer  les  pièces  en  plufieurs 
aftes ,  &  ceux-ci  en  plufieurs  fcènes ,  eft 
une  invention  des  Scholiaftes  que  les  mo- 
dernes ont  adoptée,  parce  qu'elle  leur  a 
paru  propre  à  foula^er  lattention  du  fpec- 
tâteur ,  &c  à  marquer  davantage  l'entrée  ou 
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la  fortie  des  perfonnages  qui  concourent  S 
l'aélion.  On  ne  fqaurr.it  nier  que  cette  di-» 
vifion  ne  ferve  à  répandre  beaucoup  de  lu-« 
miere  dans  un  lujet  6c  à  jetter  de  Tordre 
dans  les  mouvemens.  Cette  dirpofuion  des 
fcènes  exige  principalement  qu'elles  naifTent 
les  unes  des  autres  naturellement  fans  effort, 
fans  contramte;  que  les  perfonnages  qui  les 
rempli(rent,y  foicnt  amenés  par  quelque  in- 
térêt fenfible  &  relatif  à  l'intérêt  général. 
Dans  la  compofition,  cet  art  dépend  uni- 
quement du  génie  &c  de  la  connoillance  du 
théâtre.  Pour  ju^er  de  la  convenance  &  de 
l'économie,  il  (ufTit  de  confultcr  les  excel- 
lens  modèles.  Lorfqu'on  lit  Moiicre  avec 
attention,  l'on  découvre  fans  peine  l'en- 
chamement  toujours  vraifemblable  de  l'es 
/cènes;  comment  les  premières  préparent 
aux  lîii vantes,  &  comment  fes  perfonnages 
paroiflent,  ou  quittent  la  fcone,  fans  qu'on 
puifîe  ou  les  retenir  ou  les  fui)primer ,  à 
moms  de  retrancher  de  la  pièce  des  mor- 
ceaux dont  on  fentiroit  d'abord  le  défaut 
&  la  nécefTifé.  La  vraifemblance  exacte  y 
efl  partout  fi  bien  oblcrvée ,  que  ra<^tion 
fe  développe  fucceflîvement  par  degrés  & 
comme  d'elle-même:  tout  marche,  tout  fe 
lie  naturellement;  &  l'efprit  fatistait  croit 
moins  voir  l'image  d'une  aftion,  qu'una 
action   véritable. 

Du  Style  ou  de  La  Dïclion  propre  à  la 
ÇoméJie.  La  diflion ,  comme  les  autres  par-* 
fies  de  la  Comédie  ,  eft  afTujettie  à  des  loix. 
La  nature  &  la  vraifemblance  devant  ré- 
fçler  &  conduire  l'afiion  de  l.^  fable,  fans 
p^rdrç  un  moment  de  vueriiurigue,  le  dé* 


nouement ,  les  caraifleres,  &  toutes  les  au- 
très  parties,   elles  ne   doivent  pas  moins 
1  une  &c  fautre  préiîder  fur  la  diclion  :  fi  elle 
s'éloigne  de  la  nature  &   de  la  vraifem- 
b'ance,  une  pièce,  quelque  parfaite  qu'elle 
Un  d'ailleurs,    ièroit  déteflueufe  p.ir  cela 
/èul,  &:  ne  pourroir  peuf-ctre  (butenir  ni  la 
ledure  ni  la  repréfentation.  Que  le  Poète  foie 
donc  atteniit'à  ne  pas  indilpoier  le  fpedateur 
par  une  di^ion  peu  naturelle,  ou  peu  con- 
venable au  caractère  de  la  pièce  :  c'eft  la 
diclion  qui  fait  fentir  les  beautés  d'une  fable, 
qui  inftruit  par  degrés  le  Tpedateur,  &  qui, 
en  luivant  pas  à  pas  les  Hruations  &  le  mou- 
vement de  Talion,  en  développe  rmtérét, 
ou  en  déraille  le  comique.  Si,  au  contraire, 
la  dittion  s'éloii^ne  de  la  nature   &  de  la 
vrailemblancc  ;  h  elle  eft  précieufe  ou  guin- 
dée, U  ^\k  eft  b^lîe  ou  populaire,  elle  in- 
dilpoferaluremenilerpeaateur,avantméme 
qu  il  ioit  indruit.  Ain(i  le  Poète  doit  parler 
la  langue  de  tous  les  états,   &  prendre  ua 
ton  qui  convienne  en  même  tems  à  Thomme 
de  cour  ,  au  bourgeois,  au  fcavant,  à  Tigno- 
rant;   s  il  fait  parler  (es  perlonnages  con- 
formément à  leurs  caraderes  &  à  ieur  con- 
dition, il  le  concilie  l'attention  de  tous  les 
ipeftateurs  ;   &  la  condru^ion  de  la  fable 
repondant  à  la  diaion ,   il  aura  certaine- 
ment un  plein  Tuccès. 

La  Comédie  grecque  n'a  jamais,  &  dans 
aucun  fujet,  employé  d'autre  ftyle  que  le 
ityle  familier;  la  Comédie  latine,  comme 
on  '^ verra,  fi  Ton  veut  examiner  les  pièces 
vV  r  ^  ^^  Tcrence,  n'a  jamais  frati- 
cni  les  limites  du  difcours  naturel.  Les  Iia- 

Qiv 


44?  -^C  c  o  Myj^^ 

liens  &  lesEfpagnols,  parmi  les  moderne^J 
n'ont  pas  quitté  le  ftylc  qu'avoient  adopté 
leurs  prëdécefTcurs,  deux  iiécles  avant  eux  ; 
leur  diiflion  ne  s'éloigne  jamais  de  la  vrai- 
fembiance  &  du  dikours  naturel.  Leur  flyle 
cft  pur ,  mais  toujours  convenable  au  rang 
des  perfonnages  qu'ils  introduilent.  II  eft  vrai 

Sue  dans  les  peintures  ou  les  delcriptions 
'un  jardin,  d'un  bois,  d'un  palais ,  &c.  les 
Efpagnols  s'oublient  fouvent,  &  parlent  le 
lang.ige  des  Romans  ;  mais  il  eft  vrai  aufîî 
que  ce  défaut  fe  rencontre  moins  dans  leurs 
bons  Auteurs,  que  dans  les  médiocres.  Les 
François  ont  luivi,  julqu'au  tems  de  MolicrCy 
les  traces  des  anciens  &  celles  des  moder- 
nes qui  les  ont  précédés  :  ce  grand  çénie 
leur  a  frayé  la  véritable  route;  mais  ifs  ont 
pris  une  route  ditlérente.  On  diroit  qu'ils 
mécoiinoident  aujourd'hui  ce  beau  fimple 
6c  cet  élégant  naturel,  (i  recommandés  par 
les  maîtres  de  l'art ,  &  dont  Molicrc  eft  ua 
fi  partait  modèle. 

MolicrCy  tout  original  qu'il  étoit,  par  rap- 
port â  ferai  où  il  avoit  trouvé  le  théâtre, 
ciuolqu'il  fût  l'inventeur  d'un  nouveau  genre 
de  Comédie,  ne  Te  laifTa  jamais  aller  à  la 
tentation  de  changer  de  ftyle  :  il  aima  mieux 
fe  faire  un  ftyle  conforme  à  la  nature,  en 
perfe(5^ionnant  celui  de  fes  prédécefîéurs , 
que  de  s'en  faire  un  nouveau  ;  c'eft  ce  qu'on 
peut  remarquer  dans  Tes  grandes  pièces  de 
cara(^cre ,  &  même  dans  les  farces  qu'il  a 
données  :  la  nature  la  plus  fimple  y  brille 
toujours  ;  &  jamais  elle  n'emprunte  ni  d'ua 
lentiment  trop  élevé  ,  ni  d'une  Situation  ro* 
fnanefque,  d'i*  beautés  qui  nç  lui  fiéroient 


pas ,  ou  qui ,  au  lieu  de  la  parer ,  la  ren- 
droient  ruliciile. 

On  ne  cherche,  on  ne  demande  aujour- 
d'hui que  ce  qu'on  appelle  de  Wfprit ,  foit 
par  la  difficulté  de  taire  du  beau  fimple, 
fbit  par  une  corruption  de  goût  qui  a  palîé 
infcnfibiement  jusqu'aux  Ipectateurs  ;  &  plus 
cet  çlprit  vife  à  l'extraordinaire,  &  mieux 
il  eft  reçu.  Cependant ,  &c  voilà  ce  qui  doit 
paroitre  *bizarre  ,  ces  mêmes  ipeda^eurs  ef- 
tiinent  les  ouvrages  de  Molice:  ils  fenrent 
que  perfonne  n'a  mieux  traité  les  pafTions 
des  hommes,  ni  plus  renfiblement  exprimé 
leurs  différens  caraderes ,  ni  rendu  plus  heu- 
reufement  les  uiages  de  la  nation.  Quel  au- 
tre, en  etTet ,  a  jamais  préfenté  Tes  idées  avec 
des  expreiTions  plus  naturelles,  plus  coini- 
q»<es,  plus  intelligibles  même  aux  (peélateurs 
les  moins  éclairés?  AuiTi  le  genre  d'efprit qu'il 
a  mis  dans  l'es  pièces,  étoit'e  plus  convenable 
au  théâtre;  (es  idées  jurtes  6c  vraies, en  même 
tems  qu'elles  peignent  au  naturel,  &  qu'elles 
combattent  les  ridicules  des  hommes  Ibnt 
exprimées  avec  une  (implicite  noble  6c 
convenable.  Tel  eft  l'efprit  de  Molière  ;  ef- 
prit  qui  plaira  toujours ,  &:  qui  fera  égale- 
ment goûté  des  connoifTeurs  &c  des  ignorans. 
A'fjjtf^  Bienséances.  Style; 

Des  Actes.  On  entend  par  le  mot  acic 
une  partie  d'un  ouvrage  dramatique,  féparée 
d'un  autre  partie  par  un  intermède. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  fur  les  aéles, 
pour  ne  pas  nous  recopier  ;  car  nous  avons 
traité  cefujet  (au  mot  Aclc^  d'une  manière 
à  ne  rien  laiffer  à  defuer  au  lefteur. 


Chaque  a(5le  a  des  régies  parficuliere& 
qu'il  eft  imporrant  d'ob'erver.  Le  premier 
doit  expofer  clairement  la  chofe  dont  il 
s'agit ,  taire  connoitre  tous  les  a^^eiirs  de 
la  pièce  &C  une  partie  de  leurs  cara61eres  , 
&  commencer  l'adion.  Dans  le  fécond, 
le  troifieine,  &:  le  quatrième,  (î  la  pièce  en 
a  cinq  ,  le  nœud  ou  l'uitrigue  doit  Te  ferrer 
de  plus  en  plus,  &:  le  trouble  &  Tinquié- 
t»de  du  fpc^titeur  aller  en  croiiTant.  Le  cin- 
qu  eme  doit  ctre  le  plus  vif  de  tous,  parce 
que  plus  le  fpc<ftateur  a  attendu,  plus  il  eft 
impatient.  K:>y<:{  ACTE. 

De  llntcrct  dans  la  Comcdic,  Il  faut  at* 
tachiT  à:\n%  la  Comédie  comme  dans  la 
tragédie ,  quoique  par  des  moyens  abfolu- 
n  e:u  d  tlérens.  Il  faut  que  le  cœur  foit  ab- 
fol'iment  occupé  ;  il  fiut  qu'on  defire  &C 
qu^on  craigne  :  les  fituations  doivent  ctre 
vives.  L'efprit  eft  plus  content,  quand  Tin- 
térct  commence  dans  l'expofition.On  prend 
h'Kin  plus  de  p\n  à  des  palFions  déjà  retenan- 
tes,  à  des  mtérets  déjà  établis;  mais  un 
amour  qui  commenceroit  tout  d'un  coup 
dans  la  pièce,  ôi  dont  l'origine  feroit  foi- 
ble,  ne  teroir  aucune  impreflion  ,  parce  que 
cet  amour  n'ert  pas  allez  vraifemblable.  On 
tolère  la  naiifance  foudaine  de  cette  pafTior^ 
dans  quelque  jeune  homme  ardent  ôc  im- 
pétueux, qui  s'enflame  au  premier  objet  J 
encore  y  taut-il  beaucoup  de  nuances. 

On  parlera  au  mot  CoMiQUE  ,  delaCo* 
mcdic  hirciquz ,  noble  ,  hourgeoife  ,  attcn^ 
drijfintc  ,  larmoyante  i  de  \^  Comédie  di 
caruiîere  ,  du  com'uiuc  de  Jituation.   Nou» 


filions  terminer  cet  article  par  quelques  ré-  $ 

flexions  détachées  fur  la  Comédie ,  tirées  de  J 

di/férens  Auteurs  que  nous  citerons.  ' 

s 
L'hyperbole  de  caractère  eft  eiïentielle  M.l'abbé  ; 

aux  repréfentations  du  'idicule  lur  1-:  théa-  ^-'^''^'' 
tre  ;  &  h  une  pemture  r.  y  elt  pas  chargée, 
elle  paroît  foible ,  &  4  fait  qu'une  légère 
impreilîon  fur  le  fpeClu^ur.  Li  Comédie 
efl ,  à  la  vérité,  Timitation  fidèle  de  la  vie 
commune  ;  cependant  on  ne  di^it  pas  exiger 
avec  rigueur ,  que  des  perfonnages  de  théâ- 
tre reiTemblent  parfaitement  à  cei'x  qui 
jouent  avec  nous  leur  rolle  fur  la  (cène  du 
monde.  Quelque  ridicule  que  chacun  d'eux 
foit  en  particulier ,  ils  ne  le  font  point  afTez, 
pour  nous  fraper  fur  le  théâtre  ,  ii  ce  ridi- 
cule ne  paiîe  un  peu  le  naturel.  Nous  vou- 
lons voir  fur  la  fcène,  réunis  dans  un  feul , 
tous  les  traits  d'un  caracftere  ,  diftribuéç  en-» 
tre  plufieurs  fuppots  de  la  fociété  civile.  Il 
n'y  a  jamais  eu  d'Avare,  tel  que  celui  de 
Molière,  Son  caractère  eft  compofé  de  celui 
de  plufieurs  avares  ;  ce  qui  forme  un  tableau 
achevé  de  l'avare  en  général  ,  &  nous 
frape  bien  plus  que  (i  on  nous  eût  donné 
un  perfonnage  refTemblant  parfaitement  4 
quelqu'un  des  avares  que  nous  pouvons  coa- 
roître, 

Thalic  n'eft  plus  Thalle;  elle  ne  vit  plus:  i^ 
c'eft  une  prude  grave  &  férieufe ,  qui  fe 
contente  d'être  bel-efprit,  de  parler  bien, 
d'avoir  de  la  délicatefle  &  de  beaux  fenti- 
mens,  &  de  débiter  une  louable  morale: 
iouvent  même  démemant  Ton  çaradere, 
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elle  s'attendrir  &  fait  vcrfcr  des  larrreî. 
D'a'Jtres  toi*;,  c'e/1  une  cnnuyeuCe  foph'de, 
une  pointilleuie  ridicule  ,  une  liibrile  raili^^n- 
iieul'e,  une  ingénicui'e  bibdlarde,  dont  le 
lankjage  affcL^é  ^  précieux  efl  toujours  celui 
de  l'Aurcur,  &  jamais  clui  du  perfonn.ige; 
iource  infinie  de  d'*'*oiit  Si  crcnnui.  Enfin 
c'eft  fouvent  une  Jra'le  tortue ,  fans  objet 
&  fans  conduite,  qui  cloche  &  s*ë^are  à 
chaque  pas ,  qui  prend  en  une  demi  heure 
toutes  (orfes  de  fÎ4ures  &.  de  couleurs  ,  qui 
$  entretient  avec  des  phanrômes,  avec  des 
t?ires  moraux  ,  &  qui  fe  repaît  d'épi^rammes 
&  d'alluGons  fatyriqucs.  Nos  grands  j^énies 
s'exercent  dans  le  premier  genre;  nos  beaux 
efprirs ,  pourvus  de  mauvais  goût ,  dans  le 
fécond  ;  &  les  elprits  médiocres  dans  le 
dernier ,  qui  e(\  à  leur  portée.  Cependant 
le  eenre  de  Molicrc  &  de  Renrjr^  efl  aban- 
donné ;  ^'  (\  on  excepte  Lt  Philofoph:  ma- 
rié ,  Le  Glorieux  &  La  Pupille ,  toutes  les 
Comédies  en  plufîeurs  a<5\es  ,  qui  depuis 
quelque  tems  ont  réuflTi  ,  font  dans  Tun  des 
trois  genres  que  je  viens  de  dire. 

M.  <îe  l'entends  par  Comédie?  métaphyfiqucs , 
.VoJtairc.  ce!!v*s  OU  Ton  introduit  des  perfonnages  qui 
ne  ivMit  point  dans  la  nature,  des  perfon- 
na^es  allés;oriques  propres,  tout  au  plus, 
pour  le  poème  épique  ;  mais  très-déplacés 
fur  la  fcènc  où  tout  doit  être  peint  d*aprcs 
nature. 

f^.  Il  eft  jufle  de  donner  îa  préférence  \  Mo- 

l'nc   fur  les  comiques  de  tou<  les  tems  &c 
de  tous  ks  paysj  mais  ne  donnez  point 
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d^exclufion.  Imitez  les  Cages  Italiens  qui  pla- 
cent Ruphucl  au  premier  rang,  mais  qui 
admirent  les  Paul  réron^fc  ,  les  Carachcs^ 
les  Dominicains.  Molicrc  eft  le  premier  ;  ôt 
il  leroit  injufte  &c  ridicule  de  ne  pas  mettre 
Le  Joueur  a  côté  de  les  meilleures  pièces. 
Refuler  (on  eilime  aux  Menechmcs ,  ne  pas 
s'amul'er  beaucoup  au  Légataire  univcrjcl^ 
leroit  d'un  homme  lans  jultice  Se  lans  goùti 
&C  qui  ne  fe  plaît  pas  à  Rcgnurdy  n  eît  pas 
digne  d'admirer  Molicrc, 

On  prétend  que  les  grands  traits  ont  été  M.  Mar- 
rendus,  &c  qu'il  ne  refte  plus  que  des  nuances  "'*^^'=^- 
imperceptibles  :  c'eft  avoir  bien  peu  étudié 
les  mo-'urs  du  ficcle ,  que  de  n'y  voir  aucun 
nouveau  caractère  A  peindre.  L'hypocnfie  de 
la  vertu  eft-elîe  moins  ûci'C  à  demafquer  que 
Thypocrifie  delà  dévotion  ?  Le  Milanthropc 
par  air  eft  il  moins  ridicule  que  le  Mifanthro- 
pe  par  principes  ?  Le  fat  modefte,  le  petit- 
feigneur,  le  taux  magnitîqiie,  le  défiant,  fami 
du  cour ,  &c  tant  d'autres  viennent  s'offrir 
en  foule  à  qui  aura  le  C(^urage  &  le  talent 
de  les  traiter.  La  politelTe  gaze  les  vices  ; 
mais  c'eft  une  efpece  de  draperie  légère , 
à  travers  laquelle  les  grands  maîtres  fqavent 
bien  deffiner  le  nud. 

Le  flyle  de  la  Comédie  doit  être  fimple,  ^  ''*«>< 
clair,  familier,  fans  pourtant  être  jamais  ni  '^"''**''' 
bas,  ni  rempant ,  ni  lâche.  Aiïaifonné  de 
penlées  fines ,  délicates ,  d'cxpreflîons  plus 
vives  qu'éclatantes,  fans  grands  mots,  fans 
figures  foutenues ,  fans  tirades  de  morale 
ou  de  principes.  Ce  n'eft  pas  que  la  Comédie 
n'élcve  quelquefois  le  ton^  mais  dans  fe$ 


plus  grandes  hardieires ,  elle  ne  s'oublie  pas  : 
elle  cft  toujours  ce  qu'elle  doit  ctre.  Si  elle' 
alloit  jufqu'au  tragique,  elle  leioit  hors  fie 
l'es  limites;  &  ,  par  conféquent,  il  y  auroit 
effentiellement  défaut  &c  non  beauté. 

M.  l'abbé  II  a  toujours  pafTé  pour  conftant  que  la 
Àialict.  Comédie  devoit  être  écrite  d'un  ftyle  aifc, 
naturel  &  coulant ,  plutôt  élégant  que  vé- 
hément ,  approchant  de  celui  de  la  conver- 
fation  ,  &  ,  par  conléquent ,  moins  poéti(iiie 
que  celui  de  la  tragédie  ;  car  dans  cellc-Li 
où  Ton  introduit  des  rois ,  des  grands,  1';!- 
lufion  peut  fublifter  davantage,  &  pcrmft- 
tre  qu'on  leur  prête  un  langaiie  plus  relevé  ; 
mais  dans  la  Comédie,  dont  les  (ujets  fout 
pris  dans  la  vie  commune,  on  efl  encore 
plus  obligé  de  copier  la  nature. 

Houf-  C'eft  moins  la  qualité  (.\ts  pe'rfonnagcs 
f<^âu  ;  que  la  nature  des  fujets,  qui  doit  déterminer 
Frèjjct  j^  forme  de  la  di<^uon  dans  la  Comédie; 
tmr,  car,  comme  parmi  les  perlonnes  quelle 
met  en  a<ftion ,  le  ranp ,  l'éducation,  les 
intérêts  forment  des  différences  prelque  in- 
finies, on  ne  peut  pas  dire  que  le  même 
ftyle  foit  également  propre  à  les  bien  repré- 
fenter;  &  c'eft  pour  cela  que  nos  meilleurs 
Poètes  ont  écrit  leurs  Comédies,  tantôt  en 
profe  &c  tantôt  en  vers  ,  félon  l'cxieence 
des  fujets.  Les  vers  arrêtent  une  déclama- 
tion qui  doit  courir;  mais  ils  foutienncnf 
celle  qui  doit  marcher  plus  gravement  :  aufTf 
les  Auteurs  comiques  fe  font-ils  fervis,  pour 
l'ordinaire ,  de  la  poëfie ,  lorfqu'ils  ont  eu 
des  aérions  plus  férieufes  à  décrire,  ou  àcs 
perfonnes  plus  importantes  à  faire  parler. 


-^  (C  O  M)a'V  lîî 

Le  feul  comique  auquel  les  Poètes  doi-  m.  Rît- 
vent  s'attacher ,  eft  le  comique  qui  prend  fa  '^*^'^** 
fource  dans  les  choies  mêmes  :  le  comique 
doit  naître  de  la  fuuation  des  peHonnages. 
Un  comique  de  penfée  qui  naît  de  la  con- 
verlation  ,  &  qui ,  par  conléquent ,  ne  tient 
pointa  Taé^ion,  quelque  bon  qu'il  puilTe 
ctre  en  lui-m^lme  ,  ne  convient  point  au 
théâtre.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  ex- 
clure ni  les  bons  mots  ni  les  faillies;  mais 
il  ne  faut  pas  en  taire  la  bdfe  du  comique. 
La  Comédie  admet  toute  efpece  de  comi- 
que en  général  ;  mais  elle  adopte  par  pré- 
férence celui  qui  naît  de  ra(^tion  même,  ou 
des  (iruations  ;  &  fi  elle  ne  rejette  pas  tou- 
jours lesplaifanteries  étrangères, elle  nefouf- 
ire  pas  du  moins  que  ces  ibrtesdepl.iifanteries 
ufurpent  fes  droits  &  s'emparent  de  la  fcène. 

Un  Auteur  qui  drefTe  le  plan  de  fa  fable  /'^* 
de  manière  que  le  comique  refaite  du  fond 
de  faction,  n'a  beioin,  pour  jett^r  du  plai- 
fant  dans  fon  dialogue  ,  ni  de  laillies  ni  de 
gentilleffes  :  les  penfées  les  plus  (impies,  & 
lesexpreiîionsles  plus  naturelles  produiront 
cet  effet ,  parce  que  la  fituation  fera  comi- 
que par  elîe-mcme. 

Le  genre  du  comique  larmoyant  eft  une   m.  •!• 
découverte  dangereufe  ,  capa!)le  de  porter  le  ^  ''"^* 
coup  mortel  au  vrai  comique.  Lorfqu'un  art  ^^"' 
eft  arrivé  à  Çà  perfection  ,  vouloir  en  chan- 
ger WffencQ  ,  eft  moins  une  liberté  permife 
à  l'empire  des  lettres  ,  qu'une  licence  into- 
lérable.  Les  Grecs   &  les   Romains  ,  nos 
maîtres  6c  nos  modèles  dans  toutes  les  pro- 
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durions  de  goût,  ont  principalement  def- 
t'iné  la  Comédie  à  nous  amul'er  Se  à  nous 
inftruire  par  la  voie  de  la  critique  &  de 
l'enjouement.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
ont  fuivi  cette  manière  plus  ou  moins  exac* 
tement ,  fuivant  qu'elle  s'accordoit  avec  leur 
génie  particulier  :  nous  l'avons  nous-mcmes 
adoptée  dans  les  jours  de  notre  gloire  , 
dans  un  fiécle  fi  fouvent  mis  en  parallèle 
avec  celui  d'y^//^///?^;  pourquoi  forcer  T/ia^ 
lie  d'emprunter  aujourd'hui  la  fombre  atti- 
tude de  Melpom^nc  ^  &  de  répandre  un  air 
férieux  fur  un  théâtre  dont  les  jeux  &c  les 
ris  ont  toujours  tait  le  principal  oriiemenr, 
6i  feront  toujours  le  caractère  diftinctiU 
Foyei  Comique  larmoyant. 
D\n,  COMIQUE  :  ce  mot,  pris  pour  le  genre 
tncycL  delà  comédie,  efl  un  mot  relatif.  Ce  qui 
«o/n.  4.  ç[^  comique  pour  tel  peuple,  telle  fociété, 
pour  tel  homme,  peut  ne  l'être  pas  pour  tel 
autre.  L'effet  du  comique  rélulte  de  la  corn- 
paraifon  qu'on  fait,  mt)me  fans  s'en  apper- 
cevoir,  de  fes  moeurs  avec  les  mœurs  qu'on 
voit  tourner  en  ridicule,  &  luppofe,  entre 
le  fpe(flateur  &  le  perfonnage  reprélenté  , 
une  différence  avantageufe  pour  le  premier. 
Ce  n'eft  pas  que  le  même  homme  nepuilTe 
rire  de  fa  propre  image,  lors  même  qu'il  s'y 
reconnoît  :  cela  vient  d'une  duplicité  de  ca- 
radere  ,  qui  s'obferve  encore  plus  fenfible- 
ment  dans  le  combat  des  païïîons ,  où 
l'homme  eft  fans  cefTe  en  oppofition  avec 
lui-même.  On  fe  juge,  on  fe  condamne  , 
on  fe  plaiî'ante ,  comme  un  tiers  ;  &  l'amour- 
propre  y  trouve  fon  compte. 

Le  comique  n'étant  qu'une  relation,  il 

doit 


1 
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doit  perdre  à  être  tranfplanté  ;  mais  il  perd 
plus  ou  moins,  en  railbn  de  fa  bonté  eden- 
tielle.  S'il  eft  peint  avec  force  &  vérité  , 
il  aura  toujours  ,  comme  les  portraits  de 
J'andïk  &  de  Latour  y  le  mérite  de  la  pein- 
■îure ,  iors  même  qu'on  ne  fera  plus  en  état 
de  juger  de  la  reflemhlance;  &  les  connoif- 
feurs  y  appercevront  cette  ame  &  cette  vie 
qu'on  ne  rend  jamais  qu'en  imitant  la  nature. 
D'ailleurs ,  fi  le  Comique  porte  fur  des  ca- 
rafleres  généraux  ,  &  fur  quelque  vice  radi- 
cal de  l'humanité ,  il  ne  fera  que  trop  ref- 
femblant  dans  tous  les  pays  &  dans  tous  les 
fiécles.  U Avocat  Patelin  femble  peint  de 
nos  jours.  V Avare  de  Plautc  a  Tes  origi- 
naux à  Paris  :  le  Mifanthropc  de  Molière  eût 
trouvé  les  Tiens  à  Rome.  Tels  font  malhcu- 
reufement  chez  tous  les  hommes  le  con- 
trafte  &c  le  mélange  diC  l'amour-propre  & 
de  la  raifon  ,  que  la  théorie  des  bonnes 
mœurs ,  &c  la  pratique  des  mauvaifes,  font 
prefque  toujours  &:  par-tout  les  mêmes.  L'a- 
varice, cette  avidité  infatiable  qui  fait  qu'on 
fe  prive  de  tout  pour  ne  manquer  de  rien  ; 
l'envie,  ce  mélange  d'eftime  &  de  haine 
pour  les  avantages  qu'on  n'a  pas  ;  l'hypo- 
crifie,  ce  mafque  du  vice  déguifé  en  vertu; 
la  flaterie ,  ce  commerce  intame  entre  la 
baflefTe  &  la  vanité  :  tous  ces  vices  &  une 
infinité  d'autres  exigeront  par-tout  où  il  y 
aura  des  hommes ,  &  par-tout  ils  feront  re- 
gardés comme  des  vices.  Chaque  homme 
méprifera  dans  fon  femblable  ceux  dont  il 
te  croira  exempt  ,  &:  prendra  un  plaifir 
malin  à  les  voir  humilier;  ce  qui  affurc  le 
D.  de  Lut.  r.  /.  R 


{uccès  du  Comique  qui  attaque  les  inœurs 
générales. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Comique  local  &C 
momentané.  Il  eft  borné,  pour  les  lieux  (k 
pour  les  tems,  au  cercle  du  ridicule  qu'il 
attaque  ;  mais  il  n'en  eft  Ibuvent  que  pli:s 
louable,  attendu  que  c'eft  lui  qui  empêche 
le  ridicule  de  Te  perpétuer  &  de  ie  répan- 
dre, en  détruifant  Tes  propres  modèles ,  &: 
que  s'il  ne  relTemble  plus  à  perlonne,  c'eft 
que  perlonne  n'ofe  plus  lui  reilémbler.  Me- 
nace ^  qui  a  tant  dit  de  mots,  &  qui  en  a 
dit  il  peu  de  bons,  avoit  pourtant  raifon  de 
s'écrier,  à  la  première  reprélentation  des 
Prccieufcs  ridicules  :  Couragd  ^  Molière  ! 
rai  là  le  bon  Comique, 

Le  genre  comique  fe  divife  en  Comique 
noble ,  Comique  bourgeois ,  &  bas  Comique. 
Comme  m  n'a  fait  qu'indiquer  cette  diviiion 
dans  l'article  CoMÉDiF,   on  va  la  déve- 
lopper dans  celui-ci.     Nous  parlerons  en- 
fuite  du  Comique  de  Jltuation^  du  Comique 
attendri [fant^  du  Comique  de  caractère^  du 
Comique  larmoyant ,  du  Comique  héroïque, 
p^-^f.      Du  Comique  noble.    Le  haut  Comique, 
franc. de  OU  Ic  Comique  noble  ,  peint  les  mœurs  des 
w.  Mar-  grands-,   &  celles-ci  diffèrent  des  mœurs  du 
*"°"  ^  *  peuple  &  de  la  bouri^eoifie,   moins  par  le 
fonds,   que  par  la  forme.     Les  vices  des 
grands  font  moins  groftiers,  leurs  ridicules 
moins  choquans  ;    ils  font  même,  pour  la 
plupart,   fi  bien  colorés  par  la  politefTe  , 
qu'ils  entrent  dans  le  caraftere  de  l'homme 
aimable  :  ce  font  des  poifons  affaifonnés 
que  le  fpéculateur  décompofe ,  mais  peu  de 


lf)erronnes  font  à  portée  de  les  étudier  ^ 
moins  encore  en  état  de  les  laifir.  On  s'a- 
muie  à  recopier  le  Petit- M^iitre  ,  fur  lequel 
tous  les  traits  du  ridicule  l'ont  épuifés ,  6c 
dont  la  peinture  n  eft  plus  qu'une  école  pour 
les  jeunes  gens  qui  ont  quelque  diipoiition  à 
le  devenir  ;  cependant  on  laifle  en  paix  l'/zz- 
trigante,  le  ùus  Orgueilleux  ^  le  Preneur  de 
iui-mcme^  &  une  inhnité  d'autres  dont  le 
iTîonde  eft  rempli.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  taur 
.  pas  moins  de  courage  que  de  talent  pour 
toucher  à  ces  cara(^eres  ;  &c  les  auteurs  du 
Faux  jincere  Si  du  Glorieux  ont  eu  heibin 
de  l'un  &c  de  l'autre.  Mais  aulTi  ce  n'eft  pas 
lans  eiïort  qu'on  peut  marcher  lur  les  pas 
de  l'intrépide  auteur  du  Tartuffe,  BoiUaa 
racontoit  que  Molière^  après  lui  avoir  lu  le 
Mifanthrope ,  lui  avoit  dit  :  P'ous  verre^  bien 
autre  choj'e.  Qu'auroit-il  donc  fait,  fi  la 
mort  ne  l'avoit  furpris ,  cet  homme  qui 
voyoit  quelque  chofe  au-delà  du  Ali/an^ 
thrope?  Ce  problème,  qui  confondoit  Boi- 
leau ,  devroit  être  pour  les  auteurs  comi- 
ques un  objet  continuel  d'émulation  &  de 
recherches  ;  &  ,  ne  fût-ce  pour  eux  que  la 
pierre  philofophale ,  ils  teroient  du  moins, 
en  la  cherchant  inutilement ,  mille  autres 
découvertes  utiles. 

Indépendamment  de  l'étude  réfléchie  des 
mœurs  du  grand  monde,  (ans  laquelle  on  ne 
içauroit  taire  un  pas  dans  la  carrière  du  haut 
comique  ,  ce  genre  préfenre  un  obftacle  qui 
lui  efl  propre  ,  &c  dont  un  auteur  eft  d'abord 
effrayé.  La  plupart  des  ridicules  des  grands 
font  (i  bien  compofés,  qu'ils  font  à  peine 
Vifibles  :  leurs  vices  fur-tout  ont  je  ne  fçais 
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quoi  d'impofant  qui  le  refufe  à  la  plaifante- 
ne  ;  mais  les  (iruations  les  mettent  en  jeu. 
Quoi  de  plus  lérieux  en  loi  que  le  Mifan^ 
thropt  ?  Molière  le  rend  amoureux  d'une  co- 
quette :  il  eft  comique.  Le  Tartufe  eft  un 
chet-dVcuvre  plus  i'urprenant  encore  dans 
Tart  des  contraftes  :  dans  cette  intrigue  fi 
comique ,  aucun  des  principaux  perfonnages 
ne  le  feroit ,  pris  Téparément  ;  ils  le  de- 
viennent tous  par  leur  oppofition.  En  gé- 
néral ,  les  caraderes  ne  fe  développent  que 
par  leurs  m<31anges. 

Du  Comique  hourf^enis.    Les  prétentions 
Iblà,    déplacées  &  les  faux  airs  t'ont  Tobjet  prin- 
cipal du  comique  bourgeois.     Les  progrès 
de  la  politefTe  &c  du  luxe  Font  approché  du 
Comique  noble  ,  mais  ne  les  ont  point  con- 
fondus.   La  vanité  ,  qui  a  pris  dans  la  bour- 
geoifie  »in  ton  plus  haut  qu'autrefois,  traite 
de  groflier  tout  ce  qui  n'a  pas  l'air  du  beau 
monde.     C'eft  un  ridicule  de  plus  qui  ne 
doit  pas  empêcher  un  auteur  de  peindre  les 
bourgeois   avec   leurs   mœurs   bourgeoifes. 
Qu'il  lailTe  mettre  au  rang  des  farces  George 
Dandin  ,  le  Malade  imaginaire ,   les  Four- 
beries de  Scapin^  le  Bourgeois-Gentilhomme^ 
ha  qu'il  tâche  de  les  imiter.     La  farce  eft 
Tmlipide  exagération  ,  ou  l'imitation  grof- 
fierc  d'une  nature  indigne  d'<3tre  préfentée 
aux  yeux  des  honnêtes  gens  ;   le  choix  des 
objets  &  de  la  vérité  de  la  peinture  carac- 
térilent  la  bonne  comédie.  Le  Malade  ima^ 
ginuire  y   auquel  les  médecins  doivent  plus 
qu'ils  ne  penfent,    eft  un  tableau    aufti  fra- 
pant  &  aufti  moral  qu'il  y  en  ait  au  théâtre. 
George  Dandin  ,  où  font  peintes  avec  tant 


de  fagefîe  les  mœurs  les  plus  licentieufes, 
ciï  un  chef-d'œuvre  de  naiurel  &  d'intri- 
gue; &:  ce  n'eft  pas  la  taute  de  Molière ,  fi 
le  lot  orgueil,  plus  fort  que  fes  Icqons,  per- 
pétue encore  l'alliance  des  Dandins  avec 
les  SotcnvilUs.  Si ,  dans  ces  modèles ,  on 
trouve  quelques  traits  qui  ne  peuvent  amufer 
que  le  peuple,  en  revanche  ,  combien  de 
fcones  dignes  des  connoifTeurs  les  plus  dé- 
licats ! 

Boïlcau  a  tort,  s'il  n'a  pas  reconnu  l'au- 
teur du  Mifanthropc  dans  Téloquence  de 
Scapin  avec  le  père  de  fon  maître  ;  dans 
l'avarice  de  ce  vieillard  ;  dans  la  fcène  des 
deux  pères  ;  dans  l'amour  des  deux  fils  , 
tableaux  dignes  de  Tàxncc ;  dans  la  con- 
feffion  de  Scapin  qui  fe  croit  convaincu  ; 
dans  fon  infolence  dès  qu'il  fent  que  fon 
maître  a  befoin  de  lui,  6cc.  Boilcaii  a  eu 
raifon,  s'il  n'a  regardé  comme  indigne  de 
MoUcrCy  que  le  fèic  où  le  vieillard  eft  enve- 
loppé ;  encore  eût-il  mieux  fait  d'en  faire 
la  critique  à  fon  ami  vivant,  que  d'attendre 
qu'il  fût  mort  pour  lui  en  faire  le  reproche  : 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe  j     Boileaa; 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Mifanthrope, 

Du  bas  Comique.  Le  comique  bas,  ainfi 
nommé  parce  qu'il  imite  les  mœurs  du  bas 
peuple,  peut  avoir,  comme  les  tableaux 
Flamands,  le  mérite  du  coloris,  de  la  vé- 
rité &  de  la  gaieté.  Il  a  aufTi  fa  fineffe  & 
fes  grâces  ;  &  il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  Comique  grojjicr.  Celui-ci  confifte 
dans  la  manière  :  ce  n'eft  point  un  genre  à 
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part,  c'eflun  détaut  de  tous  les  genres.  Le« 
amours  d'une  bourgeoife  &  ryvrefl'e  d'un 
marquis  peuvent  «}tre  du  comique  grolîicr  , 
comme  tout  ce  qui  bleffe  le  goût  &  leî 
mœurs.  Le  comique  bas,  au  contraire,  eft 
fu'ceptible  de  dëlicareîTe  &  d'honnéretë;  il 
donne  mt?mc  une  nouvelle  force  au  ci'jmique 
bourgeois  &  au  comique  noble,  lorsqu'il 
conrrafte  avec  eux.  Voyez,  dans  le  Dcpiç 
amoureux  ^  la  brouilîerie  &  la  réconcilia- 
tion entre  Mathurine  &  Gros-René^  où  fonç 
peints,  dans  la  (implicite  viliagecife,  les 
mêmes  mouvemens  de  dépit  6c  les  mêmes 
retours  de  tendreiïie  qui  viennent  àc  ie  pafTer 
dans  la  fccnc  des  deux  amans.  Molicrc,  k 
la  vérité ,  mêle  quelquefois  le  comique  gref- 
fier avec  le  bas  comique.  Dans  la  fcène  que 
nous  avons  citée,  ydlâ  ton  demi- cent  £c' 
pinolts  de  Paris  ^  efl  du  comique  bas  :  Je 
voudrois  bien  au(fi  te  rendre  ton  potage  ,  eft 
du  comique  groiiier.  La  Paille  rompue  eft 
lin  trait  diz  génie  :  ces  fortes  de  Icènes  font 
comme  des  miroirs  où  la  nature,  ailleurs 
peinte  avec  le  coloris  de  l'art ,  fe  répète 
dans  toute  fa  (implicite.  Le  fccret  de  ces 
miroirs  feroit-il  perdu  depuis  Molière?  II  a 
tiré  des  contraftes  encore  plus  forts  du  mc- 
4an;;e  des  comiques.  C'eft  ainfi  que ,  dans 
le  Feflin  de  Pierre^  il  nous  peint  la  crédulité 
de  deux  villageoifes ,  (k  leur  facilité  à  Te 
]ai(rer  féduire  par  un  fcélérat  dont  la  magni- 
ficence les  éblouit.  C'ed:  aind  que ,  dans  le 
Bour^^cois'GQntiltiomme  ,  la  grofHéreté  de 
Nicole  jette  un  nouveau  ridicule  fur  les  pré- 
tentions impertinentes  &:  l'éducation  forcée 
'de  M.  JoH'-ddln.  C'efl  ainlf  que,  dans  VE- 


coh  des  Femmes  y  rimbéclllité  d'^/:7//z  5c 
de  Georgitte ,  li  bien  nuancée  avec  l'ingé- 
nuité à^ Agnes ,  concourt  à  faire  réufîir  \t% 
entreprifes  de  l'amant ,  &c  à  taire  échouer 
les  précautions  du  jaloux. 

Qu'on  nous  pardonne  de  tirer  tous  nos 
exemples  de  Molière  :  fi  Mcnandre  Se  Té^ 
rcnce  revenoient  au  monde  ,  ils  étudieroient 
ce  grand  maître  ,   &  n'étudieroient  que  lui. 

Du  Comique  de  caracîere^  du  Comique  de      p^-^^^ 
Jituaùon^  du  Comique  attendrijjlint.   De  la /ni/7f.rf<î 
dilTérence  des  objets  que  la  comédie  fe  pro-  ^-  ^^^^^' 
pofe  ,   fe  tire  encore  une  divifion.     Ou  la  "^^"'''^* 
comédie  peint  le  vice  qu'elle  rend  mépri- 
fable ,    com:ne  la  tragédie  rend  le   crime 
odieux;  de-là  le  comique  de  caractère  :  ou 
elle  fait   les  hommes  le  jouet  des  événe- 
mens  ;  de-\k  le  comique  de  (iLuation  :  ou 
elle  préfente  les  vertus  communes  avec  des 
traits  qui  les  tbnt  aimer ,  &  dans  des  périls 
ou  àes  malheurs  qui   les  rendent  intéref- 
fanres;  de-là  le  comique  attendrilTant. 

De  ces  trois  genres,  le  premier  eft  le  plus 
utile  aux  mœurs,  le  plus  fort,  le  plus  diffi- 
Cîle ,  &,  par  conféquent,  le  plus  rare.  Le 
plus  utile  aux  mœurs,  en  ce  qu'il  remonte 
a  la  foiirce  des  vices ,  &  qu'il  les  attaque 
dans  leur  principe  :  le  plus  fort ,  en  ce  qu'il 
prefente  le  miroir  aux  hommes,  &  les  fait 
rougir  de  leur  propre  image  :  le  plus  difficile 
&  le  plus  rare  ,  en  ce  qu'il  fuppofe  dans 
fon  auteur  une  étude  confommée  des  mœurs 
de  fon  fiécle  ,  un  difcernement  jufte  ôc 
prompt  ,  &  une  force  d'imagination  qui 
réuniffe  fous  un  feul  point  de  vue  les  traits 
que  fa  pénétration  n'a  pu  faifir  qu'en  détail* 
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Ce  qui  manque  à  la  plupart  des  peintre^ 
de  caraélere ,  6c  ce  que  MoUcrCy  ce  grand 
modèle  en  tout  genre ,  poiïedoit  éminem- 
ment ,  c'eft  ce  coup  d'œil  pliilofophique  qui 
faifit  non-feulement  les  extrêmes ,  mais  le 
milieu  des  chofes.  Entre  Thypocrite  (cëlé- 
rat,  &  le  dévot  crédule  ,  on  voit  l'homme 
de  bien  qui  démafque  la  rcélérateflTe  de  fun, 
&  qui  plaint  la  crédulité  de  l'autre.  Molicrc 
met  en  oppofition  les  mœurs  corrompues 
de  la  fociété,  6c  la  probité  tarouche  du  Mi- 
fanthrope  :  entre  ces  deux  excès  paroît  la 
modération  du  l'âge  qui  hait  le  vice  &  qui 
ne  hait  pas  les  hommes.  Quel  fonds  de  phi- 
lolophie  ne  t"aut-il  point  pour  faifir  ainfi  le 
point  tixe  de  la  vertu  !  Ceft  à  cette  préci- 
fion  qu'on  reconnoît  Molicrc^  bien  mieux 
qu'un  peintre  de  l'antiquité  ne  reconnut  fon 
rival  au  trait  de  pinceau  qu'il  avoit  tracé  fur 
une  toile. 

Si  Ton  nous  demande  pourquoi  le  comi- 
que de  fituation  nous  excite  à  rire ,  même 
fans  le  concours  du  Comique  de  cara6^ere  ? 
nous  demanderons  à  notre  tour  ,  d'où  vient 
qu'on  rit  de  la  chute  imprévue  d'un  paffant  ? 
C'eft  de  ce  genre  de  plaifanterie  que  H  enfuis 
a  eu  raifon  de  dire  :  PUbis  aucupium  ejl  & 
abnjus. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  du  Comique  atten- 
drifTant  ;  peut  être  même  eft-il  plus  utile  aux 
mœurs  que  la  tragédie  ,  vu  qu'il  nous  inté- 
reffe  de  plus  près ,  &  qu'ainfi  les  exemples 
qu'il  nous  propofe  nous  touchent  plus  fen- 
fiblement  :  c'eft  du  moins  l'opinion  de  Cor- 
ncilU,  Mais  comme  ce  genre  ne  peut  être 
ni  foutenu  par  la  grandeur  des  objets,  ni 


animé  par  la  force  des  fituations ,  &  qu'il 
doit  être  à  la  fois  familier  6c  intéreffant,  il 
eft  difficile  d'y  éviter  le  double  écueil  d'être 
froid  ou  romanefque  :  c'eft  la  fiinple  nature 
qu'il  faut  faifir  ;  &  c'eft  le  dernier  effort  de 
l'art ,  d'imiter  la  fimple  nature,  f'^ojei  Co- 
3VIIQUE  LARMOYANT. 

Tels  font  les  trois  genres  de  Comique  , 
parmi  lelquels  nous  ne  comptons  ni  le  Co- 
mique de  mots,  fi  fort  en  ufage  dans  la  fo- 
ciété,  foible  refTource  des  efprits  fans  ta- 
lent, fans  étude  &  fans  goût;  ni  ce  comi- 
que obfccne ,  qui  n'eft  plus  fouffert  fur  nos 
théâtres  que  par  une  forte  de  prefcription  , 
ê<c  auquel  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  rire 
fans  rougir  ;  ni  cette  efpece  de  traveftiflfe- 
ment ,  où  le  parodifte  fe  traîne  après  l'ori- 
ginal, pour  avilir,  par  une  imitation  bur- 
Jefque,  l'adion  la  plus  noble  &  la  plus  tou- 
chante ;  genres  méprifables ,  dont  Arijlo^ 
phanc  eft  l'auteur. 

Mais  un  genre  fupérieur  à  tous  les  autres  , 
eft  celui  qui  réunit  le  Comique  de  fttuation 
&  le  Comique  de  caractère,  c'eft- à-dire  , 
dans  lequel  les  perfonnages  font  engagés  , 
par  les  vices  du  cœur  ou  par  les  travers  de 
l'efprit ,  dans  des  circonftances  humiliantes 
qui  les  expofent  à  la  rifée  &:  au  mépris  des 
fpectateurs.  Tel  eft  ,  dans  \ Avare  de  Mo^ 
licrc  ,  la  rencontre  à^ Harpagon  avec  fon 
fils,  lorfque,  fans  fe  connoitre,  ils  viennent 
traiter  enfemble ,  l'un  comme  ufurier,  l'au- 
tre comme  diffipateur. 

Il  eft  des  caraéleres  trop  peu  marqués 
pour  fournir  une  a<ftion  foutenue.  Les  ha- 
biles peintres  les  ont  grouppés  avec  des  ca- 
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ra<51cr«  dominans;  c'eft  Part  de  Mciierô  t 
ou  ils  ont  tait  contrarter  plufieurs  de  ces 
petits  caractères  entr'ciix  ;  c'eft  la  manière 
de  Dvfrcny  ^  qui,  quoique  moins  heureux 
dans  rœconomie  de  Tlntrigue ,  eft  un  de 
nos  auteurs  comiques  qui,  après  Moiici ^ 
cnr  le  mieux  failî  la  nature. 

Du  Comique  larmoyant.  On  lit  dans  TArt 
poétique  de  Dcfprcaux  : 

Le  Comique,  ennemi  des  foupirs  &  des  pleurs  , 
N'admet  point  dans  fcs  vers  de  tragiques  douleurs. 

Depuis  l'origine  de  la  comédie  julqu'à 
nous ,  il  étoii  décidé  que  ce  fpeciacle  eft 
deftiné  à  faire  rire.  Parmi  les  d.iVvirenrcs 
efpeces  de  fables  qu'on  peut  mettre  fur  le 
théâtre,  les  Grecs  &:  les  Latins  préteroicnt 
à  toutes  les  autres  celles  qu'ils  appelloicnt 
rid'uuUs  ou  rifihUs.  La  le(^ure  des  pièces 
^ ArïÇutphanc  y  malgré  Téloignement  des 
tems,  &  la  différence  de  nosmœurs&c  denos 
ufages  avec  ceux  des  Athéniens ,  excite  en- 
core en  nous  un  lentlment  de  plaiiir  femhlable 
à  celui  qu'on  éprouve  à  la  lecture  des  p-'ices 
de  Mol'urc^  avec  cette  difTérerce  toute:  ^is, 
que  Molicrt  a  mieux  connu  &i.  mieux  peint 
le  vrai  comique  &  le  vrai  ridicule.  Les  La- 
tins,  malgré  le  naturel  d-j  Tirenct^  le  trou- 
voicnt  froid;  &C  Ccjur^  bon  connolileur, 
peu  Toit  qu'il  manquait  à  ce  poète  une  cer- 
taine vivacité  de  plaifanterie,  vis  comica. 
Le  tb'^/re,  toujours  fubfiftant  depuis  chez 
les  {'.!  jrens  peuples,  quoique  imparfait, 
n*avoi:  jamais  tenté ,  dans  le  Comique  , 
d'autre  route  pour  aller  au  cœur ,  que  l'are 
de  divertir  ti  de  faire  rire  i  6c ,  (ans  parler 


des  Eipagnols  5c  dos  Italiens,  .U.')/:Vrj,  qu'oa 
peut  re.^arder  comnie  le  pcre  de  la  comédie 
en  France,  loin  de  s'écarter  de  ces  princi- 
pes ,  n'en  a  jamais  eu  d'autres  en  vue  ;  le 
pUilant  &  le  ridicule  ont  été  Tes  uniques 
objets.  Malgré  une  pf^fTeflîon  (î  conftamnient 
éfablie,  dans  un  liécle  fécond  comme  le 
rôrre,  on  a  mis  en  problème,  il  la  comédie 
devoit  le  borner  à  faire  rire?  on  a  ta-t  plus, 
on  a  prétendu  qu'elle  pouvoit  exciter  la  ten- 
dreile  &c  faire  vcrier  des  larmes  fans  fortir 
de  ion  caradcre.  Mais ,  parce  que  de  fem- 
blables  paradoxes,  deftitués  de  preuves  & 
d'exemples ,  ne  pou  voient  fiire  fortune  dans 
le  public,  un  auteur  de  nom,  dont  on  a 
fuivi  l'exemple  depuis ,  les  a  foutenus  par 
des  pièces  de  caradere  en  cinq  a6les,  dans 
lefqueîles  le  pathétique  fe  déployé  auffi  vi- 
vement qu'en  2i!cune  de  nos  tragédies.  Si 
Je  fuccès  rapide  &:  durable  d'une  nouveauté 
décidoit  en  fa  faveur,  on  ne  pourroit  nier 
que  le  Prcjugé  à  la  mode  &  MélaniJe  de 
•]\1.  de  La  Chaiijjée  y  dont  il  eft  ici  queftion; 
la  Cénie  de  madame  de  Graffii^ni^  le  Père 
de  Famille  à^  M.  Diderot,  &  quelques  piè- 
ces de  ce  genre  de  M.  de  Foie  aire  &c  de 
quelques  autres  auteurs,  ne  fufrent  des  co- 
médies ;  mais  l'homme  de  goût  ne  fe  laifTe 
point  entraîner  aux  préventions ,  aux  applau- 
dilTemens  du  public  ,  dont  la  partie  faine  efl 
la  plus  petite  :  l'homme  de  goût,  l'homme 
vraiment  inftruir  jutie  par  principes  ;  il  a  (\qs 
régies;  le  fuccès  d'un  ouvrage  ne  l'éblouit 
point  :  c'eft  par  ces  côtés  qu'il  faut  envisa- 
ger le  comique  larmoyant  pour  en  juger  fai- 
nemenr. 
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Le  théâtre,  difent  les  partifans  de  ce  nou- 
veau genre,  eft  deftiné  à  amufer  les  hom- 
mes :  qu'importe  quelle  route  on  fuive, 
pourvu  qu'on  parvienne  à  ce  but?  C'eft  un 
plaifir  vif  &  délicat  qui  naît  de  la  trifteffe  &c 
de  la  compaffion;  deux  mouvemens  qui  , 
n'ayant  pas  moins  lieu  dans  les  allions  ordi- 
naires de  la  vie  que  dans  les  grands  événe- 
mens,  peuvent,  par  conlequent ,  régner 
dans  la  comédie  comme  dans  la  tragédie.  Il 
eft  vrai,  ajoutent-ils,  qu'à  ces  pièces  triftes 
&  lérieufes ,  on  n'éprouve  pas  les  mêmes 
mouvemens  qu'aux  comédies  bouffonnes  ; 
mais  fi  elles  ne  font  pas  rire  au  dehors ,  elles 
font  rire  au  dedans  <^  par  le  plaifir  que  l'ame 
prend  à  s'attendrir  en  voyant  des  fituations 
intérelTantcs,  en  entendant  des  difcours  tou- 
chans.  Enfin,  difent-ils,  il  eft  ridicule  de 
difputer  fur  les  noms.  Qu'on  donne  ou  qu'on 
rcfufe  à  ces  pièces  le  nom  de  comédies  ,  la 
chofe  eft  indifférente,  pourvu  qu'elles  plai- 
fcnt  :  le  fucccs  qu'elles  ont  eu  a  la  repré- 
fentation,  les  larmes  que  tout  le  public  y  a» 
verfées  prouvent  que,  lors  même  que  l'ef- 
prit  en  laifoit  la  critique ,  le  cœur  en  faifoit 
l'apologie.  Ces  raifons  font  plus  fpécieufes 
que  folides. 

En  effet ,  il  ne  faut  jamais  tranfpofer  les 
limites  des  arts ,  ni  confondre  les  genres  , 
ious  prétexte  de  les  enrichir.  Le  théâtre  en 
général  ejl  dejliné  à  amufer  Us  hommes  ;  mais 
le  théâtre  comique  eft,  de  fa  nature,  con- 
facré  à  peindre  le  ridicule  ;  jamais  on  ne 
l'a  connu  fous  une  autre  idée.  Jamais  les 
fpedateurs  ne  fe  font  propofé  d'entendre 
une  comédie  pour  être  attendris;  &c  c'eft 
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tromper  leur  attente ,  que  de  leur  arracher 
des  larmes  lorfqu'on  devroit  exciter  leurs 
ris.  La  trijhjjc  &  la  compajjion  ont  lieu 
dans  Us  actions  de  la  vit  commune  :  ce  n'eft 
pas  néanmoins  par  ces  endroits  que  la  co- 
médie fe  propofe  de  les  imiter  ;  mais  par  ce 
qu'elles  ont  de  ridicule ,  (comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  par  toutes  les  définitions  qu'on 
fait  de  la  comédie.)  Ou  bien  il  faudra  con- 
venir que  la  tragéJie  peut  faire  rire  ,  puif- 
que,  dans  les  événemens  les  plus  importans 
&  les  plus  férieux,  il  n'eft  point  de  circoni^ 
tance  qui ,  prife  d'un  certain  côté,  ne  puifTe 
fournir  matière  à  plaifanterie.  Ou  il  faut 
adopter  ces  abîurdités ,  ou  s'en  tenir  aux 
principes  admis  dans  tous  les  fîécles ,  & 
mis  en  pratique  par  les  écrivains  les  plus  cé- 
lèbres &  les  plus  eftimés. 

La  féconde  rai  Ton  n'eft  pas  moins  fophif- 
tique  que  la  première.  On  ne  contefte  pas 
aux  auteurs  du  Comique  larmoyant,  que  le 
pathétique  ne  donne  du  plaifir,  &  que  leurs 
pièces  ne  foient  pathétiques  :  tout  cela  ne 
prouve  pas  que  cette  forte  de  plaifir  foit  celle 
qui  convienne  à  la  véritable  comédie.  Au 
contraire,  rien  n'y  eft  plus  oppofé  :  leurs 
exprefïîons  de  rire,  au  dchoSy  rire  au  dedans^ 
ne  font  que  des  phrafes  vaines,  des  diftinc- 
fions  chimériques  qui  n'auront  de  fens  que 
lorfque  les  hommes  feront  des  machines. 
Ce  n'eft  point  le  corps  qui  rit  ou  qui  pleure 
aufpedacle;  c'eftl'ame  frapée  des  impref- 
fions  qu'on  fait  fur  elle.  Si  elle  eft  attendrie 
par  le  pathétique  ,  comme  il  n'eft  pas  dou- 
teux qu'elle  le  foit ,   &  comme  s'en  glori- 
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fient  hautement  les  auteurs  du  comique  lar- 
inoyani ,  elle  eft  donc  en  mcnie  tcms  en 
proie  à  di^ux  mouvcMneiis  contraires,  à  la 
Joie  &  à  la  douleur;  par  conTéquent ,  ii 
l'ame,  en  cet  inîlant ,  ii'tiue  fur  le  corps , 
comme  il  doit  arriver  dans  Tordre  de  la  na- 
ture, le  fpcC^ateur  doit  donc  pleurer  &  lire 
alternativement  &  par  une  même  caule  : 
malheurcufement  cela  n*arrive  que  trop  dans 
ces  l'orres  de  pièces,  par  le  mélange  confus 
des  bouffonneries  d'un  valet  ,  avec  les  dif- 
cours  graves  Se  pathétiques  d'un  autre  per- 
lonn.'ige.  Quel  cionnement  pour  Telprit  hu- 
main ,  de  pafTcr  rapidement  du  comique  au 
tr»t:":que,  d'une  reconnoifTance  tendre  <k 
p'^mnée  au  badinage  d'une  Toubrcttc  6c 
d'un  petit-maître  !  C'eft  ce  qu'on  reconnoit 
dans  le  Frcjuf^c  à  Li  modc^  dans  K Ecole  des 
Amis  ^  &c  même  dans  le  Glorieux  ^  où  les 
reconnoi (Tances  de  Licandrc  avec  Ton  fils  6c 
fa  fille  font  précédées  &  iuivies  de  traits 
vraiment  comiques.  C'eft  encore  ce  qu'on 
reconno'it  dans  le  Phllojcphcfans  lejlavoir^ 
où  la  (bcur  du  philolbphe  joue  un  rôle  tout- 
à-fait  comique,  parmi  des  pcrlormaees  qui  ne 
font  rien  moins  que  comiques.  Quoi  qu'en 
puiiïent  dire  les  auteurs  de  ces  pièces,  rien 
n'efî  moins  dans  !a  nature.  On  ne  palTe  point 
ainfi  de  ce  qui  fait  rire  A  ce  qui  arrache  des 
larmes  :  c'cfl  défibjurer  l'ame,  que  de  la  ren- 
dre, en  un  même  infiant, capable  des  con- 
trariétés les  plus  frapanies,  &c  de  l'affujettir 
à  des  mouvcmens  forcés  qu'elle  n'a  pas  cou- 
tume d'éprouver  alternativement  avec  tant 
de  vivacité,  lorfqu'clle  e(l  abandonnée  à 


©Ue-mcme  :  c'eft  choquer  U  vralfemblance  ; 
tk  peut-on  plaire  à  ce  prix  ? 

Rien  ncjî  plus  ridicule  ,  j'en  conviens  ^ 
que  de  dïfputcrjur  les  noms  :  il  ne  Tefl  guùres 
jTioins  de  vouloir  donner  un  nom  connu  6c 
déterminé  à  une  choie  à  laquelle  il  ne  con- 
vient nullement.  Or  qu'a-t-on  jufqu'à  pré- 
font  entendu  par  la  comédie?  L'imitation 
d'une  action  prife  dans  la  vie  commune,  6c 
propre  à  inftruire,  non  pas  en  remuant  les 
grandes  pafîions ,  non  pas  en  excitant  la 
terreur  &c  la  pitié  ;  mais  en  peignant  le  ridi- 
cule d'une  manière  vive  &c  propre  à  taire 
rire.  Le  fuccès  paflTager  desrepréfentations, 
rillufion  du  rpe(ftacle,  le  plaifir  ou  le  dégoût 
des  fpectateurs  ne  renverfent  pas  les  prin- 
cipes vrais ,  les  principes  de  tous  les  tems  ; 
principes  que  le  plus  grand  de  tous  les  Co- 
miques a  iuivis  ;  principes  que  les  partifans 
même  du  Comique  larmoyant  ont  établis 
dans  les  définitions  qu'ils  ont  données  de  ia 
comédie.  Ces  fuccès  ne  décident  même  pas 
toujours  du  mérite  d'une  pièce  :  ce  que  le 
public  admire  n'eft  pas  toujours  réjouiffant; 
cependant  il  devroit  ctre  tel  pour  réunir  les 
caraéleres  du  vrai  Comique.  Les  applaudif- 
femens  donnés  aux  pièces  larmoyantes  ne 
font  jamais  tombés  que  fur  l'art  du  poète  à 
faire  naître  des  fituations  intéreiïantes ,  à 
remuer  des  paflions  tendres.  Mais  ceux  qui 
les  ont  le  plus  admirées  ont  en  quelque  forte 
rougi  de  leur  donner  le  nom  de  comédies. 
Et  en  effet,  il  ne  leur  convient  pas  davan- 
tage que  celui  de  poème  épique  aux  aventures 
ile  Dom  Quichotte ,  à  moins  qu'on  ne  le 


1^^  -^CC  O  U').J90 

leur  attribue  parce  qu'elles  ont  été  joules 
ibr  le  théâtre  par  des  comédiens.  Des  fujets 
qui  ne  font  ni  afTez  nobles  pour  la  tragédie  , 
ni  traités  dans  le  vrai  goût  comique ,  mal- 
gré le  plaifir  faux  &  illufoire  qu'ils  caufent, 
ne  feront  jamais ,  aux  yeux  des  connnoif- 
feurs ,  que  des  monftres  dramatiques ,  &:  des 
fmgularités  pour  lefquelles  l'eftime  aveugle 
qu'on  leur  a  prodiguée  ne  fçauroit  fe  fojâ- 
tenir  long-tems.  Si  ce  comique  prétendu  do- 
minoit ,  je  ne  voudrois  point  d'autre  preuve 
de  la  décadence  du  goût  ;  nous  aurions 
perdu  celui  de  la  bonne  comédie. 

Quoique  M.  de  Voltaire  ait  donné  des 
comédies  larmoyantes,  il  eft  bien  éloigné 
d'approuver  ce  genre  de  Comique,  ainfi 
qu'on  en  peut  juger  par  les  partages  que 
nous  allons  tranfcrire 

»  Un  Académicien  (t/)  de  la  Rochelle  pu- 
»  blia,  dit-il,  une  didertation  ingénieufe  &c 
»  approfondie  fur  cette  queftion  :  Sqavoir  s'il 
»  eft  permis  de  faire  des  comédies  atten- 
»  driffantes  ?  Il  paroît  fe  déclarer  fortement 
»  contre  ce  genre ,  dont  la  petite  comédie 
»  de  Naninc  tient  beaucoup  en  quelques 
»  endroits.  Il  condamne  avec  raifon  tout  ce 
»  qui  auroit  l'air  d'une  tragédie  bourgeoife. 
»  En  effet,  que  feroit-ce  qu'une  intrigue  tra- 
»  gique  entre  des  hommes  du  commun  ? 
»  Ce  feroit  feulement  avilir  le  cothurne  ; 
»  ce  feroit  manquer  à  la  fois  l'objet  de  la 
»  tragédie  &:  de  la  comédie  ;  ce  feroit  une 


Xt.  de  Cliajfiron.  Voyci  Ic  RccucU  de  l'Académie  de 
Va  Rochelle,   tom.  j, 

efpece 
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h  éfpece  bâtarde,  un  monftre  né  de  l'im- 
»  puifTance  de  faire  une  comédie  ôc  une  tra* 
»  gédie  véritable.  » 

Il  dit  ailleurs  :  «  Peut-être  les  comédies 
»  héroïques  font-elles  préférables  à  ce  qu'on 
»  appelle  tragédie  bourocoife  ,  ou  la  comédie 
»  larmoyante.  En  effet,  cette  comédie  lar- 
»  moyante,  abfolument  privée  de  comi- 
»  que,  n'eft,  au  fond,  qu'un  monftre  né 
»  de  rimpuiflance  d'éire  ou  plaifant  ou  tra- 
»  gique.  » 

Les  jeunes  gens  qui  ont  du  talent  pour  le 
théâtre  ne  doivent  donc  pas  s'autorifer  de 
l'exemple  de  M.  de.  Voltaire  pour  travailler 
dans  ce  genre.  La  comédie  n'eft  point  faite 
pour  pemdre  les  vertus ,  mais  feulement 
pour  repréfenter  les  vices  :  elle  doit  même 
éviter  de  toucher  trop  aux  chofes  qui  font 
férieufes  par  elles-mêmes ,  &:  ne  s'attacher 
principalement  qu'à  ce  qu'elles  ont  de  ridi- 
cule. Le  Philofophe  &  le  Poète  comique 
doivent  tendre  au  même  but ,  mais  non 
marcher  par  le  même  chemin.  Nous  fini- 
rons cet  article  par  ce  pafTage  de  M.  l'Abbé 
Desfontaines ,  qui ,  dans  fes  Obfervations  , 
ne  ceflTe  de  s'élever  contre  le  Comique  lar- 
tnoyant.  «  Ceft  la  foiblefTe,  l'impuifTance, 
»  la  ftérilité  de  nos  auteurs,  dit-il,  qui  ont 
»  fait  inventer  les  comédies  larmoyantes  , 
»  parce  qu'il  ne  faut  pour  cela  ni  efprit  ni 
»  génie.  On  prend  un  roman ,  une  hifto- 
»  riette,  déjà  toute  difpofée  dans  fon  nœud 
»  &c  dans  fon  dénouement  ;  avec  peu  de 
>»  changement  on  l'ajufte  à  la  fcène,  &c 
»  voilà  une  comédie  à  la  mode.  La  mufe 
>  mercenaire  croit  avoir  égalé,  ou  furpaflfé 

D.  de  Litt.  r.  h  s 
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»  celle  de  MoUerc  &  de  Rcgnard  :  elle  me* 
»  lure  les  talens  fur  Tes  profits.  » 

On  connoît  ce  couplet  de  chanfon  fait 
par  M,  Pïron ,  contre  M.  dt  la  ChauffU , 
le  premier  Auteur  qui  ait  fait  des  comédies 
larmoyantes, 

Aïr  de  Joconde* 

ConnoifTez-vous ,   fur  i'Hélicon , 

L'une  &  l'autre  Thalie  ? 
L'une  efl  chauflee,  &  l'autre  non  ; 

Mais  c*e{l  la  plus  jolie. 
L'une  a  le  rire  de  Vénus  ; 

L'autre  eft  froide  &  pincce  : 
Honneur  à  la  belle  aux  pieds  nuds  ? 

Et  fi  de  U  Clïdujfée  ! 

Du  Comique  hcroïquc.  Comme  la  tra- 
gédie lepréfente  les  grands  événemens  qui 
excitent  les  paflions  violentes ,  la  comédie 
fe  borne  à  repréfenter  les  mœurs  des  hom- 
mes dans  une  fituatlon  privée.  Car,  quoique 
dans  quelques-unes  de  nos  comédies  on  ait 
introduit  des  princes  &  des  rois,  c'eft  une. 
infraélion  de  la  régie.  On  a  donné  à  ces 
pièces  le  nom  de  comédies  héroïques  ;  mais, 
quelque  titre  qu'on  leur  ait  donné,  ce  ne, 
font  pas  davantage  de  vraies  comédies ,  que . 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ci-defïus.. 
La  vraie  comédie,  comme  nous  l'avons  dit,, 
efl  l'imitation  d'une  adion  prife  dans  la  vie 
commune ,  pour  corriger  les  ridicules  &  les 
vices  du  public,  par  l'image  de  ceux  ùts  par-, 
ticuliers. 

Les  comédies  héroïques  furent  inventées 


jpar  les  Efpagnols  :  il  y  en  a  beaucoup  dans 
Lopes  de  Féga. 

COMMENTAIRE  :  ëclalrclfTement  fur 
les  endroits  obfcurs  d'un  ouvrage.  Prefque 
tous  les  Auteurs  Latins  &  Grecs  ^  lur-tout 
Jes  Poètes,  ont  été  commentés.  On  eftime 
beaucoup,  &  avec  raifon,  les  Commen- 
taires de  Jean  Bond  fur  Ferfe  Se  fur  Horace, 
»  Les  Commentateurs  Teroient  très -utiles 
»  dans  la  république  des  Lettres,  dit  M.Z?/- 
»  derot,  s'ils  y  faiioient  bien  leur  métier,  qui 
»  eft  d'expliquer  les  païïages  obfcurs  des  Au- 
»  teurs  anciens ,  &  de  ne  pas  obfcurcir  les 
»  endroits  clairs  par  un  fatras  de  verbiage.  » 
M.  de  Voltaire  a  commenté  Corneille  :  tout 
le  monde  connoit  ce  Commentaire  excel- 
lent, à  la  fatyre  près  qui  y  règne.  M.  Luneau 
de  Boisgermain  a  commenté  Racine  :  tout 
le  monde  ne  connoît  pas  ce  dernier  Com- 
mentaire; mais  tous  ceux  qui  le  connoiiTent 
s'accordent  à  dire  que  le  Commentateur 
auroit  beaucoup  mieux  fait  de  s'en  tenir  au 
titre  de  limple  Editeur. 

On  donne  encore  le  nom  de  Commentaire 
à  des  ouvrages  hiftoriques  où  les  faits  font 
rapportés  avec  rapidité ,  &  qui  font  écrits 
par  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  part  à  ce  qu'on 
y  raconte  :  tels  font  les  Commentaires  de 
Çéfar.  Quoique  cet  ou  vragefoit  fort  négligé, 
il  fera  cependant  toujours  célèbre  par  l'ini- 
portance  des  matières ,  &  par  la  pureté  & 
l'élégance  du  langage. 

COMMUNS.  {Lieux)  Dans  l'art  ora- 
toire, on  entend  par  Lieux  communs  y  cer- 
tains chefs  généraux  auxquels  on  peut  rap- 
porter toutes  les  preuves  que  l'on  emploie 

Sij 
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dans  diverfes  marieres.  Ce  font  comme  .iu«» 
tant  de  lources  où  Ton  puilè  des  argumens 
propres  à  toutes  fortes  de  fujets  ;  &  on  les 
appelle  Lieux  communs ^  parce  qu'ils  appar- 
tiennent à  tous  les  genres  de  rhétorique. 

Nous  n'en  dirons  qu'un  mot  ici  ;  nous 
nous  fommes  aiîez  étendus  ailleurs  fur  cette 
matière,  &  nous  y  renvoyons  le  ledeur. 
Foyci  Lieux  communs. 

Le  premier  de  ces  Lieux  communs  eft  la 
Dcfinhïon  ,  par  laquelle  l'Orateur  trouve , 
dans  la  nature  mcme  de  la  choie  dont  il 
parle,  une  raifon  pour  perfuader  ce  qu'il  dit. 

VlEnumèratum  des  parties  ^  ou  autrement 
dit,  Us  Ditaxls^  le  trouvent  dans  le  dif- 
cours,  quand,  au  lieu  de  prouver  qu'il  t.uit 
aimer  la  vertu ,  on  prouve  qu'il  faut  aimer 
la  jufticc,  la  torce ,  la  prudence,  la  tempé- 
rance. Il  y  a  des  Orateurs  parmi  les  mo- 
dernes ,  qui  doivent  preCque  toute  leur  ré- 
putation à  ce  Lieu  comnnm. 

\JEtymolo^u  crt  un  autre  Lieu  commun 
qui  tournit  quelquefois  un  petit  argument  à 
l'Orateur.  Excnîple  :  Si  la  philofophu  cfl 
r amour  de  la  fagcffe  ,  /c^^{  donc  Jdf^e  & 
modéré ,  wus  qui  fuites  profejfîon  d' être  phi- 
lofophe. 

Les  Omonymes^  ou  jeu  de  mots,  font 
à-peu-prt's  dans  le  mcme  goût.  Une  caufe 
efl  bien  délefpérée,  quand  elle  n'a  que  ces 
fortes  d'argumens  pour  fe  défendre.  C'eft 
faire  tort  au  bon  droit,  que  d'employer  en 
fa  faveur  de  pareilles  armes. 

Pour  les  Contraires ^  ils  font  d'un  grand 
iifage  ;  &c  c'efl  fou  vent  la  meilleure  manière 
d'expofer  une  pcnféc.     Difons  d'abord  ce 


qu'une  chofe  n'eft  point  :  refprit  de  l'audi- 
teur le  met  en  aâion,  &  eftaie  lui-même 
de  trouver  la  définition.  D'ailleurs,  une 
defcription  dans  ce  genre  iert  d'ombre  à 
l'autre  qu'on  prépare,  &  la  fait  valoir. 

Les  Circonfidnus  font  d'un  grand  poids 
dans  les  preuves.  «  Alilon,  dites- vous,  a  cicéfoi^ 
?»  tendu  des  embûches  à  CW/wi;  maiscon- 
>»  (idérez  les  circonftances  où  il  étoit ,  dans 
»  une  voiture,  enveloppé  d'habits  embar- 
>»  raiïans ,  accompagné  de  fa  femme  &  de 
»  fes  fuivantes,  occ.  »  Foyê^  Circons- 
tances. 

Les  Antccédcns  &  les  Conféquens  font  les 
chofes  qui  fuivent  ou  qui  précèdent  un  fait, 
6t  qui  aident  à  le  reconnoître. 

Enfin,  en  confidérant  la  caufc  &  les  ef' 
fits^  on  loue,  on  blâme  une  a(^ion ,  on 
conieille  une  entrepriie ,  on  en  détourne  ; 
ainfidu  refle.  Ceux  mcme  qui  aflfeclent  de 
méprilér  les  Lieux*  communs,  font  obligés 
d'y  aller  puifer  ;  &,  quelquefois  ikns  le  fça- 
voir,  ils  leur  doivent  tout  ce  qu'ils  ont  de 
plus  beau  dans  leurs  diibours. 

Au  refle,  on  appelle  tous  ces  Lieux,  intl' 
r'uurs  ^  parce  qu'ils  tiennent  au  fujet  mcme, 
ou  comme  caufes,  ou  comme  parties,  ou 
comme  rapports ,  ou  comme  circonftances. 
Ils  font  tirés  tous  de  la  nature  même,  ou, 
comme  dit  Quinùiien ,  des  entrailles  de  la 
caufe ,  ex  vijceribus  rci.  On  les  appelle  ainfî 
pour  les  diftinguer  des  Lieux  extérieurs  qui 
font  au  nombre  de  fix  :  la  loi ,  les  titres,  la 
renommée  ou  réputation,  le  ferment,  la 
queftion,  les  témoins ,  &  fans  lefquels ,  ea 
les  prenant  tous  féparément,    une  caufe 

S  iij 


peut  fubfirter.  f^oye^  LiEUX  COMMUNS; 
COMMUNICATION  :  figure  de  rhéto- 
rique par  laquelle  l'Orateur,  plein  de  con- 
fiance en  Ton  bon  droit ,  s'en  rapporte  à  Ki 
décifion  des  juges  ^  des  auditeurs ,  de  (on 
adverfaire  même;  Ciceron  l'emploie  fou*- 
vent.  Ainfi  ,  dans  le  Plaidoyer  pour  Liga-r 
riusy  aprcs  avoir  pouiïc  vivement  Tubcron:- 
5»  Qu'en  penfez-vous,  dit-il  à  Ccfar?  Croyez- 
5»  vous  que  je  fois  fçrt  embarrafTé  à  délen- 

V  dre  Ligarius  ?  Vous  femble-t-il  que  je 
»  fois  uniquement  occupé  defa  juftificatiQn  } 
y^  Mais  ,  quelque  puiflans  que  foicnt  les 
>♦  moyens  que  je  viens  d'alléguer ,  je  ne 
5>  veux  la  devoir  qu'^à  votre  humanité,  qu'^ 

V  votre  clémence  ,  qu  a  votre  çompafTioa 
5>  pour  un  malheureux.  »  Et  dans  celui  pour 
Caïus  Rabirius  y  accufé  de  trahifon  par  La- 
hicnus  ,  pour  avoir  ,  dans  une  émeute  po- 
pulaire y  participé  à  la  mort  d'un  taflieux 
nommé  Saturnin ,  après  avoir  montré  que 
l'accufé ,  en  fe  joignant  alors  aux  con- 
fuls  &  aux  membres  les  plus  diftlngués  de 
la  république ,  n'avoit  fait  que  remplir  le 
devoir  d'un  bon  citoyen  :  «  Mais  vous,  dit- 
!>>  il  à  l'accui'ateur,  le  vous  le  demande  , 
»>  qu'euflfiez-vous  fait  dans  une  circonftance 
»  auffi  déhcate  ?  vous,  qui  prîtes  la  fuite  par 
»  lâcheté ,  tandis  que  la  fureur  &  la  mé- 
»  chanceté  dç  Saturnin  vous  appelloient 
5>d*un  côté  au  Capitole,&:  que,  d  un  autre, 
5>  les  confuls  imploroient  votre  fecours  pour 

V  ta  défenfe  de  la  patrie  &  de  la  liberté  ?• 
5>  Quelle  autorité  auriez- vous  refpeftée  ? 
»  Quelle  voix  auriez-vous  écoutée  ?  Quel 

V  parti  auriez-vous  embraffé  ?  Aux^  ordre% 


•%>  de  quî  vous   (eriez-vous   fournis  ? 

»  Pouvez- vous  donc  faire  un  crime  à  Ra- 
»  hirius  de  s'être  joint  à  ceux  qu'il  ne  pou- 
»  voit,  ni  attaquer  fans  folie,  ni  abandonner 
>  fans  deshonneur?  >► 

Ainfi  Domïtius  Jfer^  au  rapport  de  Quin- 
tUicn  ^  dans  fon  Plaidoyer  \iCtuxCloantitlay 
dit,  en  s'adrefTant  aux  auditeurs  :  «  Dans  le 
»  trouble  &:  l'embarras  où  elle  fe  trouve  , 
y>  elle  ne  fçait,  Meffieurs,  ni  ce  qui  crt:  per- 
M  mis  à  wnQ  femme  dans  une  telle  conjonc- 
^  ture ,  ni  ce  qui  convient  à  une  épouië. 
^  Peut-être  que  le  hazard  vous  a  raflemblés 
»  ici  pour  la  tirer  de  peine?  Vous,  fon 
>»  frère,  &  vous ,  les  amis  de  fon  père,  que 
»  lui  confeillez-vous?  » 

COMPARAISON  :  figure  de  rhétorique 
&  de  poëlie,  qui  fert  à  l'ornement  &  à  l'é- 
claircifTement  d'un  difcours  ou  d'un-poëme. 
Homère  &  P'ir^iU  en  font  pleins.  M.  de 
Voltaire  tx\  a  répandu  de  très-belles  dans  la 
Henriade.  Les  Orateurs  donnent  moins  dans 
cette  figure  ;  mais  ils  ne  fe  l'interdifent  pas. 
Nous  en  citerons  des  exemples  tirés  des 
uns  &  des  autres. 

Pour  rendre  une  comparaifon  jufle  ,  il 
faut,  i^  que  la  chofe  que  Ton  y  emploie, 
^oit  plus  connue  ou  plus  aifée  à  concevoir 
que  celle  qu'on  veut  faire  connoître  ;  2^  qu'il 
y  ait  un  rapport  convenable  entre  l'une  &: 
1  autre  ;  i^  que  la  comparaifon  foit  aulTi 
courte  qu'il  eft  poffible  ,  &  relevée  par  la 
julteffe  à^%  expreffions. 
^  Non-feulement  les  comparaifons  doivent 
être  juftes  ;  mais  elles  ne  doivent  être  ni 
lafles,  ni  triviales  j  ni  ufées ,  ni  employées. 
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fans  nëceflité ,  ni  trop  fouvent  répétées.  Gift 
peut  les  tirer  de  l'hlftoire,  de  toutes  fortes 
de  fujets,  &  de  tous  les  ouvrages  de  l'art  &C 
de  la  nature.  Voici  une  comparaifon  tirée 
de  rOraifon  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre, par  M.  BoJ/'uct,  «  Comme  une  co- 
»  lomne  dont  la  made  folide  paroît  le  plus 
»  ferme  appui  d'un  temple  ruineux ,  lorfque 
»  ce  grand  édifice  qu'elle  foutenoit,  fond 
»  fur  elle,  fans  Tabbatre  ;  ainiî  la  reine  fe 
»  montre  le  ferme  foutien  de  l'Etat,  lorf- 
»  qu'après  en  avoir  long-tems  porté  le 
»  faix ,  elle  n'eft  pas  même  courbée  fous 
»  fa  chute.  » 

Et  dans  l'Oraifon  du  prince  de  Condc  , 
il  dit  :  <*  Comme  un  aigle, qu'on  voit  tou- 
w  jours  ;  foit  qu'elle  vole  au  milieu  des  airs, 
»  foit  qu'elle  fe  pofe  fur  le  haut  de  quelque 
»  rocher  ,  porter  de  tous  côtés  des  re^^ards 
»  perçans  ,  &  tomber  fi  fûrement  fur  fa 
V  proie  qu'on  ne  peut  éviter  fes  ongles 
»  non  plus  que  (ts  yeux;  aufli  vifs  étoient 
»  les  regards  ;  auffi  via  &  impétueufe  éroit 
»  l'attaque;  aufli  fortes  &  inévitables  étoient 
»  les  mains  du  prince  de  Condc.  » 

En  parlant  du  difcours  infolent  que  BuJJi 
h  CUrc  ^  un  des  Seize,  ofa  tenir  au  parle- 
ment alTemblé ,  M.  </e  Voltaire  dit  dans  la 
Henriade  : 

0«  4*  Le  Sénat  repondit  par  un  noble  filence. 

Tels,  dans  les  murs  de  Rome  abbatus  &  brûlons , 
Ces  Sénateurs,  courbés,  fous  le  fardeau  des  ans  ^ 
Attendoient  fièrement,  fur  leur  fiége  immobiles, 
les  Gaulois  ÔC  la  mort  avec  des  yeux  tranquilles. 


Il  n'eft  pas  toujours  néceffaire  que  la  com- 
paraifon  relevé  Ton  objet;  il  fuffit  qu'elle  le 
peigne  vivement  :  ainfi,  pourvu  que  les  four- 
mis &  les  abeilles  nous  donnent  une  jufle 
idée  de  Tindurtrie  des  Tyrlens ,  &  de.la  di- 
ligence des  Troyens ,  on  n'a  plus  rien  à  de- 
mander à  yirgi/e.  Tout  ce  qu'on  peut  exi- 
ger, c'eft  que  les  images  foient  nobles ,  c'eft- 
à-dire  que  l'opinion  commune  n'y  ait  point 
attaché  l'idée  faclice  de  baiïefTe  ;  mais  il 
faut  obferver  que  l'opinion  change  d'un  fié^ 
de  à  l'autre  ;  &,  à  cet  égard  ,  le  fîécle  pre- 
fent  n'a  pas  droit  de  juger  les  fiécles  pafTés, 
Si  l'on  a  raifon  de  reprocher  à  Homère  &c 
à  y'i'-plc  d'avoir  comparé  Ajax  &C  Turnus 
à  un  ane,  ce  n'eft  donc  pas  à  caufe  de  la  baf- 
(e^t  de  ces  images  ;  car  ces  Poètes  fqavoient 
mieux  que  noiiSjfi  elles  étoient  viles  aux  yeux 
àts  Grecs  &  des  Romains ,  &  leur  choix 
fait  du  moins  préfumer  qu'elles  ne  l'étoient 
pas  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  défavouer  , 
c'eft  que  l'obflinatiop  de  l'âne  ne  peint  qu'à» 
demi  l'acharnement  à!Ajax.  Ce  que  l'ar'« 
deur  d'un  guerrier  a  de  fier ,  d'impétueux  , 
de  terrrible  5  n'y  eft  point  exprimé  :  voilà 
par  où  la  comparaifon  eft  défeélueufe.  L'in- 
tention du  Poète,  en  employant  une  image, 
n'eu  remplie  que  lorfque  tout  fon  objet  s'y 
fait  voir,  au  moins  dans  ce  qu'il  a  de  re- 
latif aux  fentimens  qu'il  veut  exciter  :  or 
les  fentimens  qui  naiffent  de  la  peinture  des 
combats ,  font  l'étonnement ,  la  pitié ,  la 
crainte. 

Il  eft  donc  décidé  par  la  nature  même  , 
indépendamment  de  l'opinion,  que  les  ima- 


gcs  du  lion ,  du  tigre,  de  Taigîe  ou  du  vau- 
tour ,  rendent  mieux  Taf^ion  d'un  guer- 
rier ,  au  milieu  du  carnage  ,  que  celle  de 
TAne  qui  ne  peint  qu'une  patiente  ftupldité. 
L'égarement  de  Didon  cfl  bien  mieux  rendu 
par  l'image  de  la  biche  que  le  chalTeur  a 
bledee,  ik  qui,  courant  dans  les  forets,  em- 
porte le  trait  mortel  avec  elle.  C'eft  la  plé- 
nitude de  ridée  qui  fait  la  beauté  de  la 
comparaifon;  &,  ne  fuppofant  mcme  que 
le  FMére  ne  voulût  que  rendre  Ion  objet  plus 
fenfible ,  la  comparaifon  ,  qui  TembrafTe 
le  mieux,  eft  celle  qu'il  devroit  préférer.  Je 
fqais  qu'il  n'eft  pas  befoin  que  l'image  pré- 
fente  toutes  les  faces  de  l'objet;  mais  U 
face  ,  qu'elle  préfente  doit  fe  peindre  vi- 
vement à  l'efprit  ;  &  c'eft  l'affoiblir  quç 
de  retrancher  ce  qui  en  fait  la  force  &c  la 
grâce. 

On  trouvera,dansles  vers  fuivans  adre/Tés 
à  mademoifelle  Clairon  fur  l'indécilion  de 
fa  rentrée  au  théâtre  ,  une  comparaifon  qui 
relevé  Tobjet,  &  qui  en  préfente  à  l'efprit 
toutes  les  faces  : 

M.  Do-  On  dit,  ô  la  plajfante  Klftoire  ! 

^^*  Que ,  par  un  fcrupule  enfamln  , 

Tu  ne  veux  point,  dois- je  le  croire  ? 

Trouver  Lais  fur  le  chemin 

Où  tu  prends  ton  vol  vers  la  gloire. 

Ce  bruit  eft  faux  ,   je  le  foutien  : 

Lais  eft  fi  bonne  perfonnc  ! 

Elle  a  des  amans,  la  fripponnc  ! 

C'eft  un  avo'u-  qui  fted  fort  bien. 


DVilleurs  l'aigle ,  au  milieu  des  airs  , 
Planant  au-deffus  des  collines  , 
3e  jouant  parmi  les  éclairs  , 
Du  haut  de  ces  routes  divines , 
Voit-il ,  à  l'ombre  des  builTons , 
Les  jeux  des  mouches  libertines  , 
Et  les  amours  des  papillons. 

Cette  Comparaifon  eft  d'autant  plus  heu- 
reufe,  qu'elle  embellit,  relevé,  a^grandit 
infiniment  l'objet  comparé. Telle  eft  encore, 
dans  une  ode  a  Horace,  la  Comparaifon  de 
Drufus  avec  Toi  (eau  qui  porte  la  foudre  : 
telle  eft,  dans  la  Pharfale  de  Lucain  y  la 
Comparaifon  de  Famç  de  Ccfar  avec  la  fou- 
dre elle-même. 

Quelquefois  Tintention  du  Poète  eft  de 
ravaler  ce  qu'il  peint ,  comme  dans  cette 
Cornparaifon  fi  jufte ,  tirée  d'une  Epitre 
adrerfée  à  M.  de  Voltaire ,  fur  la  complai- 
fance  qu'il  a  d'écrire  à  tous  les  petits  Auteurs. 

Mais ,  p:ir  tes  billets  circulaires  ,  M.  Dof 

N'enhardis  plus  l'efTain  bruyant  "^* 

De  CCS  infectes  éphémères 

Qui  vont  afliéger  ton  couchant. 

Ainfi  ,  dans  les  plaines  de  Flo.-e  , 

Sur  le  déclin  des  Jours  brûlans , 

L*œil  furpris  voit  foudain  ^clorô 

Tous  ces  moucherons  bourdonnans  , 

Qui,  de  Tau^ore  qui  doit  fuivre  ^ 

Ne  reverront  pas  le  réveil. 

Et  viennent  fe  hâter  de  vivre 

Aux  derniers  rayons  du  (oleiL 

Qu  dans  cet  autr«  exemple  tiré  de  la  Heiv* 


riade  où  le  Poète  compare  les  Seîze  avec 
le  limon  qui  $*élcve  du  tond  des  eaux  : 

Ainfi,  lorfquc  les  vents,  tougiieux  tyrans  des  eaux. 
De  U  beine  ou  du  Rhône  ont  foulevé  les  flots , 
Le  limon  croupiiTint  dans  leurs  grottes  protondes, 
S'cleve,  en  bouillonnant,  fur  la  face  dci  ondes. 

Mais  alors ,  6c  ces  exemples  en  font  la 
preuve  ,  Tobjct  cft  vil ,  &  Timage  cft  noble  : 
c  '  -nd  du  choix  des  mots;  car  la  no- 

1  s  termes  eft  indépendante  de  l'idée  : 

c'cd  i'ulage  qui  la  donne  ou  qui  la  retule 
à  Ion  gré  ;  témoin  la  houe  &  le  limon  qu'il 
a  rcqus  dans  le  fiylc  héroïque.  En  cela  Tu- 
fakse  n\i  d'autre  régie  que  Ion  caprice,  &C 
c'ed  lui  qu'il  taut  conlulter. 

Il  tft  de  refTcnce  de  la  Comparai  Ton  de 
circonfcrire  fou  objet  :  tout  ce  qui  en  ex- 
code  Tiniage  eft  lupettlu,  &c,  par  conféquenr, 
nii.iihle  au  deflein  du  Poète.  La  Compa- 
railon  finit  où  finifTent  les  rapports.  Homcrc^ 
emporté  par  le  talent  &  le  plaifir  d'imiter 
la  nature,  ouMioit  louvent  que  le  tab'eaii 
quM  peik;noit  avec  teu ,  n'étoii  placé  qu'au- 
tant quM  croit  relatit  ;  &  dans  U  clulcur  de 
la  compofition  ,  il  l'achevoii  comme  abfolu 
bi  intérelLmt  par  lui-même.  C'eft  un  beau 
détauf ,  fi  Ton  veut  ;  mais  c'en  eft  un  grand 
que  d'intrcKluire  dans  un  récit  des  circonf- 
tances  &  des  détails  qui  n'ont  aucun  trait 
à  la  chofe.  Le  bon  fens  eft  la  première  qua- 
hté  du  génie ,  &  l'à-propos  la  première  loi 
du  bon  fens  :  auifi ,  quoiqu'on  ait  excuié  la 
furabondance  des  Comparaifons  ^Homcrc^ 
^ucon  des  Poètes  célèbres  ne  Ta  imité,  noA 


pas  mcmô  dans  Tode ,  qui,  de  ù  nature,  eft 
plus  vagabonde  que  le  pocme  épique. 

Au  refte  la  Comparailbn  t(\  elle-mcme 
une  excurfion  du  génie  ;  &  cette  excurlion 
ncù.  pas  également  naturelle  dans  tous  les 
genres.  Plus  Tame  eft  occupée  de  Ton  ob- 
jet direél ,  moins  elle  regarde  autour  d'elle  : 
plus  le  mouvement  qui  l'emporte  eft  rapide, 
plus  il  efl  impatient  des  obflacles  &  des 
détours;  enfin  plus  le  lentiinent  a  de  cha- 
leur &  de  force  ,  plus  il  maîtrife  Tima^ina- 
tion  &  Tempcche  de  s'égarer.  Il  s'enfuit 
que  la  narration  tranquille  admet  des  Com- 
paraifons  fréquentes  ,  développées  ,  éten- 
dues, &  prifes  de  loin  ;  qu'à  mefure  qu'elle 
s'anime,  elle  en  veut  moins ,  les  veut  plus 
concifes  &  apperques  de  plus  près  ;  que 
dans  le  pathétique  ,  elles  ne  doivent  erre 
qu'indiquées  par  un  trait  rapide,  &  que,  s'il 
s'en  préfente  quelques-unes  dans  la  véhé* 
mcnce  de  la  paffion  ,  un  feul  mot  les  doit 
exprimer. 

Nous  finifTons  par  cette  réflexion  qui 
peut  être  utile  aux  jeunes  Ecrivains.  Une 
épreuve  sûre  de  la  bonté  ou  du  vice  des 
Comparaifons ,  c'eft  de  cacher  le  premier 
terme ,  &  de  demander  à  un  ami  infiruit 
&c  éclairé,  à  quoi  reiïemble  le  fécond.  Si 
le  rapport  eft  jufte  &c  fenfible,  il  fe  préfen-» 
tera  naturellement. 

COMPENSATION  :  fi:îure  de  rhétori- 
que, à  hquelle  on  rapporte  le  parallèle,  qui 
n  eft  autre  chofe  que  la  comparaifon  de 
deux  chofes  ou  de  deux  perfonnes.  C'eft 
un  exercice  agréable  pour  l'efprit  qui  va  6c 
qui  revient  de  l'un  à  l'autre,  qui  compare 


aJ6  .^.(COM):>ÇV 

les  traits ,  qui  les  compte,  &:  qui  juge  coti^ 
tinuellement  de  h  ditrérence  6:  de  la  rei- 
femblance. 

M.  de  la  Motte  nous  a  donné  en  peu  de 
mots  le  parallèle  de  Racine  &  de  Corneille^ 

Des  deux  Souverains  de  la  fcène 
L'afpei^  a  Irapc  nos  efprits  : 
C  ert  ùir  leurs  pas  que  Mclpomcne 
Conduit  fes  plus  chers  favoris. 
L'un  plus  pur,  l'autre  plus  fublime  ; 
Tous  deux  panagent  notre  clViiuc 
Par  un  mérite  ditTcrent  : 
Tour-à-tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  cœur  a  de  plus  tcndic  , 
Ce  que  refprit  a  de  plus  grand. 

Il  y  a  pourtant  de  la  différence  entre  Ift 
Parallèle  &  la  Coinpenlation.  Voici  un 
exemple  de  cette  dernière  :  U éloquence  ejl 
quelquefois  dangereufe  en  ce  quelle  fcJuit 
en  faveur  du  coupable  ;  mais  elle  efl  utile 
pour  défendre  C  innocent  :  elle  porte  aux 
méchantes  aciions ,  quand  elle  efi  le  par^ 
tage  des  mauvais  citoyens  ;  mais  elle  ports 
au  bien  ,  à  la  vertu ,  quand  ,  &c. 

Ces  figures  font  comme  de  grands  tableaux 
d/ins  un  ouvrage  ;  elles  trapent  tous  les 
ledeurs  ,  d'où  il  faut  conclure  qu'on  doit 
en  ufer  Tobrcment. 

COMPILATION  :  recueil  formé  d« 
morceaux  pris  qa  &  là  dans  le  mcme  ou 
dans  divers  Auteurs.  Plulieurs  ouvrages  de? 
modernes  ne  font  que  des  compilations  d« 
ceux  des  anciens. 


On  peut  diilinguer  deux  fortes  de  Com- 
pilations, i"  celle  où  les  textes  de  divers 
-Auteurs,  dont  le  ftyle  ne  fcauroit  être  uni- 
forme ,  ibnt  fi  bien  fondus,  qu'ils  paroilfent 
^tre  fortis  de  la  mcnie  plume  :  telle  efl  THif- 
toire  ancienne  de  M.  Roîlin  ;  tel  eft  en- 
core l'Abrégé  chronologique  de  l'Hiftoire 
de  France  du  préfident  Hcmiult ;  2°  celle 
qui  n  eft  qu'une  copie  exacte  de  lamb-jaux 
découfus ,  tirés  d\in  feul  ou  de  plufieurs 
Auteurs:  telle  efl  KEcoUdi  litUratun ;  tels 
font  nos  différens  Recueils  de  poches  :  tek 
font  encore  prefque  tous  les  Diclionnaires 
portatifs  que  nous  avons. 

Les  qualités  les  plus  néceffaires  à  ceux 
qui  font  des  Compilations,  font  Texadi- 
tude  ,  le  difcernement ,  un  certain  ta6l  anii 
de  l'ordre,  du  goût,  pour  ne  préfenter  au 
ledeur  que  des  chofes  dignes  de  fon  atten- 
tion. Ces  qualités  font  plus  rares  qu'on  ne 
penfe;  &  tel  homme,  qui  teroit  bien  un 
ouvrage  d'imaginnMon  ,  n'cd  iouvcnt  pas 
capable  de  bien  faire  un  ouvrage  de  Com- 
pilation. 

COMPLEXION  :  figure  de  rhétorique, 
qui  contient  en  mcme  tems  une  répétition 
&  une  converfion ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la- 
quelle divers  meml)res  de  phrafe  commen- 
cent &  hniifent  par  le  mcme  mot ,  comme 
<ians  ce  pafTage  de  Ciccron  ,  qui  contient  de 
plus  une  interrogation  :  Quis  Ugcm  tidit  ? 
Ru  [lus,  Quis  majortm  partcm  popuUfuf' 
fragiis  pnvavh?  Rullus,  Quis  comitiis  vrcz* 
fuit  ?  Rullus.  Cette  figure  eft  commune , 
parce  qu'à  peine  l'auditeur  a-t-il  entendu  la 
queftion,  qu'il  prévient  la  réponfe, 
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COMPLIMENS.  royei  AcADtMt- 
QUE.   (^é/o^uence) 

COMPOSITION,  en  rhétorique,  s'en^ 
tend  de  Tordre  6c  de  la  liailon  que  doit 
mettre  l'Orateur  dans  les  parties  du  dii- 
cours. 

C'eft  à  la  Compofition  qu'appartient  l'att 
d'afTembler  &  d'arranger  les  mots  dont  le 
ftyle  eft  formé,  &  qui  fervent  à  le  rendre 
clair  ,  coulant ,  léger ,  harmonieux ,  rapide  , 
vif,  &c.  D  elle  auffi  dépend  Tordre  que  k$ 
maiieres  doivent  garder  entr'elles,  fuivant 
leur  nature  &  leur  dignité,  conforménient 
à  ce  précepte  à^ Horace ,  commun  à  la  pot- 
lie  comme  à  Téloquence  : 

Singula  quoique  locum  te  néant  for  tit  a  decenUr, 

Nous  allons  joindre  ici  quelques  réfle- 
xions détachées ,  &  fans  ordre  ,  que  nous 
adrefTons  à  ceux  qui  lé  propofent  d'écrire 
pour  le  public. 

Tout  Ecrivain ,  pour  écrire  nettement , 
doit  fe  mettre  à  la  place  de  fes  le(^eurs  ; 
examiner  fon  propre  ouvrage  comme  quel- 
que chofe  qui  lui  eft  nouveau,  qu'il  lit  pour 
la  première  fois  ,  où  il  n'a  nulle  part ,  ik 
que  TAuteur  auroit  foumis  à  fa  critique  ;  6c 
(e  perfuader  enfuite  qu'on  n'eft  pas  entendu, 
feulement  à  caufe  qu'on  s'entend  foi-mcme^ 
mais  parce  qu'on  eft  en  effet  intelligible. 

Les  régies ,  dit  M.  du  Marfais ,  ne  doi- 
vent point  être  faites  fur  Touvrage  d'aucurt 
paniculier  :  elles  doivent  être  puifées  dans 
le  bon  fens  6c  dans  la  nature;  &c  alors ,  qui- 
conque s'en  éloigne, ne  doit  point  être  imité 
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en  ce  point.  Si  l'on  veut  former  le  goût  des 
jeunes-gens ,  on  doit  leur  taire  remarquer 
les  défauts ,  aulli-blen  que  les  beautés  des 
Auteurs  qu'on  leur  fait  lire.  Il  eft  plus  facile 
d'admirer,  j'en  conviens;  mais  une  criti- 
que fage ,  éclairée  ,  exempte  de  pafîîon  ôc 
de  fanatifme,  eft  bien  plus  utile. 

M.  l'abbé  Terra Jfon  dit  dans  un  de  {çs 
ouvrages  :  «  Les  commencans  ,  incapables 
»  encore  d'imiter  la  nature  même,  imitent 
»  d'abord  des  imitations  ;  6c  les  jeunes 
»  peintres  copient  des  tableaux,  avant  que 
»  de  travailler  d'imaginatien.  C'eft  ainfî 
»  qu'on  doit  lire  long-tems  les  bons  livres, 
»  avant  que  d'entreprendre  d'en  faire  foi- 
»  même.  »  Mais  il  ne  faut  prendre  aucun 
Peintre  ni  aucun  Auteur,  comme  ayant 
atteint  la  perfedion ,  &:  comme  étant  le 
terme  de  fon  art  ou  de  fon  talent  ;  car  on 
courroit  rifque  de  demeurer  inutile  toute 
fa  vie  à  ceux  qui  ont  les  originaux.  Cette 
réflexion  m'en  fournit  une  autre;  c'eft  que 
la  nature,  qui  eft  l'original  univerlel,  en  perd 
le  nom ,  pour  le  laiiïer  à  fes  plus  habiles 
imitateurs ,  écrivains  ou  peintres 

Quand  on  n'écrit  que  pour  les  fçavans ,  oif, 
on  n'eft  guère  lu.  Il  y  a  ordinairement  plus  '^'^«  ^^» 
d'efprit ,  dit  l'abbé  Desfontaincs  ,  dans  un 
ouvrage  deftiné  pour  les  ignorans,  &  qu'ils 
lifent  avec  plaifir  &  avec  fruit,  que  dans 
ces  dofles  &  fublimes  ouvrages  que  les 
hommes  d'une  fcience  profonde  honorent 
de  leur  admiration. 

Un  bel-efprit  du  fiécle  pafTé ,  pour  bra-      u. 
ver  la  critique ,  fe  glorifioit  de  n'écrire  que  ^om.  1;. 
pour  trois  ou  quatre  intçlHgences  fublimes. 
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Mais  de  pareils  Ecrivains  ne  feroient-ils  p3Ç 
mieux  de  donner  feulement  des  copies  de 
leurs  ouvrages  à  ces  grands  génies  ,  Tans 
caulcr  au  refte  de  l'univers  le  chagrin  de  ne 
pouvoir  les  entendre  ? 

Le  but  que  doivent  le  propofer  tous  ceux 
qui  écrivent,  c'eft  d'inftruire.  Il  ne  fuftit 
pas  d'être  agréable  ;  il  faut  être  utile  en 
même  tems.  f"^oyci  Utile. 

Il  faut,  avant  que  d'entreprendre  un  ou- 
vrage ^confultcr  fes  talens.  /'f>vc{  Talent. 
CONCESSION  ,eft  une  figure  de  rhé- 
torique par  laquelle  fOrateur  ou  le  Poète, 
pour  taire  valoir  davantage  (on   idée  ,  ne 
craint  pas  d'accorder  quelque  chofe  qui  pa- 
roît  lui  être  contraire  ,  mais  dont  il  ne  man- 
que pas  de  tirer  avantage.  Rou[ft:au  l'em- 
ploie pour  mieux  faire  fentir  combien  c'eft 
â  tort  : 
F. p.  k       Que  dans  les  vers  tous  s*e{llment  do6>eurs. 
Maroc.  pj^  f  j^g^  amis,  un  peu  moins  de  fuperbe. 

Vous  avez  lu  quelque  ode  de  Malherbe  ? 
Soli.  RicheUt,  jadis  en  raccourci. 
Vous  a  de  l'art  les  régies  dégroiri  : 
Je  le  veux  bien.    Vous  avez,  fur  la  l'cène  , 
En  vers  bouffis  fait  heuder  Mtlpomcne  ? 
C'eft  un  grand  point;  mais  ce  n'eft  pas  alTez. 
Ce  mctier-ci  n'eft  ce  que  vous  pcnfez. 
Minerve  à  tous  ne  départ  fes  largefles  : 
Tous  fçavent  fart ,  peu  fçavent  fes  fineffes  ;  ' 
■     Et,  croyez-moi,  je  n'en  parle  à  travers. 
Le  jeu  d'échecs  reflemble  au  jeu  des  vers . 
Sçavoir  la  marche  eft  choie  très-unie  i 
Jouer  le  jeu,  c'eft  le  fruit  du  génie. 

Foyei  ÉPITPvOPHE. 
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CONCETTI  :  nous  nous  fervons  de  ce 
mot,  qui  nous  vient  des  Italiens,  pour  dé- 
figner  indiliinélement  toutes  les  pointes 
d'efprit  recherchées ,  que  le  bon  goût  prof- 
crit.  f'oye7  POINTES.  JeU   DE  MOTS. 

CONCLUSK)N  :  dans  l'art  oratoire, 
c'eft  la  dernière  partie  du  difcours ,  celle 
qui  le  termine.  Elle  comprend  deux  fonc- 
tions :  la  première  confifte  dans  une  courte 
récapitulation  des  preuves;  la  féconde,  à 
exciter  dans  l'ame  des  auditeurs  les  fenti- 
mens  qui  peuvent  conduire  à  la  perfuafion. 
L'une  demande  beaucoup  de  précifion,  d'a- 
drcHTe  &  de  difcernement ,  pour  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut ,  6c  rappeller  en  peu  de 
mots  la  fubftance  des  preuves;  mais  l'élo- 
quence réferve  fa  plus  grande  force  pour 
l'autre ,  &  c'eft  par  le  lecours  du  pathéti- 
que qu'elle  domine  &c  qu'elle  triomphe. 
^oyei  Distribution.  Péroraison. 

CONDUPLICATION  :  cVft  un  trope 
qui  confifte  dans  la  répétition  des  mêmes 
termes  au  commencement,  ou  au  milieu, 
ou  à  la  hn  de  la  phrafe.  Cette  ngure  fen  à 
marquer  une  plus  grande  affedion.  Exemple  : 

f^a  lui  jurer  la  foi  que  tu  m'avois  jurée  ;  Andromi 

Va  profaner  des  D'uux  la  Màjefté  facrée.  "'^^• 

Ces  Dieux ^  ces  juftes  D'uux  n'auront  pas  oublié 
Que  les  mêmes  fermens  avec  moi  t'ont  lié. 

Cette  figure  a  beaucoup  d'agrément ,  lorf- 
que  la  répétition  forme  une  mcme  chuxe. 
Exemple  : 
Sur  le  héros  cinq  fois  la  mort  leva  fa  faulx  ;         Loui£^ 
Et  le  monflre  cinq  fois  refpe^la  le  héros.  </«=. 
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CONFÉRENCES  ecclésiastiques: 
(diCcours  qui  font  partie  de  Téloquence  de 
la  chaire.)  Par  les  Conférences  eccléfiafti- 
oues ,  nous  n^entendons  point  ici  le  réfultat 
de  ces  difcullions  théologiques  où  Ton  exa- 
mine quelque  point  de  dogme  ,  de  morale 
OU  de  dilcipline  ,  mais  des  dilcours  en  torme 
ou'un  ecclcliaftique  tient   à  une  aiTemblée 
o  eccléfiartiques  :  or  le  genre  d'éloquence 
qui  doit  régner  dans  ces  difcours,  eft  d'un 
goût  diriPérent  de  celui  des  fermons,  tait  pour 
un  auditoire  compofe  de  perfonnes  de  tou- 
tes conditions.  La  force  6c  la  véhémence 
conviennent  à  ceux-ci  ;    mais  le   ton  des 
Contérences  eccléfiaftiques   doit  être  plus 
doux  &C  plus  uni.  On  parle  à  des  gens  inf- 
truits,  qui  fqavent  les  régies,  auxquelles  il 
faut  (e  contenter  de  les  rappeller,  &  de  re- 
prcfenter  d'une  manière  pathétique  &  fen- 
fible,les  fuites funeftes  qu'entraineroient  leurs 
délbrdres  ou  leur  négligence  ,  fans  leur  faire 
de  ces  reproches  vits  &  piquans,  qu'on  em- 
ploie quelquefois  dans  la  chaire  pour  émou- 
voir le  pécheur.  11  y  a  même  à  cet  égard, 
fur-tout  (\  c'eft    un  eccléfiaflique  qui  parle 
à  fes  égaux,  une  infinité  d'attentions  &c  de 
bienféances  à  ohferver.  Mais  fi  c\(ï  v.n  fu- 
périeur ,  un  évcque  qui  inftruiié  les  minil- 
très   qui  travaillent   fous    fon  autorité ,    il 
peut  mcler  un  peu  plus  de  force  au  ton  de 
père  &  de  pafleur,  à  cette  éloquence  ten- 
dre ,  affcflueufe ,  infmuante,  dont  il  doit  ufer 
avec  les  coopérateurs  de  fon  miniftere.  Au 
refte ,   nous  ne  prétendons  point  prefcrire 
des  loix.  Nous  ne  traçons   que  l'idée  des 
ouvrages  les  plus  applaudis  en  ce  genre; 


tels  que  les  Difcours  eccléfiaftiques  de  M. 
Godcau ,  les  Conférences  &:  Difcours  fyno- 
dauxde  }A.  Maffillon,  Foyc-  ÉLOQUENCE 
DE  LA  Chaire. 

CONFESSION  :  c'eft  une  figure  par  la- 
quelle on  avoue  une  faute ,  un  crime  pour 
en  obtenir  le  pardon.  11  y  en  a  un  bel 
exemple  dans  le  Sonnet  de  Dcsbarrcaux^y 
qui  eft  fi  connu. 

CONFUTATION  :  partie  du  difcours 
oratoire  qui ,  félon  Quirifilicn ,  confifte  à 
répondre  aux  objedionsde  fon  adverfaire, 
&  à  réfoudre  fes  difficultés.  Les  prédicateurs 
&  les  avocats  en  font  fouvent  ufage.  f^oye^ 
Preuves.  Argument.  Réfutation. 

CONNOISSEUR:  ce  mot,  en  littéra- 
ture ,  renferme  moins  l'idée  d'un  goût  dé- 
cidé pour  les  lettres  ,  qu'un  difcernement 
certain  pour  en  juger;  &c  c'eft  en  cela  que 
le  mot  Connoijfeur  diffère  de  celui  à'Ama^, 
leur. 

L'on  n'eft  jamais  parfait  ConnoifTeur  en 
peinture,  fans  être  peintre;  en  po'èfie,  fans 
être  Pocte,  &c.  Il  s'en  faut  mcme  de 
beaucoup  que  tous  les  Peintres ,  &  tous  les 
Poètes  foient  bons  ConnoifTeurs.  Il  y  en  a 
d'alTez  ignorans  pour  voir  la  nature  comme 
ils  la  font ,  ou  pour  croire  qu'il  ne  faut  pas 
la  rendre  comme  ils  la  voient. 

CONSOLATION  ,  eft  un  difcours  par 
lequel  on  fe  propofe  de  modérer  la  douleur, 
ou  la  peine  d'autrui. 

Dans  la  Confolation ,  dit  Chamhers  ,  on 
doit  avoir  une  attention  principale  aux  cir- 
conftances  &  aux  rapports  des  perfonnes 
qu'on  veut  confoler,  Scaligcr  s'étend  affer. 

Tiij 
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fur  cet  article  ,  dans  ion  Art  poétique.  «  Ld» 
)»  confolateur ,  dit-il,  eft  ou  Tupérieur  ou 
»  inférieur,  ou  égal,  par  rapport  à  la  qua- 
»  lifé  ,  rhonnciir ,  la  richcfle,  la  (ageife,  ou 
»  l'Age  de  la  peribnne  intérelTée  à  la  Con- 
»  folation  ;  car  Livie  doit  confoler  Ovide 
»  d'une  manière  fort  différente  de  celle  dont 
>>  Oviih  conlble  Livic  :  ainfi,  quant  à  fau- 
Mtoriré,  un  père  &:  un  fils,  Ciccron  &c 
»  Pompcc ,  doivent  confoler  d'une  manière 
»  fort  différente  ;  de  morne,  par  rapport  à 
>♦  la  richeffe  ,  fi  un  client  vouloit  confoler 
»  Crajjus  ;  par  rapport  à  la  fageiïe,  comme 
>♦  lorfque  Scn^quc  confole  Polybc  vk  l'a  mère. 

V  Quant  à  l'Age,  on  n'a  pasbefoin  d'exem- 

V  pies.  » 

\}n  fupérieur  peut  interpofer  Ton  auto- 
rité ,  &:  mtlme  réprimander.  \}ï\  homme 
fage  peut  difputer  ,  alléguer  des  maximes  , 
préfenter  des  exemples.  Un  intérieur  doit 
montrer  du  reTpc^l ,  de  rattachement ,  de 
la  douceur.  Pour  les  égaux ,  il  les  faut  rap- 
peller  à  l'amitié  réciproque  ;  &  pour  tous 
en  général ,  leur  parler  raifon  &  leur  mon- 
trer que  le  tems  fera  fur  eux  ce  que ,  pour 
leur  bien ,  on  voudroit  qu'ils  fiflTent  dans  le 
moment. 

Malherbe  a  adreffé  à  Ton  ami  Duperrier 
une  très-belle  ode  pwur  le  confoler  de  la 
mort  de  fa  fille  ;  cette  ode  commence  ainfi  : 

Ta  douleur,  Dupcrier,  fera  donc  éternelle,  &c. 

C'eft  dans  cette  pièce  qu'on  trouve  ces 
Hances  fi  nobles ,  où  le  Poète  pcrfonni fiant 
la  mort ,  la  repréfente  comme  un  tyran  qui 
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n'épargne  perfonne,  &  des  coups  duquel 
on  doit  d'autant  plus  fe  confoier,  qu'ils  font 
inévitables  dans  toutes  les  conditions. 

CONSONANCE  :  figure  de  rhétorique 
à  laquelle  les  Rhéteurs  donnent  p!u(ieur$ 
noms,  &:  qui  confifte  dans  unereilembiance 
des  ions  des  mots  dans  la  même  phrafe. 
Les  Confonances  ont  des  grâces  en  latin  , 
pourvu  même  qu'on  n'en  iaiTe  pas  trop  fou- 
vent  ufage  dans  la  même  période ,  &  qu'elles 
te  trouvent  dans  une  pofitlon  convenable 
en  l'un  &c  l'autre  des  membres  relatifs  , 
comme  dans  l'exemple  fuivant  :  Si  non  Qulne. 
prœjidio  intcr  pcricula. ,  tamcn  Jolatio  in'  ''*•  ^  *  . 
tir  advcrfa.  Mais  cette  figure  n'a  point  ^'  ^* 
de  grâce  en  franc^ois  ;  elle  mené  prefque 
toujours  un  vice  d'harmonie.  Pourquoi  ? 
Je  crois  que  c  eft  par  la  même  raifon  que 
Quintilïcn  dit  que  les  hémiftiches  des 
vers  latins  font  déplacés  dans  la  profe. 
Comme  la  rime  ou  Confonance  n'entroit 
point  dans  les  vers  des  anciens ,  cette  Con- 
fonance ,  loin  de  les  bleiïer  dans  la  profe , 
flatoit  leur  oreille,  pourva  qu'il  n'y  eût 
point  d'affe(^ation  &C  que  l'ufage  n'en  fût 
pas  trop  fréquent;  reproche  qu'on  fait  à 
S.  Au^iiftin.  Mais  en  franc^ois,  comme  la 
rime  entre  dans  le  méchanifme  de  nos  vers, 
nous  ne  voulons  la  voir  que  là  ;  &  nous 
fommes  bleffés ,  lorfque  deux  mots  de  même 
fon  fe  trouvent  l'un  auprès  de  l'autre;  par 
exemple  :  Le  prix  des  beaux-efprits  ^  mais 
même  ^  que  quand  ^  j  ufqu  à  quand  y  &c. 
yoye?^  ParONOMASE. 

CONTE ,  eft  un  récit  fabuleux  en  profe, 
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inais  plus  ordlnaireincnt  en  vers.  Nous  par- 
lerons des  Contes  en  profe,  à  l'article  Nou- 
velles. 

Le  Conte  diffère  de  la  fable ,  en  ce  que 
celle-ci  ne  contient  qu'un  feul  tait  renfermé 
dans  un  certain  cfpace  déterminé,  dont  la 
fin  eft  une  moralité;  au  lieu  qu'il  n'y  a  dans 
le  Conte  ni  unité  d'a6lion  ni  de  lieu  ,  ni  de 
tems ,  &  que  Ton  but  eft  moins  d'inftruire 
que  d'amufcr.  La  table  eft  (ouvent  un  mo- 
nologue ou  une  Iccne de  comédie;  le  Conte 
eft  une  fuite  de  fcènes,  6c  quelquefois  même 
ime  fuite  de  comédies  enchaînées  les  unes 
aux  autres  : 

Pour  bien  conter  un  talent  ne  folîit  : 
A  mon  avis,  il  faut  en  avoir  mille. 
Flatter  le  cœur,  en  amufant  l'cfprit  ; 
IntcreiTcr,  &,  d'une  main  habi'e  , 
Bien  cacher  l'art  :  donner  un  tour  facile 
A  ce  qui  plus  a  coûté  de  travail  ; 
Ne  jamais  dire  un  feul  mot  inutile  ; 
N'oublier  rien ,  &  fuir  tout  long  détail  ; 
Aller  au  but  d'une  marche  rapide  ; 
Prendre  par-tour  la  nature  pour  guide  ; 
Sçavolr  Torner ,  mais  fans  s'en  écarter  ; 
C'cfl  le  moyen  de  fçavoir  bien  conter. 

On  peut  voir  au  mot  RÉCIT,  les  autres  qua- 
lités qu'on  exige  dans  une  narration.  Quoi- 
que la  longueur  du  Conte  ne  foit  pas  limi- 
tée, le  Poctc  doit  toujours  fe  hâter  d'arri- 
ver au  but  qu'il  s'efl  propofé  ;  le  fiflinat 
adcventum ,  convient  à  toute  forte  de  récita 
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On  peut  beaucoup  s'étendre  dans  un  Conte, 
fans  paroitre  long  pour  cela.  Il  ne  s'agit 
que  d'imaginer  des  ëvénemens  intérefîans, 
de  fçavoir  les  placer  à  propos,  de  les  narrer 
d'une  manière  vive,  de  jetter  de  la  gaieté 
&  de  la  variété  dans  les  peintures ,  &  de 
mettre  toujours  de  la  convenance  dans  le 
flyle. 

Les  Contes  de  Vcrgler  font  peu  connus,  on 
dumoinspeu  eftimés;  c'eft  pourtant  celui  de 
nos  Poètes,  qui  conte  le  mieux  api  es  Tinimi- 
table  La  Fontaine.  Les  Contes  de  l'abbé  de 
Grccourt  font  beaucoup    plus   connus   que 
ceux  de  ycrgicr  ;  mais  ils  n'en  font  pas  meil- 
leurs pour  cela.  Grécourt  n'a  que  de   l'ef- 
prit  ;  il  eft  fouvent  long  &  preque  toujours 
fi-oid.  La  Fontaine  eft  le  feul  qui  ait  excellé 
dans  ce  genre;  c'eft  dommage  qu'il  n'ait 
traité  que  ô^^s  fujets  licentieux,  qui  tont  rou- 
gir  l'honnêteté  &    la   pudeur.    Fcrgier  & 
Grccourt  n'ont  pas  été  plus  lages  :  un  homme 
qui  a  requ  de  l'éducation,  ne  peut  fans  hor- 
reur jetter  les  yeux  fur  la  plupart  de  leurs 
Contes.  Nous  exhortons  ceux  qui  voudront 
s'exercer  dans  ce  genre  de   poëfie ,  de  ne 
choifir  que  des  fujets   honnêtes  &:  décens. 
La  licence  &  l'obfcénité  ne  font  jamais  du 
goût  des  gens  bien  nés.  A  quoi  fert-il  de 
réuflîr  dans   un  genre ,  quand  on  ne  peut 
fe  faire  lire  de  tout   le  monde  ,   &  qu'on 
fe  fait  méprifer  de  ceux  même  qui  nous  li- 
fent  ? 

Ce  n'eft  pas  feulement  les  paroles  obfcé- 
nesque  les  honnêtes  gens  profcrivent,  c'eft 
encore  tout  ce  qui  peut   préfenter  un  fens 
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impur,  &  les  idées  capables  defalir  l'imagî- 
nation  ,  avec  quelque  artifice  qu'elles  foient 
exprimées;  car  celles-ci  font  peut-être  plus 
dangereufes  que  des  obfcénités  groffieres 
dt)nt  la  vue  feule  fait  horreur.  Le  tour  in- 
génieux des  expreilions  corrompt  le  cœur, 
€n  amulant  Telprit  :  ce  feroit  taire  de  lés 
talens  Tabus  le  plus  criminel  ,  que  de  les 
tourner  à  embellir  le  crime  &  à  parer  le  vice. 
Le  léger  &  faux  honneur  que  Fefprit  s'imagi- 
neroit  en  retirer,  dédommageroit-il  jamais  le 
Cv-eur  de  la  honte  dont  il  fe  couvriroit,  &  de 
Taviliflément  dans  lequel  il  tomberoit.  In- 
dépendamment de  la  religion,  la  morale 
du  monde  condamne  &  reprouve  ces  excès. 
Lespayens,  par  les  feules  lumières  de  la  rai- 
fon ,  avoient  horreur  des  pocfies  licentieu- 
fes.  Sommes-nous  moins  éclairés  qu'eux? 
Serions-nous  moins  délicats  fur  l'article  des 
mœurs?  Dans  quelqu'ouvrage  que  ce  foi t, 
les  mœurs  avant  toutes  chofes, doivent  être 
confultées;  &  la  liberté  cynique  neft  pas 
moins  condamnable  en  pocfie  qu'en  pein- 
ture. Un  Poète  licentieux  protefte  en  vain 
d'innocence  :  le  libertinage  d'efprit  a  pref- 
que  toujours  fa  fource  dans  le  cœur;  &  \e$ 
Je(5leurs  ne  fc^auroient  fe  perfuader  qu'un 
Ecrivain  qui  prend  plaifir  à  traiter  des  fu- 
jets  obfcènes  ,  foit  véritablement  vertueux. 
LVfprit  trahit  le  cœur  ;  &  tous  deux  fe 
deshonorent  aux  yeux  de  leur  fiécle  &  de 
h  poHérlté. 

Les  rcHexions ,  les  fentences  font  perml- 
fes  dans  le  Conte  ;  mais  elles  doivent  être 
courtes,  6c  naître  du  fuiet  :  telles  font,  ce 


me  femble,   celles  qu'on  trouve   dans  le 
Conte  fuivant. 

LA  VÉRITÉ  AU  FOND  D'UN  PUITS. 

C  o  N   T  E. 

Souvent  l'occafion  fournit  à  la  penfée 

Quelque  réflexion  fenfée. 

Le  fot  ne  fent  point  ce  bonheur  ; 

Mais  le  philoiophe  en  protite. 
Ainfi  fit  autrefois  ce  célèbre  rieur 

Que  l'on  appelloit  Démocrite, 
Un  jour  d'été,  ce  fage  apperçut  fon  voifin 
Qui  defcendoit  deux  flacons  de  fon  vin 
Au  fond  d'un  puits  ,  fans  doute  pour  défendre 
Son  gofier  altéré ,  des  ardeurs  du  Lion. 
Démocrite  admira  cette  précaution. 

Mais  admirer  efl-ce  affez  pour  un  fage  ? 

Il  voulut  voir,  dans  le  moment , 
Si  la  fraîcheur  de  Teau  pouvoit  fubtilemcnt , 
A  travers  la  fougère,  aller  jufqu'au  breuvage 
Qui  ramené  en  nos  coeurs  &  les  ris  &  les  jeux. 
Du  fond  du  puits  il  tire  une  bouteille , 

Puis  l'autre,   6c  les  rend  toutes  deux 

Vuides  de  la  liqueur  vermeille. 
Il  ne  s*étoit  jamais  va  de  fi  belle  hntneur ,' 

EtVavoit  ri  de  fi  bon  cœur. 
Il  dit  maint  quolibet  contre  la  race  humaine  ; 

Et ,  dans  le  fort  de  fa  gaieté  : 
Oh  1  pour  le  coup ,  dit-il ,  la  maxime  efl  certaine 
Ce  n'efl  qu'au  fond  d'un  puits  que  gît  la  vérité. 

/.  5,  Roujjeau  a  excellé  dans  les  Contes 
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épigrammariques  ;  mais  prefque  tous  font  obf- 
cènes.  On  fçait  que  ce  tlit  la  fource  de  toutes 
Tes  fautes  &  de  tous  fes  malheurs.  Les  paf- 
fions ,  la  débauche  ,  &  la  facilité  qu'on 
trouve  à  rimer  des  penfées  libres  ,  n'entraî- 
nent que  trop  la  jeunefTe  ;  mais  on  en  rou- 
git dans  un  âge  plus  mur.  Perfonne  n'ignore 
Je  repentir  que  La  Fontaine  &  Roujff'cau 
éprouvèrent  fur  la  fin  de  leurs  jours,  llfaut 
tâcher  de  fe  conduire  à  vingt  ans ,  dit  un 
de  nos  grands  Poètes ,  comme  on  fouhai- 
teroit  de  s'être  conduit  quand  on  en  auroit 
quarante. 

LA     PERTE     RÉCIPROQUE. 

COSTE     ÉPICRAMMATldC/E, 

Un  Procureur  à  Nanon ,  fa  voifine  , 

Fit  un  emprunt  d'un  meuble  de  culfine  ,' 

D'un  gros  chaudron  ,   qu'elle  ne  revit  plus; 

Pour  le  ravoir  fes  foins  furent  perdus. 

Devant  le  Juge  elle  l'appelle  en  forme. 

Le  Procureur  ,  de  pure  vifion 

Traite  l'emprunt ,   &  conclut  que  Nanon 

Soutient  un  menfonge  énorme. 

Point  de  témoin  :  on  l'appelle  au  ferment; 

Procès  par  lui  gagné  conféquemment  ; 

Car  fans  délai,  levant  fa  main  infâme  , 

Il  jure.    Ah  !  malheureux  fripon  , 

Lui  dit-elle,  tu  perds  ton  ame  l 

El  toi ,  dit  l'autre ,  ton  chaudron. 

Les  régies  de  l'épigramme  font  applica* 
blés  au  Conte  épigrammatique.  Fojci  Elri- 
GRAMME. 


CONTINUATEUR  :  on  appelle  ainfî, 
dans  la  littérature,  ceux  qui  achèvent  des  ou- 
vrages commencés  par  des  Auteurs  qui  n'ont 
pu  les  finir.  11  n'y  a  que  les  bons  ouvrages, 
qui  ont  été  laiffés  imparfaits ,  qu'on  prend 
ordinairemenr  la  peine  de  continuer  ;  mais 
on  remarque  que  la  continuation  eft  pref- 
que  toujours  inférieure  à  ce  qui  a  été  fait 
par  le  premier  Auteur.  La  continuation  de 
rEfpion  Turc  de  Marana  ;  celle  de  dom 
Quichote,  &  du  Roman  comique,  font  mi- 
férables;  celle  de  THiftoire  univerfelle  de 
M.  Boffuet  ne  peut  pas  fe  lire  :  il  en  eft  de 
même  de  beaucoup  d'autres.  On  fçait  que 
THiftoire  de  France  de  M.  l'abbé  Féll  va 
en  s'aflbibliiïant.  Quoique  M.  l'abbé  Villa' 
nttvxiy  fans  contredit,  beaucoup  de  talent, 
on  le  trouve  inférieur  à  l'abbé  yéli  ;  6c 
M.  Garnlcr ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde , 
eft  encore  plus  inférieur  à  l'abbé  Vïllara, 
Deux  raifons  font  que  les  continuations 
font  prefque  toujours  mauvaifes  ;  la  pre- 
mière ,  c'eft  que  les  ouvrages  qu'on  conti- 
nue, 6c  qui  en  valent  la  peine ,  font,  pour 
l'ordinaire ,  de  bons  ouvrages  faits  par  àt% 
hommes  de  génie,  ou  de  mérite,  difficiles 
a  remplacer ,  parce  qu'il  eft  très-rare  de 
trouver  deux  Auteurs  qui  excellent  dans  le 
même  genre  ;  la  féconde,  c'eft  que  le  Con- 
tinuateur, quand  il  a  les  talens  requis,  fe 
trouve  gêné,  en  travaillant  d'après  le  plan 
&:  les  idées  d'autrui.  Cela  eft  fi  vrai ,  que 
des  ouvrages  médiocres  ont  eu  des  Conti- 
nuateurs plus  médiocres  encore. 

Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y  a  des 
perfonnes  trop  févçres ,  à  l'égard  des  Con- 
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tinuateiirs  d'ouvrages  commencés.  Au  Heu 
de  coniidërer  que  leur  travail ,  indépendam- 
ment de  la  forme,  peut  ctre  utile,  elles 
examinent  avec  une  attention  fcrupuleufe , 
fi  ces  Continuateurs  ont  la  mcme  capacité 
&  la  même  étendue  d'eiprit ,  que  les  Ecri- 
vains dont  ils  of'ent  être  les  luccefleurs  6c 
les  rivaux.  De  ce  parallèle,  toujours  défa- 
vantageux  aux  Continuateurs  ,  elles  fe  font 
un  tirre  pour  les  rabaifîér  &  pour  méprifer 
leurs  efforts.  Il  y  a  là  de  Tinjudice;  l'on 
doit  toujours  fçavoir  gré  à  un  homme  de 
lettres  de  travailler  à  perfectionner,  de  fon 
mieux  ,  un  bon  ouvrage  qu'on  a  laiffé  im- 
parfait. 

CONTINUITÉ  :  c'efl  un  mot  qui,  dans 
le  genre  dramatique  ,  l'ert  à  exprimer  la 
liaifon  qui  doit  régner  entre  les  différentes 
fcènes  d'un  même  ade. 

On  dit  que  la  Continuité  ejl  ohfcrvée., 
lorfque  les  fccnes  ,  qui  compofent  un  aCie, 
fe  fuccedent  immédiatement,  fansvuide, 
fans  interruption,  6:  font  tellement  liées, 
que  la  fcène  eft  toujours  remplie.  Foyc:^ 
Drame.  Scène.  Tragédie. 

On  dit ,  en  matière  de  littérature  &  de 
critique  ,  qu'iV  doit  y  avoir  une  continuité , 
c'eft-à-dire  une  connexion  entre  les  parties 
d'un  dii'cours.  ^oye^  Oraison. 

Dans  le  poème  épique  particulièrement, 
l'aClion  doit  avoir  une  continuité  dans  la 
narration  ,  quoique  les  événemens  &c  les 
incidens  ne  (oient  pas  continus.  Si-tôt  que 
le  Poète  a  entamé  fon  fujet ,  &  qu'il  a 
amené  (es  perfonnages  fur  la  fcène,  Tadion 
doit  être  cpntinuée  jufqu'à  la  fin  ;  chaque 


cafa£lere  doit  agir  ;  &  il  taut  abfolument 
écarter  tout  perlbnnage  oilif.  Le  Paradis 
perdu  de  Milton  s'écarte  Ibuvent  de  cette 
régie ,  dans  les  longs  difcours  que  TAuteur 
fait  tenir  à  l'ange  Raphaël ,  &  qui  marquent, 
à  la  vérité,  beaucoup  de  fécondité  dars 
l'Auteur  pour  les  récits ,  mais  qui  nuifent  à 
ravftion  principale  du  poème  qui  fe  trouve 
comme  noyée  dans  cette  multitude  de  dif- 
cours. 

Le  P.  le  Bofju  remarque  qu'en  retran- 
chant les  incidens  infipides  &  ianguilfans , 
le  poëme  acquiert  une  force  continue,  qui 
le  iait  couler  d'un  pas  égal  &C  foutenu  ;  ce 
qui  eft  d'autant  plus  néceffaire  dans  un 
poëme  épique,  qu'il  cft  rare  que  tout  y  foit 
d'une  même  force.  Voy^r^  Action.  Lpo- 

PÉE. 

CONTRAIRES  :  on  entend ,  en  rhéto- 
rique ,  par  ce  mot,  les  chofes  qui  ne  peuvent 
pas  réfider  en  même  tems  dans  un  feul  & 
même  fujet ,  comme  le  froid  &:  le  chaud 
dans  un  même  corps.  On  en  diftingue  de 
plufieurs  fortes ,  les  oppofcs ,  ou  advcrfatifs, 
comme  le  blanc  &:  le  noir,  le  vrai  &  le 
faux ,  la  vertu  &:  le  vice  -,  les  relatifs^  comme 
un  père  &  un  fils ,  un  roi  Se  fes  fujets ,  le 
difciple  &  le  maître;  les  privatifs^  comme 
l'opulence  &  la  mifere  ,  la  vie  Ôc  la  mort  ; 
hs  coniradicioires  ,  comme  voir  ôc  ne  pas 
voir ,  aimer  &  haïr. 

Les  oppofés  font  ceux  qui  diffèrent  abfo- 
himent  l'un  de  l'autre  ;  ainfi  Cicéron  a  dit  :  ^i 
fliiltitiam  fugimiis^  fap'untiam  fcquamiir^  & 
honitaumfi  malUiam,  Il  argumente  ailleurs 
par  les  contraires,  de  cette  manière:  //  ny  a 
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Ph'dlp,  point  de  milieu  entre  lu  guerre  &  la  paixi 
^AT.  Si  la  f édition  ^  qu  kniomt  a  excitée^  nejl 
point  un  acte  d'hoflilité ,  on  doit  la  re^ 
garder  comme  une  fuite  de  la  paix.  Il  em- 
ploie les  relatifs,  lorfqu'il  dit,  en  parlant 
du  pardon  que  Céfar  a  accordé  à  Marcellus: 
Jugci  di  quelle  gloire  fe  couvre  l'auteur 
d'un  tel  bienfait ,  puifquil  ejl  Ji  glorieux 
pour  celui  qui  le  reçoit.  Il  fe  l'ert  des  priva- 
tifs, loriqu'il  dit,  en  parlant  d'un  citoyen 
Romain  :  //  ne  peut  choijîr  qu  entre  Vexil 
&  la  mort.  On  trouve  beaucoup  de  con- 
tradi6l()ires  réunis  dans  ces  vers  à^BoileaUj 
tirés  de  fa  fatyre  fur  l'Homme  : 

Tout  lui  plaît  &  déplaît ,  tout  le  choque  &  l'o- 
blige ; 
Sans  raifon  il  eft  gai ,  lans  raifon  il  s*afflige. 
Sonefprit,  auhazard,  aime,  évite,  pourfuit,' 
Défait,  refait,  augmente,  ôte,  élevé,  détruit, 

Foyei  Argument.  Figures. 

CONTRASTE  :  il  eft  fouvent  plus  court 
&  plus  clair  de  fixer  l'acception  des  mots  par 
des  exemples ,  que  par  des  définitions ,  qui  , 
compofées  d'autres  mots  quelquefois  plus  gé- 
néraux, plus  indéterminés,  ne  font  que  pro- 
mener le  le6feur  fur  un  cercle  vicieux.  \Jnù 
figure,  qui  exprime  la  joie,  contrafte  avec 
une  figure  qui  exprime  la  triftefle,  quand 
l'une  &:  l'autre  font  placées  dans  un  même 
lieu.  Peignez  un  géant  à  côté  d'un  nain,  la 
force  à  côté  de  la  foiblefle,  la  beauté  à  côté 
de  la  laideur  ;  ces  figures  formeront  autant 
de  Contraftes  parfaits. 

Dans  les  arts  ôc  dans  les  ouvrages  d'ef- 

prir. 


fJrk  ,les  Contraftes  forment  la  variété;  mais 
ils  ne  doivent  pas  être  trop  marqués  :  il 
faut  que  le  mélange  en  foit  harmonieux.  Il 
en  eft  de  ces  gradations,  con  me  de  celles 
du  Ion,  de  la  lumière  &  de'  ouleurs.  Ua 
accord  n  eft  fi  doux  à  l'oreille  ,  l'arc-en-ciel 
n'eft  (i  doux  à  la  vue ,  que  parce  que  les 
fons  &  ÏQs  couleurs  s'allient  par  un  do«x 


mélange. 


La  poëfie  a  Tes  accords  comme  la  mu(î- 
que,  &  fes  reflets,  ainfi  que  la  peinture; 
tout  ce  qui  tranche  eft  dur  &  fec.  Mais  juf- 
qu'à  quel  point  les  objets  oppofés  doivent- 
ils  fe  refTentir  l'un  de  l'autre  ?  L'influence 
efl-elle  réciproque?  &  dans  quelle  propor- 
tion }  Voilà  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  dé- 
terminer ;  cependant  la  nature  l'indique.  Il 
y  a  dans  tous  les  tableaux  que  la  poëfie  nou<ï 
préfente  Tobjet  dominant  auquel  tout  eft 
foumis  :  c'eft  lui  dont  l'influence  doit  être 
la  plus  fenfible  ,  comme  dans  un  tableaa 
l'objet  le  plus  coloré,  le  plus  brillant,  eft 
celui  qui  ^communique  le  plus  de  fa  couleur 
à  ce  qui  l'environne.  Ainfl  ,  lorfque  le  gra- 
cieux ou  l'enjoué  contrafte  avec  le  grave 
ou  le  pathétique ,  le  gracieux  ne  doit  pas 
être  auflTi  fleuri ,  ni  l'enjoué  aufll  plaifant  que 
s'il  étoit  feul  &  comme  en  liberté.  La  dou- 
leur permet  tout  au  plus  de  fourire.  Que 
f^irgile  compare  un  jeune  guerrier  expirant 
a  une  fleur  qui  vient  de  tomber  fous  I- 
tranchant  de  la  charrue,  il  ne  dit  delà  fleur 
que  ce  qui  eft  analogue  à  la  pitié  qu-  le 
je-jne  homme  infpire:  Lanç^iufcit  jnoriens. 

De  même ,  dans  un  tableau  où  domine 
la  joie  ,  les  chofes  Us  plus  luftes  en  doivent 

D.  di  L'ut.  T,I,  V 
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prendre  une  teinte  légère  ;  c'eft  alnfi  qt»^ 
les  Poètes  lyriques ,  dans  leurs  chantons  vo- 
luptueulbs ,  parlent  gaiement  des  peines  de 
l'amour ,  des  revers  de  la  fortune  ,  des  ap- 
proches de  la  mort.  Mais  où  le  Contrafte 
eft  plus  difficile  à  concilier  avec  l'harmo- 
nie, c'eft  du  pathétique  au  plailaiit.  Dans 
V Enfant  prodigue^  la  gaieté  de  Jafmin  a 
cette  teinte  que  je  defire  :  elle  eft  d'accord 
avec  la  triftelle  noble  du  jeune  Euphhnon^ 
&  avec  le  ion  général  de  cette  pièce  (i  tou- 
chante. 

Dans  le  Contrade,  Tobjet  dominant  eft 
fournis  lui-mcme  aux  loix  de  Tharmonie  : 
ce^i  n'eft  pas  facile  à  entendre  ;  mais  les 
exemples  vont  l'éclaircir.  Pour  foutenir  le 
Contrafte  d'une  gaieté  douce  &  riante,  le 
pathétique  doit  tjtre  modéré.  Heclor  l'ourit 
en  voyant  AJîianax  elFrayé  de  fon  cafque  ; 
mais  Andronuiquc  ne  fourit  point  :  c'ert  nue 
rattendriflément  ^Hector  eft  compatiole 
avec  le  fentiment  qui  le  fait  fourire,  au  liea 
que  le  cœur  ^ Andromaquc  eft  trop  ému 
pour  fe  faire  un  plaifir  de  la  trayeur  de  foa 
enfant.  Ce  badinaçeméme,  tout  noble  qu'il 
eft,  ne  feroit  plus  (Récent,  fi  la  douleur  ^An- 
dromaqiu  étoit  plus  vive  ;  ft,  par  exemple, 
elle  avoit  pourcaufeun  oracle,  au  lieu  d'un 
fmiple  preftentiment.  Homcrc  a  pris  les 
nuances  qui  fe  touchent  du  gracieux  au  pa- 
thétique ;  &  c'eft  dans  cette  juftefte  de  per- 
ception ,  dans  cette  délicateffe  de  fentiment 
que  confifte  le  goût  du  vrai,  le  talent  de 
faifir  la  nature. 

Les  amours  peuvent  fe  jouer  avec  la  maf- 
fue  dH Hercule^  tandis  que  ce  héros  foupirc 


aux  pieds  ^Omphak  ;  mais  ni  fa  mort  ni 
Ton  apothéofe  ne  comportent  rien  de  pareil  : 
ainfi  le  fujet  principal  doit  lui-même  le  cori- 
cilier  avec  les  Contraftes  qu'on  lui  oppofe  , 
ou  plutôt  on  ne  doit  lui  oppofer  que  \t% 
Contraftes  qu'il  peut  fouffrir.  Rien  de  plUs 
rare  &  de  plus  précieux  que  cet  accord 
de  ton  &  de  couleurs  ;  &  ce  qui  fouvent 
fait  qu'on  le  manque,  c'eft  qu*on  n'eft  pas 
dans  l'enthoufiarme.  Mais  quel  eft  donc, 
jtie  direz-vous ,  renthoufiafme  du  Poète  ? 
celle  d'un  témoin  tranquille  dans  les  chofes 
tranquilles ,  mais  ému ,  affermie  plus  ou 
moins  dans  le  pathétique,  félon  que  le  ta- 
bleau, qu'il  a  aevant  les  yeux,  eft  plus  ou 
moins  terrible  ou  touchant.  (  Foyti  En- 
THOUSIASMe.)  Ainfi  le  Poète  eft  lui- 
même  foumis  aux  décences  ;  &  ,  quoique 
fîmple  narrateur,  il  ne  doit  pas  raconter  des 
défaftres  d'un  ton  léger  &"  d'un  ftyle  badin. 
^<9y^{ Bienséances.  Voyc^  auffi  l'article 
fuivant. 

CONVENANCE  du  Style  avec 
LE  Sujet  :  elle  confifte,  i°  à  n'emplover 
que  des  idées  propres  au  fujet,  c'eft- à-dire 
fimples  dans  un  fujet  fimple ,  nobles  dans 
un  fujet  élevé ,  riantes  dans  un  fujet  agréa- 
ble ;  2°  à  n'employer  que  les  termes  les 
plus  propres  pour  rendre  chaque  idée.  Par 
ce  moyen,  l'Orateur  &c  le  Poète  feront  pré- 
cifément  de  niveau  à  leur  fujet,  c'eft-à-dire, 
ni  au-deiTus  ni  au-Heffous,  foit  par  les  idées, 
foit  par  les  exprefîions  :  c'eft  en  quoi  con- 
fiée la  vraie  éloquence ,  &  même,  en  gé- 
néral ,  le  vrai  talent  d'écrire ,  &  non  dans 
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un  ftyle  qui  déguife  par  un  vain  coloris  âc9 
idées  communes.  Ce  flyle  reflemble  au  faux 
bel-efprit ,  qui  n'eft  autre  chofe,  dit  M.  ^y/- 
/cmhrt  ^quc  fart  puéril  &  mépri  fable,  défaire 
paroitre  les  chofes  plus  ingénieufes  qu'elles 
ne  font,  ^oj-t'- Diction.  Clarté. Style. 

De  Toblervation  de  ces  régies  réfultera 
la  noblefTe  du  ftyle  oratoire  ;  car  l'Orateur 
ne  devant  jamais  traiter  de  fujets  bas,  ni 
préfenter  des  idées  baffes ,  fon  ftyle  fera  no- 
ble ,  des  qu'il  fera  convenable  à  fon  fujer. 
La  bafTefîe  des  idées  &:  des  fujets  eft,  à  la 
vérité  ,  trop  fouvent  arbitraire  :  les  anciens 
fe  donnoient,  à  cet  égard,  beaucoup  plus  de 
liberté  que  nous ,  qui ,  en  bannifTant  de  nos 
mœurs  la  délicateffe,  l'avons  portée  à  l'excès 
dans  nos  écrits  &  dans  nos  difcours  ;  mais, 
quelque  arbitraires  cpje  puiffent  être  nos  prin- 
cipes fur  la  nobleiïe  &:  fur  la  bafTefTe  des  fu- 
jets ,  il  fuffit  que  les  idées  de  la  nation  foient 
fixées  fur  ce  point ,  pour  que  l'Orateur  ne  s'y 
trompe  pas,  &  pour  qu'il  s'y  conforme.  En 
\ain  le  génie  même  s'efforceroit-il  de  braver 
k  cet  égard  les  opinions  reçues  :  l'Orateur 
eft  l'homme  du  peuple;  c'eft  à  lui  qu'il  doit 
chercher  à  plaire  ;  &  la  première  loi  qu'il 
doit  obferver  pour  réuffir ,  eft  de  ne  pas 
choquer  la  philofophie  de  la  multitude , 
c'efl-à-dire,  les  préjugés.  ^oye{  AFFECTA- 
TION. Bienséances.  Élocution. 

CONVERSATION  ,  ou  Difcours  mw 
tud  entre  deux  ou  pluficurs  pcrfonrics. 

Ce  difcours  libre  &  familier  a  des  régies 
ôc  des  bienféances  qu'on  doit  obferver ,  fi 
Ton  veut  plaire  à  ceux  qui  nous  écoutent^  ôc 
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^ç  pas  blefler  leur  délicateffe  &  leur  amour- 
propre.  Ces  loix  de  la  Converfation  font , 
en  général ,  de  parler  avec  beaucojp  de  fim- 
plicité,  &  jamais  avec  chaleur;  de  pren- 
dre toujours  le  parti  de  la  juftice  ôc  de  I.t 
rai  l'on ,  d'y  rappeller  les  autres  par  un  air 
de  douceur ,  de  politefTe ,  de  condefcen- 
dance  qui  n'ait  rien  d'atïefté  ;  de  ne  s'appe- 
fantir  fur  aucun  objet  ;  de  ne  point  s'empa- 
rer feul ,  &  avec  tyrannie,  de  la  parole  ;  de 
n'employer  jamais  le  ton  dogmatique  &  ma- 
giflral;  car  rien  ne  choque  davantage  les 
auditeurs,  Se  ne  les  indilpoTe  plus  contre 
nous.  La  Converfation ,  dit  M.  £ AUmhcrty 
eft  peut-être  la  circonftance  où  nous  Tom- 
mes le  moins  les  maîtres  de  cacher  notre 
amour-propre;  &  il  y  a  toujours  à  perdre 
pour  lui  à  mortifier  celui  des  autres ,  parce 
que  ce  dernier  cherche  à  Te  venger;  qu'il 
eft  ingénieux  à  en  trouver  les  moyens ,  &c 
que,  pour  l'ordinaire,  il  les  trouve  fur  le 
champ  ;  car  qui  eft-ce  qui  ne  prête  pas,  par 
cent  endroits,  des  armes  à  l'amour-propre 
d'autrui  ? 

Pour  intérefTer  dans  la  Converfation,  il 
faut  parler  peu,  &c  paroître  bazarder  ce  que 
l'on  dit  ;  la  modeftie  prévient  alors  en  fa- 
veur de  celui  qui  parle  :  il  ne  faut  pas  coa- 
tredire  ce  qui  nous  déplaît  ;  rarement  dire 
tout  ce  qu'on  fçait ,  mais  perfuader  aux  au- 
tres qu'ils  nous  l'apprennent ,  ou  du  moins 
qu  ils  le  f(^avent  comme  nous  ;  ne  difputer 
jamais  contre  ceux  qui  font  moins  capables, 
ou  moins  inftruits  que  nous  ,  &  mettre 
toute  la  politefTe  pofîîble  dans  la  difpute. 
.    Quiconque  fe  propofe  de  plaire  par  fes 
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difcours  ,  dit  Adijjon^  ne  doit  jamais  fon- 
ger  a  les  accommoder  à  fa  vanité ,  ou  à 
quelqu'une  de  Tes  paiFions  favorites  :  il  faut 
qu'il  ait  toujours  pour  but  de  divertir  la  com- 
pagnie où  il  fe  trouve.  Celui  qui  n'a  que  cet 
objet,  eft  toujours  aifé  dans  fa  Converfation, 
&  n'eft  jamais  fâché  de  fe  voir  interrompu. 

Rien  n  eft  plus  convenable  ,  dit  le  même 
Auteur , que  de  parler  très-peu  de  foi.  Qu'eft- 
ce  que  nous  pouvons  dire  de  nous  avec 
bienléance  ?  Si  nous  parlons  de  nos  défauts, 
nous  nous  faifons  méfeftimer;  (i  nous  par- 
lons de  nos  vertus  ou  de  nos  talens ,  nou^ 
ennuyons  &  nous  nous  rendons  ridicules. 

On  ne  doit  jamais  oublier  que  l'efprit  de 
la  Converfaiion  confille  moins  à  en  mon- 
trer beaucoup  qu'à  en  faire  trouver  aux  au- 
tres. Celui  qui  fort  de  votre  entretien,  con- 
tent de  foi  &  de  fon  efprit ,  Ted  de  vous 
parfaitement:  les  hommes  n'aiment  point  à 
vous  admirer  ;  ils  veulent  plaire  :  les  hom- 
mes font  aufTi  jaloux  fur  le  chapitre  de  l'ef- 
prit ,  que  les  femmes  fur  celui  de  la  beauté. 

On  doit  fuivre  fon  talent  dans  la  Con- 
verfation  ,  aufîî-bien  qu'en  écrivant,  dit 
fort  bien  M.  l'abbé  TrubUt  ;  fe  renfermer 
dans  les  bornes  de  ce  qu'on  fçait ,  &  ne 
parler  de  ce  qu'on  ne  fçait  pas ,  que  pour 
s'en  inftruire.  Cette  régie  eft  très-impor- 
tante :  on  ne  fçauroit  y  manquer,  fans  tom- 
ber dans  le  ridicule  ;  &  néanmoins  on  y 
manque  fouvent.  On  veut  parler  de  guerre 
6c  de  politique,  &  on  ne  f(^ait  que  /es 
belles-lettres.  On  n'eft  capable  que  de  rai- 
fonner ,  on  n'eft  bon  que  pour  le  féricux  ; 
f>n  veut  pourtant  plaifanter,  &c  on  plaifante 


de  la  plus  mauvaife  grâce  du  monde.  C'eft 
ainlî  qu'un  homme  de  mérite  paroit  quel- 
quefois un  impertinent ,  &  que  l'homme  il- 
luftre,  comme  dit  M.  de  U  Bruycn,  parle 
comme  un  fot. 

CONVERSION  :  figure  de  rhétorique, 
qui  coniîfte  à  terminer  les  divers  membres 
d'une  période  par  les  mêmes  tours ,  comme 
dans  cet  endroit  de  Cicèron  :  Doktis  trcs 
cxccïtus  ,  P.  C.  interfcclos  ?  Intcrfccit  An* 
ton'iiis,  Dijidiratïs  clari[jimos  cives?  Eos 
vobis  eripuit  Antonius,  Autorïtas  hujus 
ordinis  (fenatûs)  afflicla  cft?  Aflixii  An* 
tonius. 

On  appelle  encore,  en  rhétorique,  Con* 
verjion  ,  l'art  de  rétorquer  un  argument  con- 
tre Ion  adverfaire ,  ou  de  le  montrer  par 
de>  côtés  oppofés ,  en  changeant  le  fujet  en 
attribut,  à  l'attribut  en  fujet.  Il  y  a  aufli 
des  Convcrjions  d'argument  d'une  figure  à 
une  autre ,  hc  des  propontions  générales 
aux  particulières.  Voyc?^  Argument. 

CORRECT  :  ce  terme  défigne  une  des 
qualités  du  ftyle.  La  correction  confiile  dans 
Toblervation    fcrupuleufe  des  régies  de  la 
grammaire.  Un  Ecrivain  très-corre6l ,  dit 
M.    Diderot  ,    eft    prefque  nécefifairement 
froid  :  il  me  femble  du  moins  qu'il  y  a  un 
grand  nombre  d'occafions  où  l'on  n'a  de  la 
chaleur  qu'aux  dépens  des  régies  minutieu- 
l'es  de  la  fyntaxe  ;  régies  qu'il  faut  bien  fe 
garder  de  meprifer  par  cette  raifon;  car  elles 
ibnt  ordinairement  fondées  fur  une  dialec- 
tique très-fine  &c  très-folide  ;  & ,  pour  un 
endroit  qui  feroit  îzaté  par  leur  obfervation 
j-igoureufe ,  &  où  l'Auteur  qui  a  du  goût, 
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fent  bien  quM  faut  les  négliger,  il  y  en  a 
mille  où  cette  obfervation  dlRingue  celui 
qui  fcait  écrire  &  penfer,  de  celui  qui 
croit  le  fqavoir.  En  un  mot,  on  ne  doit 
pal]cr  à  un  Auteur  de  pécher  contre  la  cor- 
leclion  du  ftyle ,  que  lorl'qu'il  y  a  plus  à 
gagner  qu'à  perdre. 

Il  ne  tant  pas  confondre  la  correction 
avec  Texaditude;  celle-ci  tombe  lur  les 
faits  &  les  choies;  Tautre,  liir  les  mots.  Ce 
qui  eft  écrit  exactement  dans  une  langue  , 
rendu  fidèlement ,  eft  exa6l  c'ans  toutes  les 
lansjues.  11  n'en  eft  pas  de  mcme  de  ce  qui 
eft  corred  :  TAuteur,  qui  a  écrit  le  p!ws 
corre(flement ,  pourroit  être  très-incorred, 
traduit  mot  à  mot  de  fa  langue  dans  une 
autre.  L'exactitude  naît  de  la  vérité  qui  cil 
une,  &:  ahfolue  ;  la  corredion  naît  des  ré- 
gles  de  convention  &  variables,  f^'oyei  Pu- 
reté. Diction.  Èlocution. 

CORRECTION  :  on  donne  ce  nom  4 
une  figure  de  rhétorique,  qui  conlifle  à  ré- 
fracter ou  expliquer  une  pcnfée  (|u'on  vient 
de  propofer ,  ôc  qv.c  les  auditeurs  ou  les  lec- 
teurs pourroient  avoir  mal  prife.  Cette  figure 
cfl  très-propre  à  fixer  ou  à  réveiller  leur  at- 
tention. M.  Bojjuet  en  a  fait  ufage  dans  cet 
endroit  de  TOraifon  fiinébre  de  la  ducheffe 
A^ Orléans.  «  Non,  aprcs  ce  que  nous  venons 
»  de  voir,  la  fanté  n'eft  qu'un  nom  ,  la  vie 
»  qu'un  fonge;  la  gloire  n'eft  qu'une  appa- 
»  rence  :  les  grâces  ôc  les  plaifirç  ne  font 
V  qu'un  dangereux  amufement.  Tout  eft 
»  vain  en  nous,  excepté  le  fincere  aveu 
»  que  nous  faifons  devant  Dieu  de  notre 
»  vanité. . .  Mais  di$-je  la  vérité  ?  L'homme 
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»  que  Dieu  a  fait  à  Ion  image,  n'eft-il  qu'une 
»  ombre?  Ge  que  Jefus-Chnji  efl  venu 
»  chercher  du  ciel  en  terre  ;  ce  qu'il  a  cru 
»  pouvoir  ,  fans  fe  ravilir,  acheter  de  rout 
>»  ion  fang,  n'eft-ce  qu'un   rien?   Recon- 

»  noifTons  notre  erreur Il  ne  ïmt  pas 

»  permettre  à  l'homme  de  fe  méprifer  tout 
»  entier,  de  peur  que ,  croyant  avec  les  im- 
»  pies  que  notre  vie  eft  un  jeu  où  régne  le 
»  hazard ,  il  ne  marche  «fans  régie  6c  fans 
y>  conduite  au  gré  de  fes  aveugles  defirs.  » 

Nous  donnerons  un  autre  exemple  de 
cette  figure:  le  voici  ;  il  eft  tiré  de  l'Orai- 
fon  de  Cucron  ,  pour  Murena...  Atquc  hœc 
cives  ,  cives  inquam,  Ji  hoc  vnmint  eos  apel^ 
lari  fas  eji,  qiiihczc  de  patrid  fuS  cogitant. 

Il  y  a  une  autre  forre  de  Corredion  par 
laquelle ,  loin  de  rétracter  une  pcnfée ,  on 
la  rappelle  de  nouveau  pour  la  confirmer 
davantage  ,  la  préfenter  avec  plus  de  force 
&  de  véhémence,  comme  fi  on  n'en  avoit 
pas  d'abord  aiïez  dit.  Telles  font  ces  paro- 
les de  JefuL'Chnjl^  touchant  fon  Précurfeur  : 
QuéieS'Vous  donc  allés  voir?  Un  prophète!  Matîi\ 
Oui^  certes  ,yc  vous  k  dis ,  &  plus  quun  <=-  'J  ». 
prophète.  ^^' 

Ces  fortes  de  figures  embellifTent  le  dlf- 
cours,  mais  il  faut  en  ufer  fobrement;  car 
elles  le  rendent  faftidieux  &  infupportahlc, 
quand  elles  font  trop  multipliées.  On  ne 
doit  s'en  fervir  que  lorfqu'on  veut  réveiller 
l'attention  de  l'auditeur  ou  du  lecleur.  ^oyer^ 
Figures. 

COUP  DETHÉATRE.  f^^oyc^  au  mot  CO- 
MÉDIE l'article  Des  Surprifcs  ^  ou  Coups 
de  théâtre. 
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COUPE  :  ce  mot  fert  principalemcrrt 
à  exprimer  l'arrangement  des  diverfes  par- 
ties qui  compol'ent  un  poëme  dramati- 
que-lyrique. Quand  cet  arrangement  eft 
bien  fait ,  la  Coupe  eft  bonne  ;  mais  elle 
eft  mauvaile,  quand  le  poème  efl  mal  pré- 
lenté,  mal  conduit.  La  Coupe  eft  propre- 
ment le  fecret  de  fart ,  ^  recueil  ordinaire 
de  prefque  ton*;  les  Auteurs  qui  ont  tenté 
de  le  montrer  lur  le  théâtre  lyrique. 

L'n  opéra  paroit  fort  peu  de  chofe  à  U 
première  inipeétion.  Dans  !e  meilleur  de 
ces  fortes  d'ouvrages,  on  voit  tant  de  cho- 
ies qui  lemblent  communes  ;  la  pafîîon  eft 
(i  peu  pouflTée  dans  les  tragédies  lyriques  ; 
les  détails  font  fi  courts  dans  les  ballets  : 
quelques  madrigaux  dans  les  diverlilTemens  ; 
un  char  qui  porte  une  divinité;  une  ba- 
guette qui  fait  changer  un  déferi  en  un  pa- 
lais magnifique  ;  des  danfes  amenées  bien 
ou  mal  ;  des  dénoucmens  fans  vraifemblan- 
ce  ;  une  contexture,  en  apparence,  féclie; 
certains  mors  plus  lonorcs  que  les  autres  , 
&  qui  reviennent  toujours  ;  voilà  à  quoi 
Ton  croit  que  fe  bornent  la  charpente  &C 
Tenfembled'un  opéra.  On  s'embarque  plein 
de  cette  erreur,  fur  cette  mer  qu'on  juge 
auiîi  tranquille  que  celles  qu'on  voit  peintes 
fur  ce  théâtre:  on  y  vogue  avec  une  réputa- 
tion déjà  commencée ,  ou  établie  par  d'au- 
tres ouvrages  décidés  d'un  genre  plus  dif- 
ficile; mais  à  peine  a-t-on  quitté  la  rive , 
que  les  vents  grondent ,  la  mer  s'agite  ,  le 
vaiiïeau  fe  brife  ou  échoue,  &C  le  pilote  perd 
la  tcte  &c  fe  noie. 

Il  faur  couper  un  opéra  bien  différera' 


ment  des  autres  ouvrages  dramatiques.  Qui- 
nault  a  coupé  tous  l'es  poiémes  pour  la 
grande  déclamation  :  il  ne  pouvoit  pa<;  avoir 
alors  uwQ  autre  méthode ,  parce  qu'il  n'a^ 
voit  que  des  iujets  propres  à  la  déclama- 
tion; que  d'ailleurs  on  connoiiïoit  à  peine 
la  danfe,  de  Ion  tems,  &  qu'elle  n'occupoit 
qu'une  très-petite  partie  de  la  reprélénta- 
tion. 

Quinaulty  en  coupant  ainfi  tous  Tes  opéra, 
avoit  eu  une  raiîbn  décifive;  mais  ceux  aui 
l'ont  fuivi,  avoient  un  motit  aulh  tort  que 
lui  pour  prendre  une  Coupe  contraire.  La 
danle  nailfoit  à  peine  de  (on  tems  ;  &  il 
avoit  preflTenti  qu'elle  feroit  un  des  princi' 
paux  agrémens  du  genre  qu'il  avoit  créé. 
Mais  comme  elle  étoit  encore  à  Ton  enfance, 
&  que  le  chant  avoit  fait  de  plus  grands 
progrès  ;  que  Lulli  fe  contentoit  de  former 
(es  diverti  (Te  m  en  s  de  deux  airs  de  violons  , 
de  trois  tout  au  plus,  quelquefois  même 
d'un  feul;  qu'il  filloit  cependant  remplir  le 
tems  ordinaire  de  la  repréfenration,  Qui^ 
nault  coupoit  fes  poèmes  de  faqon  que  la 
déclamation  fuffit  prefque  feule  à  la  durée 
de  fon  fpeélacle  :  trois  quarts  d'heures  à* 
peu-près  étoient  remplis  par  les  divertiiTe- 
mens';  le  refte  devoit  être  rempli  par  la 
fcène. 

Qîilnault  éfoit  donc  reflreint  à  couper 
fes  poëm?s  de  faqon  que  le  chant  de  la  dé- 
clamation remplit  l'elpace  d'environ  deux 
heures  &c  demie  ;  mais  à  mefure  qu'on  a 
trouvé  des  chants  nouveaux,  que  l'exécution 
a  fait  des  progrès, qu'on  a  imaginé  des  dani'e^ 
l^rill^ntes,  que  cette  partie  du  fpedacle  s'eft 
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accrue  ;  depuis  enfin  que  le  ballet  a  été  ima- 
giné Ôc  goûté ,  toutes  les  fois  qu'on  a  vu  un 
grand  opéra  nouveau  coupé,  comme  ceux 
cie  QuinauU  y  (&  tous  les  Auteurs  qui  ibnt 
venus  après  lui ,  auroient  cru  taire  un  crime 
de  prendre  une  autre  Coupe  que  la  fienne,) 
quelque  bonne  qvi'ait  été  la  mulique,  6c 
quelque  élégance  qu'on  ait  répandu  dans  le 
poëmc ,  le  public  a  trouvé  du  froid  ,  de  la 
langueur ,  de  l'ennui.  Les  opéra  mcme  de 
Qmndulc^  malgré  leur  réputation  ,  ont  fait 
peu-à-peu  la  me^mc  imprefllon  ;  &c  il  ;.  fallu 
en  venir  à  des  expédiens  ,  pour  rendre 
agréable  la  repréléntation  de  ces  ouvrat^es 
immortels.  Tout  cela  eft  arrivé  par  degrés, 
&  d'une  fac^on  prefque  inlenfible  ,  p  irce  que 
]a  danlé&  l'exécution  ont  fait  leurs  progrès 
de  cette  manière. 

Les  Auteurs  qui  font  venus  après  Ç///- 
nault^  n'ont  point  fenti  ces  difTércns  pro- 
grès; mais  ils  ne  font  point  excufables  de 
ne  les  avoir  pas  apperqus  :  ils  auroient  at- 
teint à  la  perfef^ion  de  l'art,  en  coupant 
leurs  ouvrages  fur  cette  découverte. 

La  Mothc^  qui  a  créé  le  ballet,  eft  le  feul 
€|ui  ait  vu  changement,  dans  le  tems  mètne 
qu'il  étoit  le  moins  fenfible  :  il  en  a  profité 
en  homme  d'elprit  dans  fon  Europe  e^a^ 
Lintc  ^  dans  ///r',  &  d.ins  Le  Carnaval  & 
ta  Folli;  trois  genres  qu'il  a  créés  en  homme 
de  génie.  On  ne  conc^oit  pas  comment , 
après  un  vol  pareil  vers  la  perfedion  ,  il  a 
pu  retomber  dans  l'imitation  fervile.  Tous 
Tes  autres  ouvrages  lyriques  font  coupés  fur 
l'ancien  p^.tron  ;  &  on  ferait  la  différence 
que  l'on  doit  faire  de  fes  meilleurs  opcia 


de  cette  dernière  efpece,  avec  les  trois  dont 
nous  venons  de  parler. 

En  réduifant  donc  les  chofes  à  un  point 
fixe  qui  puilTe  être  utile  à  Tart ,  il  eft  dé- 
montré, 1"  que  la  durée  d'un  opéra  doit 
t?tre  la  même  aujourd'hui ,  qu  elle  Tétoit  du 
tems  de  Quinault  ;  1^  que  les  trois  heures 
&  un  quart  de  cette  durée,  qui  étoient  rem- 
plies par  deux  heures  ik  demie  de  récitatif, 
doivent  l'tître  aujourd'hui  par  les  divertide- 
mens,  les  chœurs,  les  mouvemens  du  théâ- 
tre ,  les  chants  brillans,  & c.  ians  cela  l'ennuî 
eft  sur,  &c  la  chute  de  l'opéra  infaillible. 
Il  ne  faut  donc  que  trois  quarts  d'heure,  à- 
peu-près,  de  récitatif;  par  conféquent  un 
opéra  doit  (3tre  coupé  aujourdh'ui  d  une  ma- 
nière toute  différente  de  celle  dont  QuïnaiiU 
s'eft  fervi.  Heureux  les  Auteurs  qui ,  bien 
convaincus  de  cette  vérité,  auront  Fart  de 
couper  leurs  pièces  lyriques ,  comme  Qui- 
nault  ^  s'il  vivoit  aujourd'hui ,  les  couperoit 
lui-même!  A^oy<r7  Ballet.  Merveil- 
leux. Opéra.  Récitatif.  Décora- 
tion. Divertissement. 

COUPLET  :  c'eft  !e  nom  que  l'on  donne 
dans  les  vaudevilles  &c  autres  chanfons ,  à 
cette  partie  du  poëme  qu'on  appelle ^/-o/rAr 
dans  les  odes.  Il  y  a  des  chanfons  qui  n'ont 
qu'un  feul  Couplet  ;  telle  eft  celle-ci  : 

Je  ne  changerols  pas  pour  la  coupe  des  Rois 

Ce  petit  verre  que  tu  vois  : 
Ami,  c'eft  qu'il  efl:  tait  de  la  même  fougère 

Sur  laquelle  cent  fois 

J'amufai  ma  bergère. 


Quand  les  chanfons  ont  plufieurs  Cou-^ 
plers,  le  fcns  doit  ctre  complet  à  la  fin  de 
chacun;  &  comme  tous  les  Couplets  doi- 
vent cire  chantes  (ur  le  mcme  air  que  le 
premier,  il  faut  qu'ils  aient  tous  la  même 
mefure  de  vers,  &  que  leurs  rimes  l'oient 
toujours  placées  dans  le  mcme  ordre,  f^^oyci 
Chanson. 

COURONNÉE  :  cVft  le  nom  quVn 
^onne  à  une  efpece  de  rime,  qui  aujour- 
d'hui n'cft  plus  de  mife  ,  &  qui  fe  fait  quand 
le  mot,  qui  termine  la  fin  du  vers,  ed  une 
partie  du  mot  qui  le  précède  immédiate- 
ment dans  le  mcme  vers.  Exemple  : 

cl.  Ma»  La  blanche  Colombellc  h(l!i 

^^*  Souvent  je  vais  priant ,   crunt  ; 

Mais,  deflbus  la  corJelle  d\lU 
Me  jette  un  œil  friand  ,  riant  ^ 
En  me  confommant  &C  fommanf» 

C'eft-là  ce  qu'on  appelle  une  rime  courons 
ncd  ;  c'cft  la  mcme  que  celle  qu'on  nomme 
ccho ,  &:  que  le  bon  goût  a  également  prof- 
u^ite.  yoye7  ECHO. 

CRITIQUE  :  la  Critique  eft  un  des 
moyens  les  plus  utiles  pour  fe  former  un 
coût  sûr;  elle  confifte  à  fqavoir  difcerner 
les  beautés  &  les  défauts  d'un  ouvrage ,  à 
les  détailler  avec  précifion  ,  &:  à  rendre 
raifon  du  jugement  qu'on  en  porte.  On  fent 
affez  que  ces  qualités  exigent  un  grand  fond 
de  connoifTances  &  de  réflexions ,  &  que 
le  ton  décifif  &  l'air  méprifant ,  partage  or- 
dinaire de  la  jeunefle  &  de  l'ignorance,  n'en 
peuvent  tenir  lieu.  La  première  condition 


^e  la  Critique  eft  donc  d'être  cenfée  &  ju- 
Gicieufe.  Un  bon  mot,  une  raillerie  ne  fuf- 
fifent  pas  pour  décider  du  mérite  d'un  ou^ 
vrage:les  plus  excellens  peuvent  être  tour- 
nés en  ridicule  par  certains  el'prits  mal  fait^, 
accoutumés  à  prendre  les  meilleures  choies 
dans  un  mauvais  fens.  Un  air  de  Rameau  , 
qui  a  charmé  tout  Paris ,  peut  devenir  in- 
fupportable,  dès  qu'on  affectera  de  le  chan- 
ter fur  un  ton  niais ,  ou  de  l'adapter  à  des 
paroles  burlefques.  L'efprit  veut  ctre  éclairé 
par  des  raifons  ôc  par  des  principes  folides. 
Quiconque  s'érige  en  cenfeur,  doit  donc 
commencer  par  acquérir  des  lumières  pour 
fe  concilier  dans  l'efprit  des  autres,  le  crédit 
&c  l'autorité  qu'il  prétend  s'y  fonder.  Je  di- 
rois  volontiers  aux  jeunes-gens  :  «  Défiez- 
»  vous  de  la  demangeaifon  de  parler,  natu- 
»  relie  à  votre  âge  ;  écoutez  long-tems  :  ne 
>»  hazardez  jamais  des  décifions  fafiueufes  ou 
yy  câuftiques ,  lors  mcme  que  vous  êtes  évi- 
»  demment  certains  de  ne  vous  point  trom- 
»  per;  ne  propofez  vos  raifons  que  comme 
M  des  doutes  &C  des  conjectures  :  ne  les  dé- 
»  fendez  point  avec  opiniâtreté.  Si  elles 
M  font  moins  folides  qu'elles  ne  vous  fem- 
»  bloient  d'abord,  reconnoiiTez-en  la  foi- 
H  bleiïe  ou  la  fauffeté ,  fans  faire  acheter , 
»  par  une  réfiftance  inutile,  une  vi6i:oire 
»  que  vous  devez  céder  aux  perfonnes  qui 
»  les  combattent,  &  qui  la  remporteront  in- 
»  failliblement.  »  Par>là ,  la  Critique  de- 
viendroit  fenfée  ,  &  en  même  tems  m  - 
defte  ;  féconde  qualité  qui  en  afTure  le 
fruit. 
ht%  hommes  font  jaloux  de  leurs  produc- 
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tions  :  ils  ont  la  tbiblefTe  de  trembler  pour 
elles.  Les  cenlure-t-oii  avec  hauteur  ?  Leur 
eiprlt  (e  roidit,  &  va  même  julqu'à  fe  refufer 
à  l'évidence,  dès  qu'elle  veut  leur  enlever, 
comme  par  force ,  un  confentement  qu'ils 
accorderoient  lans  peine  à  des  raifons  moins 
péremptoires,  propolées  d'une  manière  plus 
infinuantc.  Ménage- 1- on  leur  toiblelîtr  ? 
Pourvu  qu'on  le  fafîe  délicatement  &  Tans 
f.iuile  complaifance,  ils  ouvrent  avec  plailir 
les  yeux  aux  rayons  d'une  lumière  douce, 
qu'ils  le  (croient  obftinés  à  fermer  au  feu 
cies  éclars  dont  on  prétcndroit  les  éblouir  : 
on  les  gagne,  au  lieu  de  les  aigrir;  &  ,  1(mii 
de  s'enicter  à  défendre  une  prétendue  gloire, 
ils  lé  perfuadent  que  nous  nous  intérelions 
k  leur  en  procurer  une  plus  folide,  en  leur 
indiquant  leurs  fautes  &  les  moyens  de  s'en 
corriger,  fans  affe6fer  de  les  aiïujettir  bri  1- 
qucment  k  notre  façon  de  pcnler.  La  ty- 
rannie eft  toujours  odieufe. 

J'ajoCite  une  troifieme  condition  fi  nécef- 
faire  à  la  Critique ,  que  fans  elle  le  juge- 
ment le  plus  fenfé,  dégénère  ordinairement 
en  amertume  &  en  fiel  ;  c'eft  la  politefîe. 
Tout  écrit  polémique  ,  qui  n'en  e(l  point 
alTailbnné,  devient  fatyre  &  perfonnalité. 
La  fnmeufe  querelle  de  la  préférence  dc5 
anciens  lur  les  modernes ,  n'en  a  que  trop 
fourni  d'exemples.  La  paiîîon  &  le  caprice 
fe  mirent  de  la  partie  ;  &  l'on  fe  chargcci 
réciproquement  de  reproches  grolfiers  dnns 
des  livres  deftinés  à  inftruire  l'univers  , 
comme  (î  les  querelles  perfonne'.'es  de  àcux 
François  dévoient  beaucoup  inlluer  fur  le 
jugemeiH  qu'on  doit  faire  des   beautés  &c 

des 


des  imperfe£lions  d'Homerc  &  de  FirgiU% 
Qu'arrive  t-il  dans  ces  ibrtes  de  démêlés  ? 
Ceft  que  les  combattans  perdent  également 
de  vue  le  point  de  la  queftion  pour  s'a- 
cliarner  fur  leur  adverfaire  :  les  fpeclateurs 
s'ennuient  ;  &  la  vérité  n'en  eft  pas  mieux 
éclaircie.  Les  écrits  de  madame  DacUr , 
contre  M.  de  la  Motte ,  ont  montré  que  le 
l'exe  fqavant  peut  avoir  toute  la  groffiéreté 
du  pédantifme;  &:  fi  M.  de  la  Motte  n'a- 
voit  pas  raifon  dans  le  fond,  (ce  que  je 
n'examine  point,)  il  avoit  au  moins  en  fa 
faveur  le  préjugé  de  fe  défendre  en  philo- 
fophe,ôc  d'attaquer  avec  décence  une  femme 
prelque  furiep.le.  Je  ne  vois  pas,  au  refte, 
de  modèle  de  Critique  plus  parfait,  dans  le 
genre  dont  je  parle,  que  les  divers  écrits 
de  M.  ^d  Voltaire ,  contre  le  mcme  M.  de 
la  Motte,  L'un  8c  l'aurre  ,  en  obfervant  les 
bienféances ,  ont  ég^îlenient  fait  honneur  à 
leurs  lumières:  on  admire  leur  modération; 
on  loue  leur  politefTe;  &  il  feroit  â  fouhai- 
ter  que  l'Auteur  de  la  Henriade  eût  parlé 
de'tous  les  autres  Ecrivains  avec  la  même 
décence  qu'il  a  jugé  M.  de  la  Motte, 

La  Critique  qu'on  fe  doit  à  foi-méme, 
outre  un  jugement  perfectionné  par  la  lec- 
ture &  par  la  réHexion,  demande  une  fé- 
vérité  inflexible  aux  fuggeflions  de  l'amour- 
propre,  toujours  prêt  â  s'admirer,  &  prompt 
à  parer  les  coups  que  la  raifon  veut  lui  por- 
ter. Je  n'ignore  pas  que  cette  vidloire  exige 
des  combats  longs  &:fréquens;  mais,  dès 
qu'on  s'expofe  à  communiquer  fes  produc- 
tions, â  donner  des  ouvrages  au  public,  il 
faut  fe  rendre  à  foi-même  une  juftice  exaCle, 
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û  l'on  n'aime  mieux  être  juge  par  les  au- 
tres, avec  plus  de  rigueur: 

loilcau.  Craignez-vous  pour  vos  vers  la  cenfure  publique  ? 
Soyei-vous  à  vons-même  un  févere  Critique. 

Comme  ce  Didionnaire  eft  principale- 
ment confacrë  à  Tinftruâiion  des  jeunes- 
gens,  nous  allons  mettre  fous  leurs  yeux 
plufieurs  morceaux  de  Critiques  littéraires, 
dont  les  unes  ont  pour  objet  le  goût ,  &  les 
autres  le  langage.  Nous  commencerons  par 
un  court  extrait  des  réflexions  de  M.  le  duc 
de  Nivernoisy  furie  génie  d'Horace,  de 
Çj  Defprcaiix  &:  de  Roufftau,  C'eft  un  mo- 
dèle précieux  d'excellente  Critique.  Rien 
ne  contribue  autant  à  former  le  goût  que  la 
ledure  réfléchie  de  ces  fortes  d'ouvrages. 

Réflexions  critiques  fur  le  génie  ifHorace^ 
i^e  Defpréaux  &  de  Rouffeau. 

M.  do  Les  ouvrages  de  Defpréaux  &  de  Rouf 
NiTcr-  fcau  ^  fondus  enfembîe,  feroient,  quant  au 
'^"'  genre,  un  Horace  prefque  complet.  Celui- 
ci  ,  modèle  inimitable  jufqu'à  eux,  en  a  été 
imité  fi  foigneufement ,  qu'il  femble  ,  au 
premier  coup  d*œil ,  non  feulement  leur 
avoir  prêté  fon  goût ,  mais  leur  avoir  com- 
muniqué fon  génie.  Je  ne  crois  pourtant 
pas  qu'il  y  ait  aucune  reflemblance  dans 
leurs  génies.  Ce  font  trois  hommes  à-pen- 
près  de  la  même  taille ,  vêtus  des  mê- 
mes habits ,  &  dont  les  traits  ont  quelque 
rapport.  On  peut  s'y  méprendre  de  loin  ; 
mais  de  près  chacun  à  fa  phyfionomie  bien 
marquée  qui  le  çarafterifet  A  dire  le  vrai> 


Î3  génie  différent  des  langues ,  le  différent 
goût  des  nations,  peuvent  bien  entrer  dans 
ce  qui  diftingue  les  trois  poètes.  Notre  goût 
méthodique  a  profcrit  Tufage  de  ce  que  les 
anciens  nommoient  épifodcs  ,  Ô>c  nous  les 
nommons  îcarts,  {Foye^  ÉCART.)  Peut- 
être  eft-ce  avec  railbn  que  nous  nous  les 
fommes  interdits  ;  car  Tufage  en  efl  fort  dif- 
ficile ,  &  l'abus  en  efl  fort  aifé.  On  repro- 
che à  Horace  d'en  avoir  abufé;  &  l'on 
pourroit  bien  reprocher  le  contraire  aux 
autres.  Mais  ceci  n'eft  qu'une  différence 
vague  &  générale  :  on  peut  obferver  des 
nuances  plus  fines ,  &  qui  font  auffi  frapan- 
tes ,  quand  on  les  deméle  avec  foin.  Tout 
cela  fe  préfente  naturellement ,  en  jettant 
les  yeux  fur  les  genres  où  ils  fe  font  exer- 
cés, &  fur  l'empreinte  particulière  dont 
chacun  les  a  marqués.  Horace^  par  exem- 
ple ,  dont  le  mérite  eft  de  réunir  la  finefTe 
&:  le  fentiment ,  feme  tous  les  ouvrages  des 
traits  les  plus  flateurs  pour  ceux  à  qui  il  l^s, 
adreffe.  Toutes  fes  louanges  font  pleines  de 
délicateffe,  &c  confervent  en  même  tems 
un  air  de  naturel  &  de  {implicite,  d'où  ré- 
fultc  le  vrai  mérite  des  louanges  qui  ne 
font  fîateufes,  que  lorfqu' elles  paroiffent  fin- 
ceres.  Celles  <\u  Horace  donne ,  refpirent 
toujours  un  air  de  vérité  bien  plus  précieux 
que  la  fineffe  dont  on  fe  pare  fouvent  mal- 
à-propos.  Cette  dernière  qualité  perd  fon 
mérite  dès  qu'on  Tapperçoit  :  auffi  Horace- 
ne  Temploiet-il  qu'en  l'incorporant  aux  au- 
tres ;  de  façon  qu'elle  en  relevé  le  prix  (^n% 
qu'on  puifle  démêler  qu'elle  y  entre  pour 
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quelque  chofe.  Il  ne  marche  guère  fans  elle; 
mais   il  la  maîtrife.   Il  ne  veut  point  l'em- 
ployer   pour  éblouir,    parce  qu'il  n'en  efl 
pas  ébloui  lui-mcme  :  il  s'en  iert  dans  les 
louanges  pour  y  afTaiionner  le  relped  &:  la 
leconnoilfaiice  ;  Tcntiment    froid,   à  qui  il 
fçait  donner  un  ton  piquant,  fans  qu'il  celle 
d  être  affc:(5lueu.\  :  relies  iont  les  louanges 
qu'il  donne  à  Auguflc.  Il  les  proportionne 
aux  divers  points  de  vue  fous  lefquels  on 
pouvoir  Tenvilager.  Tantôt  il  le  loue  comme 
le  maître  du  monde,  tantôt  comme  le  pro- 
tecteur des  arts,  tantôt  comme  le  détcnleur 
des  loix,  le  fléau  des  vices,  l'ami  des  vertus. 
Quelquefois  il  rafTemble  tous  ces  traits  dans 
le  miCme  tableau;  &,  quelque  flateur  que  foit 
le  pinceau,  il  conferve  au  portrait  un  cer- 
tain  air  de  fidélité    &C    de    relTemblance. 
Quand  il  loue  fes  amis ,  c'efl  avec  chaleur 
&  avec  modeftie  tout  eniemble.  Il    loue 
alors  comme  l'amitié  fqait  louer.   Quand 
il  loue  Mcùnc^  fon  ami,  mais  un  ami  pro- 
tecteur &  refpe(5lable ,  il  exprime  le  refpedl 
&  la  reconnoiiïance  ;  mais  il  leur  fait  parler 
le  langage  de  l'inclination. 

Mccùnc  lui  donne  une  petite  métairie  au- 
près de  Rome.  Son  étendue  &  fes  revenus 
étoient  fort  modiques  :  il  n'y  en  auroit  peut- 
ctre  pas  eu  afTez  pour  perfonne;  mais  il  y  en 
avoit  afTez  pour  Horace ,  à  qui  non-feule- 
ment la  médiocrité  lulBfoit  pour  être  heu- 
reux, mais  qui  ne  pouvoit  l'être  que  par 
elle.  Il  lui  fît  alors  une  ode  pour  remercier 
fon  bienfaiteur,  ou  plutôt  pour  lui  dire ,  faoa 
le  remercier  exprefîément ,  que  fon  bienfait 


falfoit  la  douceur  de  fa  vie.  Voici  deux 
ftrophes  de  cette  ode  ,  qui  me  paroifTent 
avoir  un  grand  mérite  : 

Un  clair  ruiffeau  ,  de  petits  bois , 
Une  fraîche  &  tendre  prairie  , 
Me  font  un  tréfor  que  les  Rois 
Ne  pourroient  voir  qu'avec  envie. 
Je  préfère  l'obfcurité  , 
Qui  fuit  la  médiocrité  , 
A  l'éclat  qui  fait  la  puiffance  : 
Le  riche  eft,  au  fein  des  plaifns , 
Moins  heureux  par  la  jouiffance  , 
Qu€  malheureux  par  les  defirs. 

Je  n*ai  point  ces  riches  habits 
Qu'avec  orgueil  Plutus  étale  : 
Ni  vin  rare  ,  ni  mets  exquis  , 
Ne  couvrent  ma  table  frugale. 
Mais ,  dans  ma  douce  pauvreté ,' 
De  la  dure  néceflîté 
J'ignore  Taffligeante  peine  ; 
Je  jouis  d'un  deftin  heureux. 
Et  n'ai- je  pas  toujours  Mécène  , 
Si  je  voulois  former  des  vœux  ? 

Voilà  comme  Horace  louolt.  C'eft  une 
preuve  de  la  facilité  merveilleufe  de  fon 
génie  que  cette  fécondité  de  penfées ,  cette 
variété  de  tours  qui  ne  lui  manquoient  ja- 
mais ,  quand  il  vouloit  louer  ;  &  c'eft  aufli 
une  des  nuances  les  plus  marquées  qui  le 
diflingue   d'avec  Roujfcau  &  DefprUux. 
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Roufficîu  loiîe  rarement  ;  il  le  dit  lui-m?mé 
daiis  Ion  Epitre  à  Marot: 

J'ai  peu  loué.    J'eufle  mieux  fait  encor 
De  louer  moins. 

Je  fuis  de  Ton  avis  ;  &  je  trouve  que  non- 
feulement  il  loue  rarement ,  mais  rarement 
bien.  Quand  je  dis  hien ,  j'entends  par-là 
un  bien  proportionné  au  mérite  fupérienr 
qu'il  a  dans  d'autres  parties  ;  un  bien  qui 
pût  le  mettre,  de  ce  côté-là,  en  parallèle 
avec  Horace  y  avec  qui  il  me  femble  qu'il 
le  foutient  à  d'autres  égards.  Il  faut  pour- 
tant excepter  de  cette  Critique  fon  Ode  au 
prince  Eu^cne  ,  où  ,  prenant  un  e(Tor  au- 
dacieux ,  il  emploie  l'invention  la  plus  ri- 
che ,  &  fait  éclorre  du  fein  des  fixions  un 
éloi^e  hiflorique  6c  digne  du  héros,  à  qui  il 
TadrefTe.  Je  ne  fqaurois  me  refufer  le  plaifir 
de  tranfcrire  ici  les  belles  ftrophes  qui  ra- 
mènent. Je  fçais  que  tout  le  monde  les  a 
fous  les  yeux  ;  mais  je  m'afTure  que  ceux 
qui  ont  le  bon  efprit  de  les  fqavoir  par 
cœur,  feront  bien-aifes  de  Içs  trouver  en- 
core ici  ; 

Ce  vieillard  qui,  d'un  vol  agile  , 
Fuit  fans  jamais  être  arrct*^ , 
Le  Tems  ,  cette  itnage  mobile 
De  rimmobile  éternité  , 
A  peine  du  fein  des  ténèbres 
Fait  éclorre  les  faits  célèbres  , 
Qu'il  les  replonge  dans  la  nuit- 
Auteur  de  tout  ce  qui  doit  être  ^ 
Il  détruit  tout  ce  qu'il  fait  naître  ^ 
^  mefure  qu'il  le  produit. 


Mais  la  DéefTe  de  mémoire  , 
Favorable  aux  noms  éclatans  , 
Soulevé  l'équitable  Hiftoire 
Contre  l'iniquité  du  Tems  ; 
Et ,  dans  le  regiftre  des  âges  , 
Confacrant  les  nobles  images 
Que  la  Gloire  lui  vient  offrir  , 
Sans  cefle  en  cet  augufte  livre 
Notre  fouvenir  voit  revivre 
Ce  que  nos  yeux  ont  vu  périr. 

C'eft-là  que  fa  main  immortelle  , 
Mieux  que  la  Déefle  aux  cent  voix  , 
Sçaura,   dans  un  tableau  fidèle, 
Immortalifer  tes  exploits. 
L'Avenir,  faifant  fon  étude 
De  cette  vafte  multitude 
D'incroyables  événemens , 
Dans  leurs  vérités  authentiques  ; 
Des  fables  les  plus  phantaftiqucs 
Retrouvera  les  fondemens. 

Tous  ces  traits  incompréhenfibles  ^ 

Par  les  fi£Hons  ennoblis , 

Dans  Tordre  des  chofes  poiîibles 

Par-là  fe  verront  rétablis. 

Chez  nos  neveux  moins  incrédules  ; 

Les  vrais  Céfais ,   les  faux  HercuUs 

Seront  mis  en  même  degré  ; 

Et  tout  ce  qu'on  dit  à  leur  gloire  , 

Et  qu'on  admire  fans  le  croire , 

Sera  cru  fans  être  admiré. 

Je  ne  fçais  rien  de  plus  beau  dans  notre 
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langue  ,  que  ces  quatres  (Irophes.  Les  trois 
premières  fur-tout  (ont  comparables  à  ce 
quF/(h\:cc  a  jamais  tait  de  mieux.  J'avoue  que 
la  louange  que  contient  la  quatrième  me 
paroît  un  peu  outrée  ;  &  je  ne  lirais  s'il  n'y 
a  pas  plus  d'exagération  que  de  délicatefTc  : 
c'efl  que  Roujjiiiiu ,  toujours  maître  dans 
l'art  de  la  pocîie ,  quiconfifle  en  choix  d'i- 
mages ,  de  tours  &  d'exprelfions ,  ne  l'étoit 
pas  dans  l'art  des  louanges  qui  exige  une 
aménité  cbns  refprit  &  dans  le  corur ,  dont 
fon  caraclere  l'éloignoit  trop. 

Le  peu  de  louanges  répandues  dans  Tes 
ouvrages  ,  eft  une  preuve  &c  un  aveu  de 
fon  impuilTance  à  cet  égard.  Il  fcavoit  bien 
tirer  parti  de  lui-mcme;  6^  je  ne  doute  pas 
qu'il  n^'n  été  fort  embarrallé,  toutes  les  fois 
qu'il  s'eft  cru  obligé  de  louer.  Dcfpréanx 
ne  mérite  pas  tout-à-fait  le  même  reproche. 
Il  a  loué  V Augiilh  de  fon  fiécle  ,  quelque- 
fois aufll  finement  q\x  Horace  le  fien.  Tel  eft 
l'éloge  du  Roi,  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
laMollefle,  au  deuxième  chant  de  fon  Lu- 
trin : 

Hélas  !  qu'eft  devenu  ce  tcms ,    cet  heureux  tems 
Où  les  Rois  sTionoroient  du  nom  de  Faincans  ; 
S'endormoicnt  fur  le  thrône,  &  ,  me  fjrvant  fans 

honte , 
LaifToient  leur  fceptre  aux  mains  ,  ou  d'an  Maire 

ou  d'un  Comte  ? 
Aucun  foin  n'approchoit  de  leur  paifible  Cour  ; 
On  repofoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 
Seulement  au  printems,   quand  Flore,   dans  les 

plaines , 
Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines'. 


Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  &  lent, 
Promenolent  dans  Paris  le  Monarque  indolent  : 
Ce  doux  fiécle  n'eft  plus;  le  Ciel  impitoyable 
A  placé  fur  le  thrône  un  Prince  infatigable. 
11  brave  mes  douceurs  ;  il  eil  fourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  fes  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  h  vigilante  audace  : 
L'cté  n'a  point  de  feux,rhyver  n'a  point  de  glace. 
Je  me  fatiguerois  à  retracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Ce  tour  de  flaterie  me  paroît  bien  heureux; 
&  il  n'eft  pas  le  feul  de  cette  elpece  ,  que 
Defprcaux  ait  mis  en  ufage  dans  FEpître 
au  Roi,  qui  commence  par  ce  vers: 

Grand  Roi ,  cefle  de  vaincre ,  ou  je  cefTe  d'écrire 

L'artifice  qu'il  emploie  pour  prodiguer  un 

encens  détourné,  efl  fort  ingénieux 

On  ne  fçauroit  lui  reprocher  aucun  des  dé- 
fauts que  la  Critique  reproche  aux  autres  :  à 
cela  près,  {qs  fatyres  ne  me  paroifTent  avoir 
rien  de  commun  avec  celles  à'Horacc,  Ce 
n  eft  pas  qu'en  bien  des  endroits  les  unes 
ne  ioient  imitées,  &  ibuvent  traduites  des 
autres  ;  mais  il  eft  bien  différent  de  traduire 
un  poëte,  ou  de  lui  relTembler.  L'un  efl 
1  ouvrage  de  l'art:  on  traduit  avec  du  tra- 
vail ,  de  l'application  &  de  la  confiance  ; 
1  autre  ne  Içauroit  être  que  l'ouvrage  de  la 
nature  :  il  faut  avoir  la  mém.e  tournure  de 
g,^"^e  qu'un  homme  pour  lui  reiïembler; 
c  eft  de-là  que  réfulte  la  différence  qui  dil- 
tingue  nos  deux  Satyriques.  Le  latin  porte 
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une  lumière  philofophlquc  fur  les  mceuri 
à'j  ffm  teins:  il  peint  le  Vice  &  la  Vertu, 
êc  les  colore  avec  les  nuances  les  plus  juftes 
&  les  plus  propres  à  infpirer  l'amour  de 
Tun  &  Thorreiirde  l'autre.  C'cft-là  Ton  but: 
il  ne  hit  qu'effleurer  les  fots  Ecrivains  de 
{on  tems.  Cen'eft  pas  contr'eux  qu'il  veut 
écrire  :  tant  pis  pour  ceux  qui  fe  trouvent 
fur  Ton  partage;  il  ne  va  pas  les  chercher.... 
Le  corps  de  les  latyres  forme  une  galerie 
de  tableaux.  Celles  du  Poète  François  ne 
font,  à  proprement  parler,  qu'un  Recueil 
d'obfervations  littéraires:  il  n'en  veut  qu'aux 
mauvais  Poètes;  il  les  attaque  avec  audace; 
il  les  pourluit  avec  acharnement.  Ce  qui 
n'eft  qu'un  jeu  pour  Horace  ,  &  une  efpecc 
d'ëpifode  qui  le  délafTe  de  la  philofophie, 
cft  l'affaire  effentielle  de  Defpréaux  ,  qui,  au 
contraire,  ne  philofophe  qu'en  partant  ;  &c 
alors, quelle  prodigieufe  ditTcrence  entr'eux  ! 
BoïUau  prêche  la  raifon  ;  Horace  la  fait 
parler ,  la  fait  voir.  Le  Fran<^ois  montre  de 
I.t  juftert^e  &  de  la  folidité  ;  l'autre  les  cache 

6c  ne  lairte  voir  que  l'agrément 

Defpréaux  a  fait  do:^  vers  admirables ,  des 
Critiques  excellentes  :  il  a  donné  des  levons 
raifonnables.  Il  a  employé  trcs-heureufe- 
ment  les  penfées  d* Horace.  Je  confonds  ici, 
pour  abréger,  les  Satyres  de  Boileau.^  avec 
l'es  Epirres  morales.  On  y  trouve  par  tout 
un  Poëte,  maître  de  fon  art,  un  Ecrivain 
judicieux ,  un  homme  d'un  ^oût  sûr  &  d'une 
morale  faine.  Mais,  à  côté  de  tant  d'admi- 
rables qualités ,  on  entrevoit  fouvent  un  peu 
de  rtérilité ,  de  féchererte ,  &:  une  certaine 
raifon  pefantc  6c  trifte,  qui  cherche  à  con- 


vaincre  plutôt  qu'à  perfuader.  Horact^  dans 
les  ouvrages  du  mcme  genre  ,  efl  en  même 
tems  lublime  &  familier,  noble  &  fimple; 
lumineux,  clair  &  concis  :  fa  railon  ell  ai- 
mable, &  Ton  goût  fin.  Le  François  eft  ua 
philofophe  qui  verfifie;  le  Latin  eU  un  Poëre 
qui  philofophe.  Ecoutons  le  jufte  &c  bel 
éloge  que  Roujfcau  en  fait  dans  fon  Epître 
aux  Mufes  : 

Le  feul  Horace  en  tous  genres  excelle  ; 
De  Cythérée  exalte  les  faveurs  ; 
Chante  les  Dieux,  les  Héros,  les  Buveurs  ; 
Des  fots  Auteurs  berne  les  vers  Ineptes  , 
Nous  inftru:fant  par  gracieux  préceptes  , 
Et  par  fermons  de  joie  antidotes. 

Voilà  Horace  tel  qu'il  eft.  Voilà  auflî 
Roujjciîu ,  quant  aux  ouvrages ,  miis  non 
pas  quant  à  la  manière.  Sa  poëfie  lyrique 
ert  d*une  élégance  admirable  ;  fes  images 
Ibnt  poétiques ,  &c  parfaitement  rendues  ; 
mais  je  ne  fqais  s'il  ne  fe  livre  pas  trop  au 
plaifir  de  fi:re  des  beaux  vers.  L'amour  de 
la  rime  Temporte  ,  ou  du  moins  c'eft  à 
cela  que  j'attribue  quelques  longueurs ,  quel- 
ques répétitions,  quelques  lieux  communs 
qui  ne  laiiTent  pas  de  lé  trouver  afTez  fou- 
venr  dans  fes  Odes.  Plus  fage  &  plus  twS: 
c{\x  Horace^  fon  pinceau  eft  plus  léché;  fes 
couleurs  font  plus  empâtées;  fes  ouvrages 
ibnt  plus  finis.  Mais  ce  premier  trait ,  cette 
première  penfée  du  peintre,  qu'un  coup  de 
pinceau  tranfmet  à  la  toile  &:  qui  la  fait 
parler  ;  ces  hardieftes  d'enthoufiafme  que 
la  corre^lion  afToibliroit ,  qui  donnent  la 
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vie  au  tableau ,  &  qui  le  rendent  là  chofe 
nicme,  le  rencontrent  rarement  chez  lui. 

Voilà  le  genre  de  beautés  qui  fourmillent 
chez  Horace ,  &  qui  le  caradérifent.  Sou- 
vent il  ne  dit  qu'un  mot;  mais  chaque  mot 
eft  une  chofe,  chaque  chofe  eft  une  pen- 
lée  ou  une  image.  Il  femble  n'écrire  que 
pour  peindre  ou  pour  penfer.  Rou(]cau  ne 
penfe ,  &  ne  peint  que  pour  écrire  ;  quel- 
quefois mcme  il  lui  arrive  de  s'occuper  de 
cette  troisième  chofe  aux  dépens  des  deux 
autres.  Il  eft  jufle  à^Qw  accufer  notre  langue 
un  peu  féche,  &c  dont  le  goût,  afTervi  à  la 
méthode  ,  croit  que  la  clarté  ne  coniifte 
que  dans  l'ordre  apparent. ...  Si  toutes  fes 
odes  reflembloient  à  celle  qu'il  a  faite  fur  la 
naifTance  du  duc  de  Brctdf^nc  ,  il  feroit  bien 
dirticile  de  ne  pas  confondre  fon  mérite 
avec  celui  à^Horacc.  Cette  ode  me  paroît 
un  chef-d'œuvre,  qui  ne  laiflTe  rien  à  defi- 
rer.  La  variété  ,  la  noblefTe  ,  la  richefTe  des 
tours  6c  des  exprefTions  y  répand  ces  beau- 
tés qu'on  admire  chez  Horace^  &c  qu'on  fou- 
haite  ailleurs;  point  de  liaifons  traînantes, 
point  de  répétitions ,  point  de  lieux  com- 
muns: le  ledeur  n'y  trouve  que  des  fleurs 
à  cutillir,  des  pierres  précieules  à  amafler  ; 
&  toutes  ces  richeiïes  font  enchâflées  avec 
un  art  infini  par  le  fecours  mélodieux  à^% 
rimes  qui  fans  doute  embelliiïent  notre 
poéfie ,  quand  elles  ne  la  défigurent  pas 

Un  autre  talent,  qui  met  un  grand  prix 
aux  ouvrages  de  Roujfcau ,  eft  celui  de 
choifir  heureufement  (es  exprefTions  :  cha- 
que mot  eft  à  fa  place;  &:  celui  qu'il  em- 
ploie eft  prefque  toujours  celui  qu'il  falloir. 


Voilà  peut-être  le  feul  point  dereffemblance 
entre  Horace  6c  lui  :  aulFi  les  Epitres  du  fé- 
cond me  paroiffent  avoir  aflez  d'analogie  , 
avec  celles  du  premier.  Horace  fe  (ert  d'une 
tournure  de  vers  aifée ,  &  dont  le  ton  fa- 
milier fupplée  à  rharmonie  ,  &  joint  les 
grâces  vives  de  la  profe  à  la  vive  précifion 
de  la  poëfie.  Roujj'cau  a  employé  une  me- 
fure  de  vers  peu  eftimée  chez  nous  avant 
lui ,  &  inconnue  dans  le  genre  d'ouvrage 
où  il  l'a  portée.  Il  y  rafTemble  les  grâces 
de  Mur 01  &  de  La  Fontaine  :  il  les  épure 
6c  les  ennoblit  quand  il  faut;  &  cachant 
un  travail  prof  )n(l  fous  l'air  agréable  d'une 
liberté  élégante  ,  il  réunit  dans  fes  vers  la 
clarté  ,  l'aifance  ,  la  nobleffe  &c  la  naïveté  ; 
égaie  fa  philofophie  par  des  images;  il  ne 
crie  pas  fi  haut  que  Dijpriaiix  ;  mais  il  fe 
fait  mieux  entendre;  il  ne  déclame  pas,  il 
ne  prêche  pas  :  il  raifonne  ,  il  parle  ,  il 
peint.  Voilà  ce  qu'a  fait  Horace  ;  auffi  leur 
manière  de  philofopher  fe  reffemble  aiTez. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  ils  ne  fe 
reflemblent  que  dans  la  manière  ;  le  fond 
eft  abfolument  différent  :  ils  ne  voient  pas 
les  mêmes  objets  fous  les  mêmes  faces. 

La  morale  ^Horace  refpire  par-tout  la 
gaieté  ,  la  tranquillité  de  l'ame  ,  &  une  cer- 
taine quiétude  qui  ne  fe  rencontre  qu'avec 
des  paflions  douces,  &:  qui  forme  l'homme 
deplaifir  ralfonnable,  &  l'homme  vertueux 
aimable;  en  un  mot,  l'Epicurien  fage,  le 
philofophe  de  bonne  foi  ;  l'homme  heureux- 
RouJJeau  n'a  point  de  philofophie  dans  l'ef- 
prit  :  il  s'en  pare  prefque  toujours  ;  &  celle 
qu'il  emprunte  eft  acre ,  mordante ,  cyai- 


que  :  de-là  ce  lîei  dont  (es  plaifantcries  8c 
Ces  préceptes  font  imbibés.  Horace  a  biea 
quelquefois  des  railleries  piquantes;  mais 
ce  ncû  qu'un  grain  de  iel  de  trop  qui  lem- 
ble  être  tombé  par  métiarde.  Roujjcuu^  acca- 
blé d'ennemis,  taxé  d'une  conduite  odieulé, 
pourluit  avec  acharnement  les  acculaieurs  : 
jaloux  de  la  réputation  ,  il  le  vence  de  l'a- 
voir perdue ,  plutôt  qu'il  ne  réuiTit  à  la  re- 
couvrer :  il  traite  avec  le  genre  humain  en 
récriminant  ;  &  la  cauflicité  naturelle  ,  ai- 
grie par  Ion  malheur  ,  lui  inlpire  une  acreté 
qui  tait  refTenibler  les  ouvrages  plutôt  à  un 
libelle  qu'à  une  apolo«;ie.  11  eft  vrai  que  la 
polition  de  ces  deux  Poéfes  a  été  bien  dit- 
ferente.  Horace  chéri  de  iés  concitoyens  , 
aimé  du  maître  du  monde,  avoit  autant 
d'amis  &  de  prote(i^eurs  qu'il  y  avoit  d'hon- 
ncres  gens  à  Rome  :  il  lui  éroit  bien  difficile 
d'ctre  de  mauvaile  humeur.  Rouleau  ,  mar- 
tyr malheureux  de  la  prévention, ou  exemple 
célèbre  d'une  juftice  lévere ,  a  palIé  la  moi- 
tié de  la  vie  dans  le  trouble ,  &  l'autre  dans 
le  délUpoir.  L'enjouement  ne  marche  guère 
en  fi  mauvaife  compagnie  ;  mais  le  malheur 
ne  chance  pas  le  caractère  des  hommes  :  il 
le  développe  ,  il  en  découvre  les  défauts 
que  la  bonne  fortune  cachoit  ;  mais  il  ne 
feit  que  les  découvrir,  &c  il  ne  les  fait  pas 
naître.  Ovide ,  plus  malheureux  que  Rouf" 

ftau ,  n'a  jamais  connu  la  c:îufticiré 

Les  ouvrages  â^ Horace  font  faciles, &  em- 
preints d'un  certain  cara6lere  de  pareife  qui 
ne  femble  éveillée  que  par  le  fentimenf, 
Defpréaiix  6c  RouiJcju. ,  remplis  d'excel- 
lentes qualités,  étoient  bien  loin  de  celles-là. 


L'efprit  du  premier  répand  l'aigreur  ;  le 
cœur  du  fécond  diftille  le  fiel.  DefprcaiiXy 
Critique  farouche  &  opiniâtre,  eft  prefque 
toujours  de  mauvaife  humeur  ;  Rouleau 
venimeux  par  fa  propre  nature ,  s'il  dii  per- 
mis de  parler  ainfi,  &  envenimé  par  (es 
malheurs ,  eft  un  ennemi  toujours  armé.  Ce 
ibnt  deux  linxs  aflfâmés,  prompts  à  apper- 
cevoir  &  à  faiiir  leur  proie.  Je  ne  crois  pas 
que  ni  Tun  ni  l'autre  ait  jamais  été  amou- 
reux. ...  La  tendrefTe  &  la  galanterie  ne 
ibnt  pas  de  leur  domaine.  Il  y  a  cependant 
quelques  Epigrammes  6c  quelques  Contes  du 
dernier ,  qui  font  marqués  au  coin  de  ces 
deux  qualités  aimables.  Il  f^ut  prendre  garde 
ici  à  une  chofe  ;  c'eft  qu'il  y  a  dans  ct% 
petits  ouvrages  deux  mérites  d'un  genre 
différent.  Il  y  a  la  penfée  ou  le  fentiment , 
qui  conclut  &  qui  conftate  Tépigramme;  &C 
il  y  a  la  manière  d'amener  cette  penfée.  Ce 
dernier  talent  doit  fe  rapporter  à  l'art  de 
conter,  &  RouQtau  le  pofTédoit  à  mer- 
veille :  il  y  eût  été  le  maître  ^^ Horace.,.^ 
Pas  un  mot  qui  ne  foit  où  il  doit  être;  pas 
un  de  manque ,  pas  un  de  trop.  Il  iémble 
que  celui  qu'il  emploie  en  rime  ,  ait  été  in- 
venté pour  le  mettre  à  la  fin  du  vers  où  il 
le  place.  Rien  ne  languit ,  tout  marche ,  tout 
tend  à  la  fin  ;  &c  jamais  il  ne  bleffe  cette 
unité  précieufe  d'où  réfulte  la  vraie  beauté 
des  ouvrages  d'efprit.  Voilà  le  mérite  de  fa 
manière  ;  &  celui-là  n'eft  fondé  que  fur  le 
jugement  fain,  le  goût  jufte  &  l'artifice  ju- 
dicieux de  l'Auteur.  Le  mérite  de  la  penfée, 
au  contraire ,  tient  uniquement  au  fentiment 
qu  elle  exprime.  Quand  cette  pen/ée  eft  fine. 
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quand  elle  efl  naturelle,  quand  elle  eft  dé- 
licate ,  quand  elle  eft  tendre,  quand  elle  eft 
pafFionnée,  quand  elle  eft  galante,  elle  a  le 
mérite  de  la  tineife  ,  du  naturel ,  de  la  déli- 
catcffe ,  de  la  tendrefie ,  de  la  pafRon,  de  la 
galanterie  :  or,  pour  taire  une  douzaine  d'é- 
pigrammes  tendres  ÇsC  galantes,  il  ne  faut 
qu'une  douzaine  de  penlées  de  ce  genre.  Je 
conviens  que  pour  en  trouver  feulement 
une ,  il  faut  avoir  les  parties  d'où  elle  ré- 
fulte*. ... 

lloiiffcau  manquoit  de  fentiment  :  je  ne 
veux  pas  dire  qu'il  ne  lentoit  point  ;mais  il 
n'avoit  qu'une  taçonde  ientir.  Tous  lesl'en- 
tiniens  nVtoient  point  de  Ton  refTort;  &, 
comme  il  s'eft  exercé iur  toute  forte  de  \\\- 
jets ,  on  lent  quelquetois  ce  vuide  dans  fes 
ouvrages.  Ses  cantiques  qui  font  admirables, 
pleins  d'idées,  de  tours ,  d'expreffions,  d'i- 
mages fublimes,  deviennent  froids,  quand  il 
y  faut  parler  le  langage  affectueux.  Tant  que 
Roujjcau  veut  peindre  le  Maître,  le  Créa- 
teur du  monde ,  le  Dieu  des  armées ,  le 
lîéau  des  médians,  fon  pinceau  eft  d'une 
hardieiïe  &c  d'une  nohlelfe  inimitables.  Mais 
faut-il  peindre  wvi  Dieu,  pcre  &  ami  des 
hommes  }  faut-il  lui  adreffer  l'hommage  du 
cœur }  Roujjtau  ne  trouve  plus  rien  chez 
lui ,  6c  fe  fert  mal-adroitement  de  ce  qu'il 
emprunte. 

Horace  parloit  à  fes  dieux,  fur  un  ton  dif- 
férent. Les  images  riantes,  les  fentimens 
atFe(Stueux  ne  lui  coûtent  pas  plus  que  les 
traits  pathétiques,  &  les  idées  majeflueufe»;. 
Il  fembie  le  meilleur  ami  de  fes  dieux;  c'ed 
M.  dcFîndon,  Hçrace^^ii  plein  de  fentiment: 

il 
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îl  le  porte  par-tout.  C'eft  Je  cara61ere  dif- 
tincl  de  tous  les  ouvrages  ;  &  c'eft  un  me- 
nte qui  manque  fouvent  à  Roufjcau^  & 
plus  encore  à  Defprcaux,  Celui-ci  réunii- 
iôit  le  goût ,  la  railbn  ,  &  une  connoifTance 
Lntinie  de  Ta  langue  &  de  l'on  art.  Tout  cela 
en  a  fait  un  Veriitîcateur  excellent,  un  Ecri- 
vain admirable  ;  un  peu  plus  de  ientiment 

en  auroit  tait  un  Poere  achevé II  ne 

parle  qu'à  l'efprit  &c  à  la  rai  Ton  ,  parce  qu'il 
n'a  que  de  la  railbn  &c  de  l'efprit.  Il  leur 
parle  à  merveille  ;  &  quand  il  trouve  l'oc- 
cafîon  rare  de  faifir  une  matière  où  cela 
fijffire,  il  eft  tout-à-fait  admirable.  II  n'en 
faut  pas  d'autre  preuve  que  Icn  Art  poéti- 
que ;  ouvrage  dont  le  genre  unique  efl 
précifément  à  Ton  unifTon.  II  y  joint  la  vé- 
rité des  images  à  la  iblidité  des  préceptes. 
Il  éçaie  le  ftyle  didactique  par  des  portraits 
&  des  comparaiîons.  Tout  y  eft  fage  &  in- 
génieux, jufte  &  fm  à  la  fois.  Bien  d^s  gens 
ièmblent  vouloir  le  regarder  comme  une 
compilation  de  l'Art  poétique  d'^oz-jcv, 'Je 
ne  Içais  iî  c'eft  mauvais  goût  ou  mauvaife 
foi  ;  mais  il  me  fenible  nécefîaire  que  l'un 
ou  l'autre  ait  enfanté  cette  opinion.  Parmi 
environ  douze  cens  vers  ,  qui  compofent 
l'Art  poétique  AtDifprèaux  ,  il  y  en  a  peut- 
être  une  cinquantaine  d'empruntés  ou  de 
traduits,  fi  l'on  veut,  àt  Horace.  Le  Tdjfe  en 
a  pris,  à  proportion,  bien  davantage  chez 
Firgile^  fans  qu'on  l'ait  accufé  d'avoir  com.- 
pilé  l'Enéide.  D'ailleurs ,  ce  n'eft  pas  en 
cela  que  conlîfte  la  vraie  reftemblance  des 
ouvrages  :  c'eft  dans  leurs  proportions  ;  c'eft 
D.  de  Litt.  r.  /.  Y. 
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dans  leur  emplacement  qu'elle  Te  trouve^ 
roir  ;   mais  rien  de    tout  cela  n'eft   pareil 

chez  nos  deux  Poètes 

RouJJeau  ne  manque  pas  de  coloris  ;  mais 
fa  manière  n'eft  pas  univerielic.  Il  eft  par- 
fait dans  la  Tienne;  mais  dès  qu'il  en  fort, 
Ton  pinceau  n'eil  plus  le  mcme.  Il  n'a  qu'un 
cercle  d'idées,  dont  il  tire  un  parti  prodi- 
gieux;  mais,  en  les  déguifant ,  il  ne  les 
multiplie  point.  C'eft  un  excellent  peintre 
de  portraits  :  il  ne  voit  pourtant  pas  la  na- 
ture en  beau  ;    &  il  la  peint  comme  il  la    «j 
voit,  avec  une  force  6c  une  hardieffe  ex-    I 
tremes.    Dcfpréaux  manquoit  de  coloris  ;    m 
c'etl  un  excellent  graveur  :  Tes  eftampes  font 
bien  deffinées,  fes  figures  font  bien  diilinc- 
tes ,  fon  ordonnance  eft  parfaite  ;  mais  l'il- 
lufion    des  couleurs  n'y   eft   pas.  Horace  a 
toutes  les  manières  &  tous  les  tons  des  cou- 
leurs.  Mais,  livré  à  un  génie  ardent,  qui  le 
maitrifoit  peut-être  quelquefois,  l'on  ordon- 
nance n'étoit  pas  toujours  aufti  parfaite  que 
fon  deflein  &:  fon  coloris.  Dcfpréaux  man- 
que de  léntiment.  Roujfeau  en  manque  aufti 
à  certains  égards.  Tous  deux  n'abondent  pas 
aftez  d'idées.  Ils  font  plus  réguliers  ,   plus 
exa«^ls,  fouvent  moins  nobles,  moins  fins , 
£c  moins  viL  ,  mais  toujours  plus  arrangés 
q\i  Horace^  qui  n'a  pas   aftez  d'économie, 
&  qui  manque  de  méthode  ,  ou  qui  la  fa- 
crifie  à  la  variété,  dont  la  fécondité  de  fon 
génie  le  rendoit  maître. 

Que  d'efprit  !  que  de  goût  !  que  de  juf- 
teffe  dans  ces  réflexions  !  Outre  ces  quali- 


tsfe ,  il  faut  encore,  pour  faire  une  bonne 
Critique,  être  fans  envie  &  fans  préjugés  ; 
s'attacher  moins  à  briller  qu'à  inflruire;  fe 
faire  une  loi  indifpenfable  de  découvrir  les 
beautés  autant  que  les  défauts  de  l'Auteur, 
ou  de  l'ouvrage  que  l'on  juge  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  trouve  dans  les  réflexions  fur  le  génie 
à'' Horace ,  de  Defprîaux  &:  de  Roujfeau. 
Tout  y  eft  marqué  au  coin  du  bon  goût 
&  de  la  vérité;  aulfi  regarde-t-on  cet  ou- 
vrage comme  un  morceau  précieux  de  notre 
littérature. 

Voici  une  Critique  des  Satyres  &  des 
Epitres  de  Dcfprcaux  où  l'on  entre  dans  un 
détail  propre  à  faire  connoitre  les  bons  &c 
les  mauvais  morceaux  de  ce  grand  Pocke. 
Les  ouvrages  médiecres  ne  méritent  pas 
notre  attention  ;  il  n'y  a  que  les  excellens, 
ou  du  moins  les  bons ,  qui  doivent  exercer 
la  Critique. 

Critique  des  Satyres  de  Defpréaux. 

Je  regarde  Defpréaux  comme  un  de  nos 
meilleurs  Poètes  pour  la  beauté  de  fa  ver- 
iificajtion  :  rien  de  plus  fini,  &:,  en  même 
tems ,  rien  de  plus  aifé  que  fes  vers.  Mais 
fes  ouvrages  ne  font  pas  tous  de  la  même 
force.  Des  douze  Satyres  qu'il  a  compofées, 
les  deux  dernières  fe  fentent  de  l'âge  où  il 
les  a  faites  ;  le  tour  &  les  figures  en  font 
forcées ,  &  le  (lyle  en  eft  languiiTant.  Dans 
la  onzième  ,  (qui  eft  fur  l'Honneur ,)  il  s'é- 
carte de  fon  fujet  pour  répéter  d'une  ma- 
nière foible  ce  qu'il  avoit  dit  du  Vrai,  dans  fa 
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neuvième  Epitre  ,  avec  tant  d'énergie.  II 
emploie  des  comparailbns  ulees ,  telles  que 
celles-ci  : 

Le  monde,  à  mon  avis,  efl  a>mmc  un  grand 

théâtre,  &c.  .  .  . 
Car,  d'un  dévot  fouvent  au  chrétien  véritable  , 
La  diftuncc  eft  deux  fois  plus  longue,  à  mon  avis , 
Que  du  Pôle  antartique  au  détroit  de  Davis. 

La  diftance  d'un  lieu  à  un  autre  n'a  rien 
^c  commun  avec  la  différence  des  carac- 
tères :  cette  exprefiîon  eft  burlefque  &  pué- 
rile. La  longue  allégorie, qui  termine  la  pièce, 
achevé  de  la  rendre  ennuyeufe,  &  peu  digne 
de  TAuteur  qu'on  n'y  fiçauroit  reconnoitre. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  dou- 
zième Satyre ,   dont  les  vers   font  encore 
moins  coulans.  Ces  deux  pièces  font  fentir 
combien  Tàge  avoit  fait  baifTer  l'efprit  de 
Defprèaux.  Quoiqu'on  y  trouve  encore  du 
bon  fens ,  on  n'y  voit  rien  de  cette  juflefTe 
<k  de  cette  précifion  qui  caraclérife  les  ou- 
vrages qu'il  a  compofés,  étant  plus  jeune. 
La  Satyre  contre  les  Femmes  tient ,  pour 
ainfi  dire,  le  milieu  entre  les  pièces  excel- 
lentes ,  &  les  ouvrages   médiocres  de   ce 
Poëte.  Elle  eft  inférieure  aux  fatyres  qui  la 
précèdent;  la  pocfie  en  eft  moins  exade  , 
le  ftyle  moins  noble ,  &  la  narration  plus 
contufe.  Quelques  portraits  font  chargés  de 
circonftances  étrangères  au  fujet ,  tels  que 
ceux  de  la  Dévote,  de  la  Coquette  &  de 
l'Avare:  ce  dernier  fur-tout  donne  dans  l'ex- 
cès par  cette  longue  hiftoire  hors  de  place. 
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Se  d'un  ftyle  trivial  &  bas ,  depuis  ce  vers  : 

Mais ,  pour  bien  mettre  ici  leur  crafle  en  tout  foa 

lullre  , 
Il  faut,  &: 

^  A  ces  défauts  près ,  la  pièce  a  des  beau- 
tés qui  la  mettent  au-deiïus  des  deux  autres 
qui  lafuivent.  Il  y  a  quantité  de  traits  har- 
dis :  la  plupart  des  tranfitions  font  heureu- 
(es  ;  &  Ton  y  trouve  des  peniees  ôc  des 
ientimens  qui  font  dignes  de  l'Auteur. 

Les  autres  Satyres  de  DÎfprcaux  décou- 
vrent mieux  Ton  génie  &  fon  cara(5^ere,  &c 
le  font  voir  tel  qu'il  eft  ;  ami  du  vrai ,  con- 
noiflant  la  nature  dont  il  fuit  la  fîmplicité  ; 
ennemi  déclaré  du  vice  &  du  mauvais  goût^ 
il  attaque  l'un  avec  force  ,  &  l'autre  avec 
diicernement ,  fans  fortir  des  bornes  de  la 
modeftie  &  de  la  retenue.  Il  y  a  pourtant 
de  la  différence  entre  ces  pièces.  La  pre- 
mière ,  la  quatrième ,  la  cinquième  &  la 
iixieme  ne  font  pas  du  prix  de  la  féconde  , 
de  la  troifieme  &:  de  la  léptieme,  qui  pa- 
roifTent  plus  originales ,  &  où  l'art  fe  dé- 
couvre moins,  quoiqu'elles  foient  plus  tra- 
vaillées. La  première  a  beaucoup  de  viva- 
cité &  de  feu  :  le  projet  qui  en  eft  ingé- 
nieux, eft  tiré  de  JuvenaL  L'exécution  ne 
le  cède  point  à  celle  du  Poète  Latin,  &pa- 
roit  même  plus  diverfifièe.  Je  ne  fçais  pour- 
quoi BolUau  a  voulu  ajouter  à  la  fin  le  por- 
trait d'un  athée ,  qui  n'eft  point  amené  à 
propos  ;  il  auroit  mieux  fait  de  finir  par 
ce  \Qrs: 

Oii  tout  me  choque  eçfiu,  ou,  je  n' ofe  parler. 

Yiij 
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La  pièce  n'y  auroit  rien  perdu ,  &  la  chute 

en  étoit  plus  belle. 

La  féconde,  adreffée 'à  Molière^  eft  un 
modèle  de  bon  fens  &  de  régularité  ;  tout 
y  eft  jufle  &  fuivi.  Cette  l'atyre  peut  aller 
de  pair  avec  les  plus  belles  iV  Horace^  auiri- 
bien  que  la  troilieme  ,  qui  eft  plus  remar- 
quable p;ir  l'enjouemenr.  Le  ridicule  dans 
celle-ci  eQ  découvert  d'une  manière  vive 
&  délicate.  Il  me  Tembie  que  la  Satyre  iVHo- 
tace  j  qui  traite  le  même  iujet,  ne  l'égale 
pas  en  beauté.  La  quatrième  &  la  cinquième 
de  Dcj préaux  font  les  moindres  des  neuf 
premières:  l'art  y  paroit,  &:  les  imitations 
font  trop  fenfibles  ;  le  ftyle  en  eft  plus  rude 
&  moins  fuivi,  &  les  penfces  moins  liées 
entr 'elles.  Quoique  la  fixieme  n'ait  pas  beau- 
coup de  torce,  la  fnnplicité  du  flylc  &  de 
la  verfitication  lui  donnent  beuiccnip  de 
mérite  :  tout  y  eft  pris  du  tond  du  fujet  ^ 
&  préfente  une  image  fenfjble  de  .l'em- 
barras qu*il  veut  décrire.  On  a  mal  cri- 
tiqué cette  Satyre.  On  dit  que  Boilcau  de- 
voit  s'en  prendre  au  luxe  &  non  pas  au 
bruit  que  font  les  ouvriers  ,  les  cloches  &c 
les  animaux.  Si  le  Poète  avoit  voulu  parler 
des  caufes  de  l'embarras  qui  fe  trouve  dans 
une  grande  ville  ,  le  luxe  y  auroit  pu  entrer  ; 
mais  il  ne  s'agiftbit  que  de  faire  voir  Ja 
caufe  de  ^^  mauvaife  humeur  fur  les  incom- 
modités qu'il  trouvoit  à  Paris ,  &  dont  i[ 
ïi'avoit  pas  les  moyens  de  fc  garantir  par 
un  équipage  &  par  une  m  ai  Ton  éloignée  du 
bruit. 

Il  y   a  ime  o^ranJe  conformité   pour   le 
ftyle  &  pour  le  tour  des  penfées ,  entre  la 


féconde  &  la  feptleme  fatyre  :  encore  que 
le  fujet  de  celle-ci  Toit  imité  ^'Horace ,  elle 
eft  traitée  d'une  manière  fi  différente  &c  (î 
nouvelle ,  qu'elle  ne  perd  rien,  pour  cela,  de 
Ton  mérite.  Deux  Auteurs  qui  écrivent  dans 
le  même  genre ,  peuvent  fe  rencontrer  ibii- 
vent  ;  alors  ce  n'eft  pas  au  plus  ancien  qu'il 
faut  donner  la  préférence ,  mais  à  celui  qui 
met  la  chofe  dans  un  plus  beau  jour  ,  6c 
qui  la  fait  mieux  ientir. 

Defprcaux  ^  dans  fa  jeuneiïe  ,  avoit  Tel^ 
prit  rempli  de  la  ledure  àCHoracc  &:  de  Ju^ 
ycnal  :  fon  talent  qui  le  portoit  au  même 
genre  d'écrire,  fit  apparemment  qu'il  s'ap- 
pliqua à  les  fuivre  fcrupuleufement  ;  jufqu'à 
ce  que,  reconnoilTant  fes  propres  forces ,  il 
fe  livra  à  fon  génie  qu'il  fui  vit  avec  tant 
de  fuccès.  C'eft  ainfi  qu'un  jeune  peintre 
qui  fe  fent  de  la  difpofition ,  s'attache  aux 
ouvrages  des  grands  maîtres,  dont  il  n'ofe 
encore  s'écarter  :  il  en  tire  fes  attitudes  &c 
fes  ordonnances,  jufqu'à  ce  que  s'étant  formé 
le  gOLit  par  l'expérience  &:  par  l'exercice  , 
il  prend  la  nature  pour  modèle  &c  pour 
guide ,  &  atteint  par-là  (qs  maîtres  ,  &.  quel- 
quefois les  furpafTe. 

Dans  quelques-unes  des  fatyres  de  Def- 
préaux  ,  telles  que  la  première ,  la  quatrième 
&  la  cinquième,  il  y  a  des  traits  entière- 
ment imités;  ce  font  de  belles  copies  qui 
le  laifTent  fort  au-defTous  de  fes  modèles  : 
dans  les  autres ,  il  fuit  feulement  leur  ma- 
nière, par  de  nouveaux  tours  &  de  nouvelles 
penfées;  alors  il  marche  à-peu-près  leur  égal. 
Mais,  lorfqu'il  prend  entièrement  l'eflor ,  & 
qu'il  les  quitte  pour  la  nature ,  on  eft  tenté 

Yiv 
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de  lui  donner  la  prétérence.  Sa  huitième  R 
fa  neuvième  le  ciilpurent  à  tout  ce  que  les 
anciens  ont  compolé  dans  ce  genre  :  ce  font, 
pour  ainii  dire,  deux  chefs-d'œuvre  com- 
plets ,  i'outenus  d'un  bout  à  lautrc  par  la 
juftefTe  du  raifonnjment ,  par  la  pureté  &i 
par  l'élégance  du  ftyle ,  par  ia  torce  6i  par  la 
déiicatefle  des  penlées  ;  Ibi  enfin  par  Thar- 
monie  des  vers  ,  aufli  trapés  qu'il  s'en  fera 
jamais  en  notre  langue. 

Je  trouve  cependant  une  chof'e  à  dire  dans 
ces  quatre  vers  de  la  huitième  : 

Qu'eft-ce  que  la  fagefTc?  Une  égalité  d'arae 
Que  rien  ne  peut  troubler  ,   qu'aucun  dcfir  n  en- 

flàme  ; 
Qui  marche,  en  fes  confeils,  à  pas  plus  mcfurcs  , 
Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés. 

Les  deux  premiers  vers  donnent  une  belle 
idée  de  la  f'aiieiïe  ;  mais  les  deux  autres  la 
rendent  burlelque,  en  comparant  la  pru- 
dence à  la  démarche  compalTce  d'un  horr.me 
ridiculement  grave.  L'auteur  auroit  du  cor- 
riger ce  défaut,  qui  me  paroît  confidérable. 
Si  Ton  compare  ces  deux  (atyres  ?ux  deux 
dernières  fur  V Honneur  &  fur  VEquivc^juCy 
on  trouvera  une  différence  extrt^me  entre  la 
comporition  de  Dcfprcaux^  à  Tâge  de  trente 
ans,  ou  à  l'âge  de  foixante.  Pour  en  donner 
une  idée,  je  m'arrête  à  un  feul  trait  qui  eft 
répété  dans  la  huitième  &  dans  h  douzième, 
au  fujet  des  faufTes  divinités  des  Egyptiens. 
Voici  comme  il  s'exprime  dans  la  première  : 

Non  :  mais  ccnr  fois  la  bête  a  vu  Thomme  hypo- 

cendre 
Adorer  le  métal  que  l^-meme  fit  fondre  ; 


A  vu;  dans  un  pays,  les  timides  Mortels 
Trembler  aux  pieds  d'un  fmge  aflis  fur  leurs  autels; 
Et ,  fur  les  bords  du  Nil,  les  peuples  imbéciles  , 
L'encenfoiràlamain,  chercher  les  crocodiles. 

Et  dans  la  douzième  : 

L'art  fe  tailla  des  dieux  d'or ,  d'argent  &  de  cuivre  *, 
Et  l'artifan  lui-même  ,  humblement  proflerné  , 
Aux  pieds  d'un  vain  métal  par  Ta  main  façonné , 
Lui  demanda  les  biens,  la  fajité,  la  fagelTe. 
Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  efpece. 
On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux , 
Adorer  les  ferpens,  les  poifTons,  les  oifeaux  ; 

Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs  offrir  des  fa- 
cririces  ; 

Conjurer  l'ail ,  l'oignon ,  d'être  à  fes  vœux  pro- 
pices ; 
Et  croire  follement  maîtres  de  fes  deflins , 
Ces  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  fes  jardins. 

Defpréaux ,  félon  fon  commentateur  , 
s'appIaudifToit  d'avoir  dit  deux  fois  la  même 
chofe  fans  s'être  copié;  mais  la  manière 
dont  il  s'exprime  la  dernière  fois  eft  fi  foible, 
qu'elle  ne  peut  être  comparée  à  la  première, 
qui  eft  aufli  vive  &  aufli  noble  qu'elle  puifTe 
être.  C'eft  ainfi  que  l'âge  ,  qui  fait  baiffer 
l'efprit ,  afFoiblit  aufTi  le  jugement. 

Les  ennemis  &c  les  envieux  de  Defpréaux 
(&  il  en  a  eu  dans  tous  les  tems)  ont  mis 
tout  en  oeuvre  pour  décrier  fes  ouvrages  , 
lans  pourtant  pouvoir  en  venir  à  bout ,  parce 
que  lés  bonnes  chofes  fe  foutiennent  d'elles- 
mêmes  ,  &  ne  font  point  fujettes  au  caprice 
ni  à  la  malice  des  hommes.  On  a  blâmé  ks 
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mœurs  &  (a  conduite  avec  aufîî  peu  defuo- 
ces,  parce  qu'il  donnoit  auffi  peu  de  prife 
d'un  c6të  que  d'autre.  C  eft  le  parti  ordi- 
naire des  efprits  mal-faits,  d'attaquer  la  ré- 
putation de  ceux  qui  leur  font  ombrage  : 
lorsqu'ils  ne  peuvent  décrier  leurs  écrits  , 
ils  fe  (latent  au  moins  de  leur  nuire  du  côté 
desynœurs,  pajce  qu'il  t(\  plus  diificile  à 
un  homme  de  juflifier  ("a  conduite,  qui  ne 
peut  ctre  connue  que  d'un  petit  nombre  de 
perfonnes,  que  de  juflifier  Tes  ouvrages  que 
lout  le  monde  peut  voir.  Si  DcCprcuux  eCrt 
été  moins  célèbre,  Ta  réputation  Teroit  penr- 
ctre  rcftce  douteule ,  par  le  grand  nombre 
d'acculations  que  les  njal-intentionnés  ont 
faites  contre  lui,  qiioKjue  Tes  ouvrages  !uF- 
filcnt  aux  connoiiïeurs  pour  avoir  une  idée 
jufte  de  fon  caradere. 

\Jn  homme  qui  compme  pour  le  public 
fe  dépeint  lui-même  malgré  qu'il  en  ait;  les 
penchans,  les  mclinations,  les  léntimens  , 
les  pafTions ,  tout  perce  le  voile  dont  il  fe 
couvre;  &  c'eft  un  grand  avantage  poiir 
T)cfpréaux,  Ses  ouvrages  nous  font  voir  un 
homme  vrai,  fimple  &  naturel,  habile  Cri- 
tique ,  aufTi  honn(?te  homme  que  grand 
Poète.  Tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  , 
c'eft  de  n'avoir  par  rendu  à  Quïnauh  ^  un 
des  plus  grands  hommes  de  Ion  fiécle  ,  la 
juftice  qu'il  méritoit ,  &  de  n'avoir  dit  mot 
de  l'inimitable  La  Fontaine  y  dans  fon  Art 
poétique. 

Critique  des  E pitres  de  Defpréaux. 

Nous  avons  remarqué  la  différence  qu'il 
y  a  entre  le«  Satyres  q-ie  Defpréaux  a  cora- 


poréescîansfaieunefle,  ou  clans  un  âge  plus 
avancé  :  iès  Epîtres  diffèrent  aufTi  entr'elles, 
&  ne  font  pas  également  (butenues  ;  cepen- 
dant les  dernières,  qu'il  a  compofées  étant 
fort  vieux ,  confervent  beaucoup  de  vigueur 
&  de  netteté,  fans  doute  à  caule  des  lujets 
qui  roulent  lur  la  mofale.     Les  leçons  d'un 
homme  de  bien  font  plus  auderes,   fur  le 
déclin  de  Tâge  ,  mais  elles  font  plus  naïves  ; 
il  les  donne  avec  plus  de  noblefTe ,    parce 
qu'il  lesfent  avec  plus  de  force  :  au  lieu  que 
le  chagrin  d'un  vieillard  devient  cauftique 
dans  la  fatyre ,    &  fon  enjouement  puéril  , 
parce  qu'il  eft  ordinairement  déplacé.  Je  ne 
parle  point  ici  de  la  dernière  Epître,  qui  traite 
un  fujet  auquel  il  ne  m'eA  pas  permis  de  tou- 
cher; mais  les  onze  autres  peuvent  fans  té- 
mérité être  examinées  à  fond. 

Les  fujets  en  font  partagés  entre  la  mo- 
rale, la  critique,  &:  la  louange  :  la  morale 
en  eft  belle,  la  critique  judicieufe  ;  mais  la 
louange  n'y  eft  pas  bien  maniée  par-tout. 
Les  trois  Epitres  adreffées  au  Roi  contien- 
nent des  traits  hardis ,  &  des  expreifions 
flateufes ,  mêlées  à  quelques  fautes  de  juge- 
ment. La  quatrième  ,  qui  eft  la  plus  pnm- 
peufe  pour  l'harmonie  des  vers,  eft  aufti  la 
moindre  pour  le  projet.  La  (iclion  du  Rhin 
n'eft  point  amenée  :  ce  n'eft  pas  une  raifon 
de  traiter  un  événement  d'une  manière 
fabuleufe  ,  parce  qu'il  paroit  incroyable. 
L'exorde  de  cette  Epître  fent  la  déclama- 
tion ,  aufli-bien  que  la  fin  ,  qui  eft  ennuyeufe 
par  le  jeu  de  mots  qui  en  fait  le  dénouement; 
àc  ce  dernier  vers  : 

je  t'attends  dans  deux  ans  au  bord  de  rHellefpont. 
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jette  Defprcdux  dans  le  ridicule  qu'il  avoI< 
reproché  aux  Poètes  médiocres. 

Le  pafTage  du  fleuve  eft  bien  décrit ,  les 
ditférens  généraux  y  font  loués  avec  art  ;  il 
ne  s'eft  écarté  que  l'ur  le  lujet  du  Roi  : 

Louis  ^  les  animant  du  feu  de  fon  courage  , 

Se  plaint  de  fa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage.  | 

La  grandeur  du  Roi ,  en  pareille  occafion  ,' 
ne  l'attache  pas  au  rivage  ;  elle  le  porte  bien 
plutôt  à  l'autre  bord.  Louis  X//^avoit  beau- 
coup de  valeur;  mais  Tes  courtifans  la  ren- 
doient  inutile,  par  le  faux  empreiïement 
qu'ils  avoient  à  l'éloigner  de  l'adion.  On 
ne  voit  que  trop  de  ces  flateurs  zélés,  plus 
occupés  à  repréfenter  le  danger  à  leurs  fupé- 
rieurs ,  que  portés  à  s'y  expofer  eux-incmes, 
Dcjprcaux  a  pris  ici  le  change  :  un  homme 
d'elprit  comme  lui  ne  devoit  pas  s'y  tromper. 
La  huitième  Epitre,  adreffée  à  Louis  XlV^ 
fait  voir  les  véritables  tranfports  d'un  homme 
reconnoiiïant  qui  ramené  pourtant  la  louange 
à  des  idées  juftes.  Il  auroit  du  éviter  de  par- 
ler au  Roi ,  de  Tes  démêlés  avec  les  autres 
Poètes  ;  il  pouvoit  l'entretenir  de  fujets  plus 
relevés  :  une  matière  triviale  fent  la  conver- 
fation  familière,  &  s'éloigne  de  la  bien- 
féance  &  du  génie  de  l'épître ,  qui  doit  être 
intérefTante  pour  celui  à  qui  on  l'adrefTe.  Le 
Difcours  au  Roi ,  qui  eft  à  la  tcte  de  fes  Sa- 
tyres ,  donne  dans  le  même  défaut  :  il  y 
fait  l'hiftoire  des  affaires  du  Parnafle,  & 
montre  plus  de  vivacité  que  de  juftefte.  Les 
deux  premiers  vers  de  ce  difcours  ont  été 
bhimés  de  plufieurs  perfonnes  : 
Jeune  &  vaillant  héros,  dont  la  haute  fagefTe 
N'cft  pas  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieilleiTe. 


Il  a  voulu  dire  que  la  fagefTe  du  Roi  avoit 
devancé  Ton  âge ,  &  la  penfée  eft  mal  ren- 
due :  il  eft  hors  de  doute  que  la  fageiïe  n'eft 
pas  le  fruit  de  la  vieilleffe  dans  un  jeune 
homme;  Texpreftion  du  Poète  n'a  qu'un 
faux  brillant.  On  blâme  encore ,  dans  le 
premier  vers,  l'épithete  de  vaillant^  parce 
qu'il  n'y  a  pas  de  héros  poltrons. 

La  première  Epître  au  Roi  eft  la  plus  belle 
des  trois  :  on  ne  peut  louer  un  prince  par 
de  plus  beaux  endroits,  &  avec  plus  d'élé- 
gance. Le  dialogue  de  Pyrrhus  &:  de  Cy- 
mas  y  bien  loin  de  délaflTer  l'efprit,  comme 
quelques-uns  le  prétendent,  fait  un  con- 
trafte  défagréable;  il  eft  d'un  comique  froid , 
&  la  pièce  n'en  feroit  que  mieuxjs'il  étoit 
retranché.  Quoique  Dijpr^aux  eût  beau- 
coup de  juftefte  d'efprit,  il  n'a  pas  laifTé  de 
faire  des  fautes  contre  le  difcernement,  &: 
cela,  par  une  raifon  qui  féduit  fouvent  \ts 
plus  habiles.  Il  avoit  une  prévention  aveu- 
gle pour  les  anciens,  &  ne  croyoit  pas  pou- 
voir fe  tromper  en  les  imitant  ;  c'eft  ce  qui 
lui  avoit  fait  placer  inconfidérément  dans 
cette  même  pièce  le  conte  del'Huitre,  qu'il 
retrancha  fort  à  propos;  &,  comme  il fentoit 
la  difproportion  de  ce  conte  avec  fon  fujet  , 
il  s'excufoit  par  ces  vers  : 

!i  .  .  •  .  .  C'eft  ainfi  c^' Horace,  dans  fes  vers^ 
Souvent  délafle  Augufte  en  cent  ftyles  divers  ; 
Et ,  fuivant  qu'au  hafard  fon  caprice  l'entraîne , 
Tantôt  perce  les  cieux,  tantôt  rafe  la  plaine. 

Defpréauxj   qui  ne  vouloit  pas  perdre  ce 
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petit  conte  ,   le  pl.ic^M  d.ms  une  Epître  qu  it 
adrefle  à  M.  Tabbé  Des  Roches, 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  les  dé- 
fauts des  anciens;  il  (utHtde  remarquer  qu'ils 
ont  outré  qudquetbis  la  louange  &:  la  fla- 
terie  d'une  manière  qui  révolte.  Leur  exem- 
ple a  lans  doute  porté  Dcjpréaiix  à  des  ex- 
prefTions  outrées,  telles  que  celles-ci  de  la 
première  Epitre  : 

Qui  ne  fent  point  relTct  de  tes  foins  géncreux  ^ 
L'univers  fous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux  ? 
£il-il  quelque  venu  dans  les  glaces  de  l'Ourfo  , 
Ni  dans  les  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  ^à  fourcc , 
Dont  la  trilie  indigence  ofe  encore  approcher , 
Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  chercher  ? 

L'harmonie  de  ces  fix  vers  n'empcche  pas 
qu'on  ne  fente  la  taulleté  de  cette  louange  : 
celle-ci  eft  bien  plus  délicate  &:  plus  jufîe  : 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  piifiblc  ; 

Je  peindrai  les  plaifirs  en  foule  renaiffans  , 

Les  oppreffeurs  du  peuple  à  leur  tour  gémiffans,  ^cJ 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  Defpréaux  fçache 
fî  bien  louer;  il  en  donne  lui-mcme  des 
préceptes  fi  judicieux  dans^fa  neuvième  Epî- 
tre ,  qu'on  doit  attendre  de  lui  des  éloges 
au-deflus  du  commun.  En  ctîct,  ix  l'on  ex- 
cepte quelques  petits  écarts  dVnthoufiafme, 
tels  que  celui  que  nous  avons  remarqué  , 
toutes  les  louanges  font  juftes  6c  amenées  4 
propos  ,  &c  toujours  d'un  ftyle  proportionné 
au  fujct.  On  peut  voir  avec  quelle  noblefTe  il 


apoftropbe  le  prince  de  Condé^  dans  le  troi- 
fieme  chant  du  Lutrin  : 

Ceft  ainfi,  grand  Condî ,  qu'en  ce  combat  célè- 
bre, 6'f. 

11  prend,  au  contraire,  un  ton  paifible  pour 
louer  des  vertus  morales  ,  dans  la  neuvième 
Epître  : 

Il  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues  ; 
Décrire  ton  efprit  ami  de  la  raifon  ; 
Ton  ardeur  pour  ton  Roi ,  puifée  en  ta  maifon  ; 
A  ferv-ir  fes  defTeins  ta  vigilance  heureufe  ; 
Ta  probité  finc^re,  utile,  officieufe. 

Dans  cette  mcme  Epître ,  il  donne  avec 
raifon  le  Vrai  pour  baie  principale  des 
productions  de  Telprit  ,  &  fur-tout  de  la 
lo'^an^e.  Il  met  la  vérité  elle-même  dans 
un  fi  beau  jour,  qu'il  la  rend  aimable; 
il  fournit  aufïi  des  lumières  pour  h  recon- 
noitre  &  la  démêler  d'avec  le  faux  :  il  tire 
les  comparaifons  de  la  nature  ,  ce  qui  les 
rend  plus  fenfibles  ,  &  plus  faciles  à  retenir  : 

La  fimplicité  plaît  fans  étude  &  fans  art  ; 

Tout  charme  en  un  enfant ,  dont  la  langue  fans 

fard  , 
A  peine  du  filet  encor  dcbarraiïée  , 
Sçait  d'un  air  innocent  bégayer  fa  penfée. 

Les  hommes  feroient  trop  heureux,  fi  cette 
aimable  fimplicité  étoit  répandue  dans  le 
commerce  de  la  vie,  &,  qu'au  lieu  de  faire 
confifter  l'habileté  dans  l'artifice  &  dans  la 
diiTimulation  ,  on  fe  livrât  fans  détours ,  avec 
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la  moine  Ingénuité  que  les  enfans  ,  lorfque 
le  mauvais  exemple  ne  leur  a  pas  çncore  ap- 
pris à  teindre.  On  voit  bien  que  notre 
Poète  poffédoit  cette  qualité  eflimable  qu'il 
décrit  avec  tant  d'énergie  :  il  ne  s'eft  pas 
contenté  d'en  indiquer  Tufage  pour  les  ou- 
vrages d'efprit ,  il  la  rapproche  des  mœurs  , 
&  tait  voir  le  luflre  qu'elles  en  reçoivent; 
c'eft  ce  qui  rend  cctîe  Epitre  la  plus  utile  de 
toutes  :  d'ailleurs  elle  ne  le  cède  à  aucune, 
pour  les  grâces  de  la  pocfie  &  pour  l'élé- 
gance du  ftyle. 

La  féconde  ne  mérite  guère  d'être  criti- 
quée ;  elle  n'a  rien  de  remarquable  ni  pour 
la  compolition  ,  ni  pour  le  fujet ,  qui  eft 
peu  important.  Le  conte  de  l'Huitre  ,  qui 
laternune,  n'ed  pas  bien  rendu;  laJuflicc, 
avec  la  balance  à  l.i  jnain,  telle  qu'on  re- 
préfente  Thc/riis  ^  ed  prife  mal-à-propos 
pour  la  Chicane.  La  Fontaine  a  mieux  fait 
de  mettre  pour  perfonnage  un  juge  ;  par-là 
il  Tauve  rabfurdité  de  voir  la  Jufticc  avaler 
une  huître,  &  laifie  au  conte  la  légèreté 
qu'il  doit  avoir.  C'eft  un  talent  particulier 
que  celui  de  bien  faire  un  conte  ;  peu  de 
perfonnes  y  réufTiflTent  de  vive  voix,  &  en- 
jcore  moins  par  écrit  ;  il  faut  un  naturel  6c 
une  naïveté  que  l'étude  ne  donne  point. 
On  confond  mal-à-propos  ,  dans  le  monde, 
le  plaifant  avec  l'enjoué  :  le  premier  efl: 
toujours  dans  le  (lyle  ;  il  entre  dans  le  j^rave 
ôc  dans  le  badin,  dans  le  férieux  &dans  le 
comique;  c'ell  la  nature  qui  le  donne,  6c 
qui  feule  peut  le  mettre  en  œuvre  :  il  faut 
que  chacun  fe  régie  lur  fon  génie.  Dcfpréaux 
Ta  parùitemer.t  connu  dans  les  fujets  qui 
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«dépendent  de  la  jufteffe  d'efprit  ;  il  a  dé- 
couvert, avec  beaucoup  de  fineflTe ,  les  dif- 
proporîions  qui  fe  trouvent  dans  les  mœurs 
des  hommes,  dans  leurs  goûts  ou  dans  leurs 
jugemens,  en  rapportant  de  certains  (raits 
d'une  manière  fort  naturelle,  ou  en  les  plaçant 
à  propos  dans  la  bouche  des  perlbnnages  aux- 
quels ils  conviennent ,  comme  dans  la  troi- 
fieme  fatyre  : 

En  matière  de  fauce,  il  faut  qu'on  y  raffine  : 
Pour  mol  j'aime  fur-tout  que  le  poivre  y  domina. 

&  dans  la  neuvième  : 

Avant  lui ,   Juvenal  avolt  dit  en  latin  , 
Qu'on  efl  aflîs  à  l'aife  aux  fermons  de  Cotin, 

Ses  ouvrages  font  pleins  de  ces  fortes  de 
traits  ;  mais  il  n'étoit  pas  propre  à  jouer  fut 
une  bagatelle  ,  comme  La  Fontaine  :  aufli 
fes  épigrammes  ont-elles  quelque  choie  de 
forcé;  &: ,  fi  l'on  en  excepte  quelques-unes^ 
les  autres  font  très-peu  de  chofe.  Il  a  aufR 
un  petit  conte  fur  la  Mort  6c  le  Bûcheron  , 
dont  la  fin  eft  gênée ,  &  les  vers  peu  aifés  : 

La  Mort  vint  à  la  fin  :  que  veux-tu ,  cria-t-elle  ? 
Qui?  moi  ?  (dit-il  alors ,  prompt  à  fe  corriger,  ) 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 

Prompt  à  fc  corriger^  eft  une  cheville  qui 
fait  languir  la  chute.  Mais  ce  font-là  des 
ouvrages  peu  importans ,  qui  ne  peuvent 
nuire  à  la  réputation  de  Dcf préaux  ;  &  je 
ne  les  cite  que  pour  faire  voir  que  chacun 
doit  demeurer  dans  fon  talent ,  &  que  les 
D.  de  Lin.  T.  I.  Z 
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plus  grands  génies  ne  rëufTiilent  pas  en  tous 
genres.  Voy^i  Talent. 

La  troifieme  Epître  renferme  une  belle 
morale  ;  la  mauvailo  honte ,  qui  en  fait  le 
fujet,  y  eft  traitée  d'up.e  manière  très-fenfée, 
qui  découvre  bien  la  vanité  des  hommes  ; 
mais  le  fiyle  en  ed  un  peu  diffus ,  6c  tout 
ne  s'y  foutient  pas  également.  C'eit  autre 
chofe  dans  la  cinquième ,  qui  roule  fur  la 
connoiiïance  de  foi-mcme  ;  elle  efî  pleine 
de  fentimens  &  de  penfées  judicieufes  : 

Ainfi  donc  »  philofophe  à  la  ralfon  fouinis , 
Mes  Jct'auts  déformais  font  mes  feuls  ennemis  : 
C'efl:  l'erreur  que  je  fiiis ,  c'cft  la  vertu  que  j'aime  \ 
Je  fonge  à  me  connoître ,  &  me  cherche  en  moi- 
même. 

Peut-on  exprimer  plus  heureufement  l'ap- 
plication d'un  philofophe  à  rechercher  la 
vertu?  Si  l'on  veut  un  jugement  hardi  &£ 
fenfé,  on  le  trouve  dans  les  vers  que  voici  : 

Que  crois-tu  (\\x  Alexandre ,  en  ravageant  la  terre , 
Ciierche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  &  la  guerre  ? 
Foiréclé  d  un  ennui  qu'il  ne  fçauroit  dompter , 
11  craint  d'être  à  foi-même ,  &  fonge  à  s'éviter. 

Ces  quatre  vers  définifTent  peut-être  mieux 
le  caraflere  ^ Alexandre^  que  tout  ce  qu'on 
a  dit  de  lui.  On  ne  voit  pas  en  effet  que  , 
dans  fes  vié^oires,  il  eût  aucun  objet  fixé; 
d'où  l'on  peut  fort  bieii  conclure  que  fa  feule 
inquiétude  naturelle  Ta  porté  à  ravager  l'Afic, 
d'autant  plus  que,  dans  l'inadiion ,  le  vice  l'en- 
îralnoit  à  toute  forte  d'excès.  Nous  voyons. 
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tons  les  jours ,  parmi  nous ,  de  ces  efprits 
turbulens  qui  le  fuient  eux-mêmes ,  &c  qui 
craignent  de  fe  retrouver  ;  ils  cherchent  à 
s'étourdir  dans  le  bruit  &  dans  la  confuhon; 
ils  ne  veulent  que  des  occupations  ou  des 
exercices  qui  puiflent  les  dérober  à  la  ré- 
flexion. C'eft  ce  qui  produit  dans  le  monde 
la  plupart  des  joueurs  &  des  inrrigans  ;  c'eft 
ce  qui  donne  des  défœuvrés  aux  cafés  ÔC 
aux  rpeclacles,  des  plaideurs  au  barreau,  &c 
des  importuns  aux  compagnies  ;  c'eft  ce  qui 
rend  la  plupart  des  gentilshomm.es  habitans 
perpétuels  des  forets  :  Tinaélion  les  aban- 
donne à  eux-mêmes  ;  ils  courent  après  les 
bêtes  féroces ,  pour  s'éviter,  &  tromper 
l'inquiétude  qui  les  fuit,  comme  le  dit  notre 
poète ,  après  Horace  : 

Le  Chagrin  monte  en  croupe  &  galope  avec  lui. 

Defpréaux  explique  la  caufe  de  ce  déran- 
gement d'une  manière  bien  vive  ,  dans  cette 
même  Epitre ,  dont  on  ne  fçauroit  trop  s'im- 
primer les  max'mes.  Dans  la  onzième,  il 
renchérit  encore  fur  ce  qu'il  avoit  dit  à  ce 
fujet.  Il  fait  voir,  dans  la  parefledes  hom- 
ires  ,  la  principale  caufe  de  leur  ennui.  Il 
eft  furprenant,  qu'à  l'âge  où  il  l'a  compofée, 
il  ait  mis  tant  de  force  dans  cet  ouvrage  , 
qu'on  peut  placer  au  rang  des  plus  beaux 
qu'il  ait  faits  : 

Mais  j  ^  ne  trouve  point  de  fatigue  fi  rude 
Qiiel  ennuyeux  loifir  d'un  Mortel  fans  étude,  &c: 

Et  les  vingt  vners  fuivans  contiennent  une 
excellente  defcription  à^^  maux  qui  fuivent 
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roifiveté  8c  la  mollefTe.  J'ai  vu  des  per- 
sonnes qui  trouvent  trop  hardie  la  meta-» 
phore  qui  la  termine  : 

Sur  le  duvet  d'un  lit ,  thcatrc  de  Tes  gênes , 

Lui  font  Icier  des  rocs ,  lui  tont  fendre  des  chcncs. 

Il  me  femble  que  rien  n'efi  plus  jude  que 
cette  peinture.  On  ne  peut  trop  exagérer  les 
dou'curs  cuifantes  d(int  il  efl  ici  queftion  : 
le  travail  le  plus  rude  ne  donne  qu'une  idée 
imparfaite  des  Ibuft^'rances  d'un  homme  ex- 
polé  à  ces  maladies  cruelles  ;  il  n'y  a  même 
ici  que  l'expreirion  finguliere  du  Poète  qui 
fafTe  bien  l'entir  le  rapport  qui  s'y  trouve. 
Lorfqu'il  s'agit  d'exprimer  une  chofe  com- 
mune, les  figures  ou  les  termes  trop  relevés 
ientent  l'emphal'e  6c  la  déclamation  :  notre 
roérc  tombe,  par  exemple,  dans  ce  défaut 
par  ces  deux  vers  de  la  première  Epître  aU 
Roi  : 
J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flors  unis  aux  pieds  des  Pyrénées. 

Cette  figure,  au  fijjet  d'une  au/Ti  petite  chofe 
que  le  canal  du  Languedoc ,  eft  outrée  ;  c'ed 
faire  frémir  les  mers  à  trop  peu  de  frais. 
Mais  lorfqu'on  veut  faire  fentir  quelque  chofe 
de  grand  &  d'excefTif,  on  ne  peut  employer 
des  termes  trop  forts,  tels  que  ceux-ci  : 

Lui  font  fcier  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes* 

ce  qui  frappe  d'autant  plus ,  que  celui  qui 
fouffre  eft  placé 

Sur  le  duvet  d'un  lit,  théâtre  de  Tes  gênes. 


La  dixième  Epitre,  acîreffée  à  Tes  Vers, 
n  eft  pas  moins  bonne  dans  Ion  genre  :  on 
y  trouve  un  efprlt  d'ingénuité  ik  de  fran- 
chi le  qui  la  rend  fort  agréable. 

La  feptienie,  adrefTée  à  Racine^  contient 
des  remarques  fort  judicleules  fur  les  vaines 
jaloufies  des  auteurs ,  &  fur  le  mépris  qu'on 
doit  en  faire  ;  il  donne  mcme  la  manière  de 
les  mettre  à  proHt  : 

Profite  de  leur  haine  &  de  leur  mauvais  fens  ; 
Ris  du  bruit  paflager  de  leurs  cris  impuiffans, 

&  plus  haut  : 

Leur  venin ,  qui  fur  moi  brûle  de  s'épancher  , 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  bron- 
cher, &c. 

Si-tôt  que  fur  un  vice  ils  penfent  me  confondre, 
C'eft  en  me  corrigeant  que  je  fçais  leur  répondre. 

Si  tous  les  auteurs  fuivoient  cet  exemple,  ils 
feroient  moins  fujets  à  prendre  feu  fur  les 
critiques  qu'on  fait  de  leurs  ouvrages  ;  ils 
mettroient  les  bonnes  à  profit ,  &  fe  riroient 
des  mauvaifes. 

La  fixleme  Epître  peut  paffer  pour  la  plus 
diverfitiée  &:  la  plus  régulière  de  toutes.  Les 
agrémens  de  la  vie  champctre  y  font  décrits 
avec  beaucoup  de  douceur  ;  le  tumulte  &c 
l'embarras  des  villes  y  font  bien  repréfentés  ; 
la  louange  &  la  critique  y  font  maniées  tour- 
à-tour  d'une  manière  judicieufe  ;  l'enjoué 
&:  le  férieux  y  font  liés  avec  tant  d'art  , 
qu'on  paiïe  de  l'un  à  l'autre  par  des  tranfi- 
tions  imperceptibles.    Cette  pièce  mérite 
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d'être  mife  en  parallèle 2vec  la  neuvième  5â^ 
tyre,  pour  la  légèreté  du  ftyle  ,  &  pour  la 
facilité  des  vers.  On  peut  appliquer  à  l'une 
&  l'autre  de  ces  pièces,  ces  deux  vers  de 
l'Art  poétique  : 

Heureux  qui,  dans  Tes  vers,  fçait,  d'une  voix  lé- 
gère , 
Pafler  du  grave  au  doux  ,  du  plaifant  au  févere  ! 

La  douceur  du  ftyle  ,  amœnitas^  eft  tou- 
jours la  marque  d'un  beau  naturel;  elle  fup- 
pofe  un  eiprit  tranquille,  &  des  léntimens 
réglés.  Un  homme  dérangé ,  ou  agité  par 
les  paffions,  peut  bien,  avec  du  génie,  pro- 
duire de  belles  chofes  ;  mais  il  lortira  tou- 
jours de  la  fimple  nature  d'un  côté  ou  de 
l'antre;  (on  (lyle  deviendra  rude  ou  effé- 
miné. Parmi  les  Poètes  latins,  Ov/Ve  donne 
dans  ce  dernier  défaut;  Virgile  efl  fort  au- 
defTus  de  lui  pour  les  agrémens  naturels  ;  &:» 
parmi  nos  Poètes  françois,  Defprcaiix  n'eft 
pa^  le  feul  qui  pofTede  ce'te  qualité  :  Clia- 
pclU^  Chaul'uu^  Hamiltcn^  &c,  ont  ^(^^ 
morceaux  d'un  naturel  ch;>rmant;  6c  c'eft 
principalement  en  cela  qu'ils  font  fupérieurs 
à  ceux  des  Poètes  de  ce  fiécle  dont  on  fait 
quelque  cas. 

Les  Critiques  fuivantes  n'ont  pour  objet 
que  !e  langage.  La  correflion  ed  une  qualité 
efTeniielle  (\\)  flyle;  &  il  y  a  peu  de  perfonnes 
qui  écrivent  corre6^ement.  Lameilleure  mé- 
thode pour  parvenir  à  la  connoiiïance  de  la 
langue  franqoife,  eft  d'examiner  fcrupuieufe- 
ineritles  bons  ouvrages.  C'eft  ainli  qu'eiî  a  ufé 
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Ai.  de  Foltaire ,  dans  Ton  Temple  du  Goût^ 
Nous  allons  entrer  dans  un  examen  plus  ap- 
profondi de  la  pureté  du  langage  ;  &  l'on 
a  choifi  exprès  la  belle  comédie  du  Mifan." 
îhropc  :  les  fautes  y  font  rrioins  fréquentes 
que  dans  toute  autre  pièce  de  vers  de  A/o- 
/iere,  M.  l'abbé  d'Olivct  ne  s'amufa  pas  à 
rechercher  les  fautes  contre  la  langue,  dans 
un  ma\ivais  auteur  ;  mais  il  choifit  Racine ^ 
celui  diQs  Poètes  qui  a  parlé  plus  purement 
le  francois. 

Obfervons ,  avant  de  commencer ,  qu'il 
eft  très-difficile  de  parler  en  vers  fans  faire 
des  fautes  contre  le  langage,  &:  que  nous 
avons  peu  de  Poètes  qui  n'en  aient  laifTé 
échapper  quelques-unes. 

Critique  du  Mlfanthrope, 

On  ne  s'attache ,  dans  cette  Critique  i 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'aux  fautes 
de  langage. 

Et  la  plus  glorieufe  a  des  régals  peu  chers. 

Une  eftime  glorieufe  eft  chère  ;  mais  elle 
n'a  point  de  régals  chers.  On  dit ,  dans  le 
llyle  bas  :  Cela  ejl  un  régal  pour  moi  y  mais 
non  pas ,  Il  y  des  régals  pour  moi. 

Et  quand  on  a  quelqu'un  qu'on  hait  ou  qui  déplaît. 

On  ne  dit  pas  :  J'ai  quelquun  que  je  hais  ; 
l'exprefTion  eft  vicieufe.  On  dit  :  J'ai  une 
chofc  à  faire ,  &  non  pas  J'ai  une  chofe  qu^ 

je  fais. 

Que  pour  avoir  vos  biens  on  drefle  un  arîifice| 
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On  ufe  d'artifice,  on  ne  le  drefTe  pas.  On 
dreiïe,  on  tend  un  piège  avec  artifice. 

Mais  Cl  fon  amitié  pour  moi  le  fait  paroître. 

Une  amitié  p3roîr ,  &c  ne  Te  fait  point  pa^ 
paroître.  On  tait  paroître  Tes  fentimens,  6c 
les  fentimens  fe  tont  connoître. 

Non  ,  ce  n'eft  point,  madame,  un  bâton  qu'il  faut 
prendre  , 

Mais  un  cœur  à  leurs  voeux  moins  facile  &  moins 
tendre. 

On  ne  dit  point ,  prendre  un  cœur ,  dans  ce 
fens-là,  comme  on  dit  prendre  un  bâton. 
Fdcïlc  à  leurs  \czux  cfi  bon  ;  mais  tendre  ù 
leurs  vœux  ne  me  paroît  pas  tranqois,  parce 
qu'on  cfl  tendre  pour  un  amant,  &  non  pas 
tendre  4  un  amant. 

Et  fes  foins  tendent  tous  pour  accrocher  quelqu'un. 

On  dit  tendre  à  quelque  chofe  ^  non  pas /<r/2- 
drc  pour  quelque  chofe.  Mes  vœux  tendent 
à  Paris,  &  non  pour  Paris.  Je  tends  à  la 
fortune ,  6c  non  pour  la  fortune. 

Et  fon  jaloux  dépit  contre  moi  fe  détache. 

Le  dépit  peut  fe  déchaîner  contre  quelqu'un  y 
s'attacher  à  le  décrier,  éclater,  &c.  On 
détache  un  ennemi,  un  parti  ;  6c  on  fe  dé- 
tache de  quelqu'un. 

On  vous  voit  en  tous  Heux  vous  déchaîner  fur  moL 

On  s'emporte,  on  fe  déchaim ,  on  s'irritf* , 
^n  cabale  contre  quelqu'un,  o:   non  fUi;^ 


quelqu'un.  On  fe  jette  fur  une  perfbnne  , 
on  tire  fur  elle  ,  on  ëpuilè  la  fatyre  fur  elle, 
&  non  pas  contr'dUy  comme  le  dilent  bien 
des  gens. 

Monfieur  remplit  ma  place  à  vous  entretenir. 

On  ne  peut  dire  je  remplis  la  place  à  tra- 
vailler ^  il  faut  dire  en  travaillant.  Je  rem- 
plis la  place  par  mon  travail.  Je  remplis  la 
place  de  monfieur  en  vous  entretenant. 

Pour  peu  que  d'y  fonger  vous  nous  fafîiezles  mines. 

Taire  mine  fe  dit  dans  le  flyle  familier.  Je 
fais  mine  de  l'aimer;  je  fais  mine  de  l'ap- 
plaudir. Maisj^/Ve  la  mine  ne  fe  dit  que 
pour  (îgniiieryiz/>e  la  grimace  :  ainfî  on  ne 
peut  pas  ài\x^  faire  la  mine  d'y  fonger,  /^/Vc 
la  mine  d'aimer ,  de  haïr  ;  parce  que  faire 
la  mine  eft  une  exprefTion  abfolue,  comme 
faire  le  plaifant ,  le  dévot,  le  connoifleur. 

Oui ,  toute  mon  amie  elle  eft ,  &  je  la  nomme. 

Je  la  nomme  eft  vicieux  :  le  terme  propre 
eftye  la  déclare.  On  ne  peut  nommer  qu'un 
nom.  Je  le  nomme  grand,  vicieux ,  barbare  ; 
je  le  déclare  indigne  de  mon  amitié. 

Renverfe  le  bon  droit,  &  tourne  la  juflice. 

L'expreffion  tourne  la  juflice  n'eft  pas  jufte. 
On  tourne  la  roue  de  fortune  ;  on  tourne 
une  chofe  ,  un  efprit  même  ,  à  un  certain 
fens  :  mais  tourner  la  juflice  ne  peut  figni- 
fier  corrompre  lajuf.ice. 

On  peut  aifément  remarquer  que  l'expo- 
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/îtion  de  ces  fautes  n\(l  pas  d'un  Criîiquo 
malin,  qui  cherche  vainement  à  rabainèr 
Molière;  mais  (Piin  efprit  équitable,  qui 
▼eut  combattre  Tabus  qu'on  tait  quekjuetois 
des  écrits  de  ce  grand  homme,  en  citant, 
pour  des  autorités  confacrées,  des  tautes  de 
langue.  C'eft  dans  cette  vue  qu'on  va  par- 
courir la  tragédie  de  PonipU^  de  Pkrrc 
Corneille, 

Critique  de  la  Tragédie  Je  Pompée, 
Sur  les  titres  afiVciix ,  dont  le  droit  dç  Tcpce  % 
Juftlfiant  Céf^fy  a  condamné  Pompée, 

On  ne  peut  pas  dire  le  titre  dont  on  a  con- 
damné ;  mais  le  titre  ///r  lequel  y  par  lequel  y 
ou  le  titre  qui  a  condamné. 

Souriendrezvous  un  faix  fous  qui  Rome  fuc  combe , 
Sous  qui  tout  l'Univers  fe  trouve  foudroyé  ? 

Le  mot.  foudroyé  efl  trùs-impropre.  Un  far- 
deau accable  ,  &  ne  foudroie  pas. 

Mais,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel. 

Le  mot  encens  ne  peut  admettre  le  plurier. 
Il  falloit  abroiument  votre  encens  ;  la  mefure 
du  vers  s'y  trouvoit  pareillement. 

Il  cefle  de  devoir  quand  la  dette  cft  d'un  rang 
A  ne  point  s'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang. 

On  ne  dit  point  le  rang  d'une  dette  ,  mais 
la  nature  d'une  dette;  &  il  falloit  dire  : 

A  ne  s'en  acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  fang. 
l-a  négation  point  ne  fe  met  pas  avec  ne , 


quand  elle  eft  fuivie  d'un  que.  On  dit  :  Je 
ne  corrigerai  ce  vers  que  quand  on  m'en 
aura  montré  !e  défaut  ;  Je  /z'écrirai  que 
qjand  j'aurai  du  lolfir. 

Et  Ton  dernier  foupir  eft  un  foupir  illuftre. 

Soupir illuftre  efî  bon ,  à  la  vérité,  en  gram- 
maire; mais,  en  poëfie,  il  lient  un  peu  du 

phébus. 

il  en  coûta  la  vie  Se  la  tête  à  Pompée, 

II  n'y  a  point  là  de  faute  de  langue;  mais 
on  fent  combien  la  tête  eft  de  trop  ààïis  ce 
vers. 

Mais  plus  dans  l'infolence  elle  s'eft  emportée. 

On  s'emporte  à  des  excès  d'infolence  ;  on 
s'emporte  avec  infolence;  à  trop  d'mfo- 
lence  ,  &  non  pas  dans  Cinfoknce. 

De  s*en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  luL 

Il  falloit  dire  avant  quà  lui.  L'adverbe  aU' 
paravant  ne  fert  jamais  de  conjonclion.  Oa 
ne  dit  point  :  Je pajferai par  Turin  aupara- 
vant  que  d'aller  a  Rome;  mais  on  dit  avant 
daller ,  avant  que  daller  à  Rome. 

De  relever  du  coup  dont  ils  font  étourdis. 
Il  faut  de  fe  relexer. 

Quoi  qu'il  en  faiTe  enfin 

Il  falloit  dire  quoi  quil  faffe^  fur-tout  dans 
le  ftyle  noble/ 
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Il  venoit  à  plein  voile 

On  dit  à  pleines  voiles  ;  d'ailleurs  le  mot 
voile  ^  dans  ce  fens,  efl  toujours  féminin. 

Tout  beau  nous  vous  devons  le  tout. 

font  dc's  termes  bas  &  comiques  ;  mais  ce 
ne  font  point  des  fautes  grammaticales. 

Je  m'appailerois  Rome  avec  votre  fupplice. 

On  ne  peut  pas  dire  s*  appui  fer  quelquun  ^ 
comme  on  dit  s* immoler  ^  Je  concilier  ^  s",!- 
liéner  auelquun^  Il  falloit  dire  :  Tappai^ 
fer  ois  Rome  ^    &c. 

Comme  elle  a  rc(;u  les  offres  de  ma  flamme. 

Il  faut  comment ,  &c  non  conimc^ 

Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  que  Rome  fait  des  rois. 

On  ne  fait  point  de  mépris  ;  on  a  du  mé- 
pris, on  traite  avec  mépris* 

Qu'il  eût  voulu  fouffrir  qu'un  bonheur  de  mes  armes* 
Il  talloit  dire  :  Que  le  bonheur  de  mes  armes. 

Quoi  !  de  la  mcme  main  &  de  la  même  cpéc , 
Dans  un  tel  dcfefpoir  à  fes  yeux  a  parte  ? 

Comment  peut -on  pafTer  d'une  main  6>C 
d'une  épée  au  défefpoir  ? 

Quelques  foins  qu'ait  Céfar, 

On  prend  des  foins ,  on  a  foin  de  quelque 


cliofe,  on  agit  avec  loin  ;  mais  on  ne  peut 
pas  dire,   en  général,  avoir  des  foins, 

Ainfi  que  la  naiflance  ils  ont  les  efprits  bas. 

Il  falloitdire,  tefprîtbas^  (ur-tout  naijffance 
étant  au  (ingulier. 

De  quoi  peut  fatisfalre  un  cœur  Ci  généreux  ? 

De  quoi  peut  fatisfaire  n'eft  pas  françois  : 
il  falloit  aire  comment ,  ou  en  quoi, 

A  mes  vœux  innocens  font  autant  d'ennemis. 

Il  falloit  dire  de  mes  vœux.  On  n'eft  pas 
ennemi  à  quelqu'un  ,  mais  de  quelqu'un. 

Qu  avec  chaleur  Philippe  on  court  à  le  venger. 

On  court  venger,  faifir,  prendre,  com- 
battre :  on  ne  court  point  à  combattre ,  à 
prendre,  à  faifir,  à  venger. 

Pour  grand  que  foit  le  prix,  fon  péril  en  rabat. 

Pour  grand  que ,  n'eft  pas  François.  //  en 
rabbaty  eft  un  terme  ignoble. 

Je  n'aimois  mieux  juger  fa  vertu  par  la  notre. 

Il  faut  defd  vertu.  D'ailleurs  il  falloit  dire, 
par  la  mienne.  Dans  cette  occafion  ,  il  n'eft 
pas  permis  de  joindre  le  plurier  au  (ingulier* 
Phèdre  y  dans  Racine  ^  au  lieu  de  dire  : 

J'excitai  mon  courage  à  le  perfécuter, 
ne  dit  pas  notre  courage^ 
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Je  ne  \'îcns  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  jufte  à  la  douleur  dont  vous  ères  atteinte» 

11  falloit  dire  permife  à  la  douUnr ,  &  non 
pas  trop  jujli.  Une  plainte  n'eft  pa<;  jufle  à 
la  douleur,  comme  un  habit  eft  julîe  au 
corps. 

Vous  êtes  fatisfaite ,  &  je  ne  la  fuis  pas. 
Il  fautye  ne  le  fuis  pas,  parce  que  ce  le  efl 
neutre  &  indéclinable.  Si  on  demandoit  à 
des  dames,  etes-vous  fatisfaites?  elles  ré- 
pondrcienr  nous  le  fommes ,  &  non  pas 
nous  les  fommes.  Ainfi  une  femme  doit 
dire  ,  je  le  fuis,  &  non  pas,  je  la  fuis. 

Leur  Roi  n'a  pu  jouir  de  ton  cœur  adouci , 
Et  Pompée  eft  vengé  ce  qu'il  peut  l'être  ici. 
Ce  qu'il  peut  Vctre,  ne  peut  être  reçu  pour 
(igniher  autant  qu  il  peut  l'être  ;  ^  c'eft  une 
grande  faute ,    dans  un  Auteur  moderne  , 
d'avoir  mis  ; 
Ji  vous  aime,  Cloris,  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 

Et,  parmi  ces  objets,  ce  qui  le  plus  m'afBige. 
Il  n'eft  pas  permis,  dans  le  ftyle  noble ,  de 
placer  ainfi  l'adverbe  au-devant  du  verbe. 
On  ne  peut  pas  dire,  en  vers  héroïques,  ce 
qui  le  plus  m  afflige^  ce  qui  davantage  me 
plaît ,  ce  que  patiemment  je  fupporte  ,  ce 
qu'à  contre-cœur  je  fais ,  ce  que  prudem- 
ment je  diffère.  Cette  tranlpofition  eft  du 
ftyle  Marotique. 

Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience. 
Calmez,  modérez  votre  impatience;  voilà 
le  mot  propre.  Faire  force  eft  barbare. 


Et  quand  tout  mon  effort  le  trouvera  rompu. 

On  rompt  un  projet,  une  ligue,  des  liens; 
mais  on  ne  rompt  pas  un  effort  :  on  l'arrére , 
on  s'y  oppole,  on  le  rend  inutile. 

J*ai  vu  le  défefpoir  qu'il  a  voulu  choifir. 

On  ne  choifît  pas  un  défefpoir  :  on  entre 
dans  un  défefpoir  ,  on  s'abandonne,  or*  fe 
livre  au  défefpoir. 

Il  eft  de  la  fatalité 
Que  l'aigreur  folt  mêlée  à  la  félicité. 

On  dit  bien  ,  la  fatalité  ordonne  ,  veut  ; 
mais  on  ne  dit  pas  il  eji  de  la  fatalité ,  commQ 
on  dit  il  eji  d^ifage. 

On  s'eft  arrêté ,  dans  cet  examen ,  aux  fautes 
de  langage  ,  &  l'on  n'a  point  parlé  des  vices 
du  (iyle,  dont  le  nombre  eft  prodigieux.  Si 
l'on  a  critiqué  Aîolicre  &c  Corneille^  ce  n'eft: 
point  pour  chercher  à  rabaifTer  ces  illuflres 
Auteurs;  mais  feulement  pour  miontrer  com- 
bien il  efl:  difficile  d'écrire  correc^ertîenî  en 
vers,  &  pour  rendre  \ts  jeunes  gens  plus 
attentifs  fur  la  pureté  du  langage.  On  peut 
critiquer  les  plus  grands  hommes,  puifqu'ils 
font  néceîTairement  petits  par  quelque  en- 
droit ;  mais  ne  perdons  jamais  de  vue  l'ex- 
trcme  diftance  qui  fe  trouve  entr'eux  &  nous. 
Voyei  Correct.  Fautes  de  Langage. 
Pureté.  Style. 

CROCODILE  ,   en  termes  de  rhétori- 
que, fignifieune  forte  d'argumentation  cap- 


tieufe  &  fophlftique ,  dont  on  fe  Tert  pou^ 
mettre  en  détaiit  un  adver(aire  peu  précaU- 
tionné ,  &  le  taire  tomber  dans  un  piège, 
C'e(^  le  (ophiTme  des  Logiciens. 

On  a  appelle  cette  manière  de  raifonner 
Crocodile^  à  caule  du  conte  fuivant,  ima- 
j?iné  fans  doute  par  les  Poètes  ou  par  les 
Rhéteurs. 

\Jn  crocodile  avoit  enlevé  le  fils  d  unô 
pauvre  t'emme  ,  lequel  le  promenoit  (ur  les 
bords  du  Nil;  cette  mère  délolée  (upplioit 
l'animal  de  lui  rendre  (on  entant.  Le  cro- 
codde  répliqua  qu'il  le  lui  rendroit  l'ain  & 
faut ,  pourvu  qu'elle  répondit  juile  à  la  quef- 
rion  qu'il  lui  propol'eroit.  l'cux-ji  te  rendre, 
tonjils^  ou  non  y  lui  demanda  le  crocodile  ? 
La  femme  ,  ibupqonnant  que  Tanimal  vou- 
loit  la  tromper,  répondit  avec  douleur: 
Tu  ne  veux  p.is  me  le  rendre  ;  &c  demanda 
que  Ton  i\h  lui  fut  rendu,  comme  ayant  pé- 
nétré la  véritable  intention  du  crocodile. 
Point  du  tout  y  repartit  le  mon  (Ire  ;  car  fi 
je  le  le  rendais  tu  naurois  pas  dit  vrai  : 
ainfi  je  ne  puis  te  le  donner  (ans  que  ta  pre- 
mière réponle  ne  (bit  fau(Te;  ce  qui  e(i  con- 
tre notre  convention.  Si  la  femme  eût  ré- 
pondu ,  à  la  quedion  du  crocodile,  qu'il 
étoit  dans  Tintention  de  lu;  rendre  Ton  en- 
fant ,  elle  eût  été  prile  également ,  pires 
que  le  crocodile  n'auroit  pas  manqué  de 
)ul  fciire  remarquer  que  fa  réponfe  n'étoit 
pas  vraie,  puir(iu'il  n'étoit  rien  moms  que 
dans  l'intention  de  le  lui  rendre. 

On  peut  rapporter  à  cette  efpece  de  fo- 
pliifmeles  proporitions  appelléss  mintizntes 

ou 


ou  Infoluhies.qui  Ce  détruifent  elles-mêmes; 
telle  eft  celle  de  ce  Poëte  Créfois  :  Omnes  ad 
unum  Crcunfes  fcmpcr  mcntïuntur,  s<  Tous 
»  les  Cretois,  fans  en  excepter  un  (eul 
»  mentent  toujours.  »  En  effet ,  ou  le  Poëte  ' 
qui  eft  Cretois  lui-même,  ment,  quand  il  al- 
iure  que  tous  les  Cretois  mentent;  ou  il  dit 
vrai  :  or,  dans  l'un  ou  Tautre  cas,  il  y  a 
quelques  Cretois  qui  ne  mentent  pas.  La 
propo/ition  générale  eft  donc  nécefTaire- 
nient  faufle. 
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DÉBUT  :  on  entend  par  ce  mot,  en 
littérature  ,  le  commencement  d'un 
Ouvrage.  Nous  avons  indiqué  les  qualités 
que  doit  avoir  le  Début  du  poème  épique, 
d'une  pièce  de  théâtre,  d'un  difcours,  &c. 
AV)y«:^  Epopée.  Drame.  Comédie.  Tra- 
GEDiF.  Opéra.  Éloquence.  On  appelle 
Exordi ,  le  Début  d'un  dilcours  oratoire, 
y'oye;  ExORDE. 

DECLAMATION  oratoire.  Chez 
les  Grecs,  la  Déclamation,  prile  en  ce  Tens, 
ctoit  Part  de  parler  indifféremment  fur  toute 
Ibrte  de  lujets,  6c  de  fbutenir  également  le 
pour  &  le  contre  ;  de  taire  paroître  jufte  ce 
qui  étoit  injufte,  &  de  détruire,  ou  au  moins 
de  combattre  les  plus  fojides  raifons.  C'étoit 
Tart  des  Sophiftes ,  que  Socratc  avoit  dé- 
crédité ,  mais  que  Dcmctrïus  de  Phalere 
remit  depuis  en  vogue.  Ces  fortes  d'exer- 
cices ,  comme  le  remarque  M.  de  S,  Evrc- 
mont ^  n'étoient  propres  qu'à  mettre  de  la 
}aul]eté  dans  l'eCprit  6c  qu'à  gâter  le  goût,  en 
accoutumant  les  jeunes  gens  à  cultiver  leur 
imagination,  plutôt  qu'a  tormer  leur  juge- 
ment ,  &c  à  chercher  des  vraifemblances 
pour  en  impofer  aux  auditeurs,  plutôt  que 
de  bonnes  railons  pour  les  convaincre. 

Ces  déclamations  s'introduifirent  à  Rome, 
quelque  tems  avant  CUcron ;  mais,  pour  les 
rendre  plus  utiles,  on  leur  donna  la  forme 
des  plaidoyers  i  &:  tous  ceux  qui  afpiroient 


i  l'éloquence ,  s'appliquoient  à  cet  exercice 
<?ui  etoit  tantôt  dans  le  genre  délibérstif  *' 
tantôt  dans  le  genre  ,ud,c.aire  ,  rareme^;; 
«ans  le  genre  demonftratit.    Foye-  Gen- 
res. "^  ^ 

Tantque  ces  déclamations  fe  tinrent  dans 
de  juftes  bornes,  &  qu'elles  imitèrent  par- 
faitement la  forme  &  le  ftyle  des  véritables 
plaidoyers  elles  furent  d'une  grande  uti- 
i'te  parmi  les  Latms;  mais  elles'  dégénérè- 
rent bientôt  par  l'ignorance  &  le  mauvais 
goût  des  maures.  On  choilîffoit  des  fujets 

febuleuxtoute.xtraordinaires,&quin'avoient 
aucun  rapport  aux  matières  du  barreau.  Le 
ftye  repondoit  au  choix  desfuiets  :  ce  n'é- 
toient  quexpreffions  recherchées,  penfé=s 
brillantes ,  pointes ,  antithèfes ,  jeu  de  mots 
figures  outrées,  vaine  enflure,  en  un  mo 
ornemens  puérils,  entaflfés  fans  jugement 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lec- 
ture d  une  ou  de  deux  deces  pièces  ricueil- 
lies  par  Sineque  ;  ce  qui  faifoit  dire  à  Pé- 
/ro;,.que  les  jeunes  gens  fortoient  des  éco- 
les publiques  avec  un  goût  gâté  ,  ni  ayant 
rien  vu  ni  entendu  de  ce  qui  eft  d'ufaee 
mais  des  imaginations  bizarres  &  des  dif- 
çours  ridicules.  Auflî  convient-on  généra- 
lement que  ces  déclamations  furent  une  des 
principales  caufes  de  la  cotruption  de  l'élo- 
quence  parmi  les  Romains. 

La  déclamation  des  Rhéteurs  fe  prend 
aujourd  hui  touiours  en  mauvaife  part;  &. 
quand  on  dit  d'un  ouvrage  qu'i//«r  ù  di- 
t'TT\  "'^„^e"'^lire  ordinairement 

recherch^^    '"  ^.^"l^'^?""'  pompeufes  & 
recherchées,  mais  vuides  de  fens. 
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Quïnniun  ,  loin  tle  cléfapprouver  les  décla- 
mations ,  foutient  qu'elles  font  très-utiles  ; 
mais  il  ne  met  point  de  dirtérence  entre  la 
Quint,  déclamation,  6v  un  vrai  plaidoyer  :  «  Car  ce 

*'*•*■  y>  n'eft  pas  ((^avoir,  dit-il,  quelle  eft  la  Hn 
»  des  déclamations  que  de  s'imaginer  qu'on 
»  doive  les  traiter  différemment  des  caulésqui 
»  fe  plaident  au  barreau.  Si  elles  ne  fervent 
»à  nous  y  préparer,  ajoute -t- il,  par  une 
>»  parfaite  imitation,  ce  n'eft  plus  qu'un  en- 
»  nuyeux  verbiage ,  indigne  d'un  véritable 
»  Orateur.  >» 

.ti>.io.  Il  dit  ailleurs,  «  Je  veux  qu'un  jeune 
>»  homme,  après  avoir  bien  appris  tout  ce 
»  qui  regarde  l'invention  &  l'élocution,  6c 
5>  avoir  acquis  un  peu  d'habitude  6c  de  fa- 
>»cilité,  je  veux  qu'a  la  manière  des  An- 
>♦  ciens,  il  falTe  choix  d'un  bon  Orateur  pour 
»  s'attacher  à  lui  &C  pour  en  taire  fon  mo- 
»  dele,  qu'après  l'avoir  étudié,  il  traite  les 
V  mêmes  fuiets  que  lui  ;  qu'enfuite  il  com- 
>»  pare  les  deux  ouvrages ,  &c  qu'il  corrige 
>)  dans  le  fien  ce  qu'il  y  trouvera  de  tléfec- 
»  tueux  après  la  comparaifon.  »  Rien  ne 
me  paroit  plus  i'age  &  plus  utile  que  cette 
méthode  qu'il  eft  facile  d'appliquer  aux  au- 
tres genres  d'étude. 

DECLAMATION,  ou  Eloquence  du 
gcjie  ^  du  ton^  de  la  prononciation  de  C Ora- 
teur, 'voyez  Action  oratoire.  Geste. 

DÉCLAMATION  THEATRALE.  La  bonne 
&  véritable  Déclamation  théâtrale  a  été 
long  rems  inconnue.  Ce  fut  Baron ,  l'élevé 
de  Molière^  qui,  le  premier  ,  la  fît  connoitre 
en  France  ;  Ôc  c'eft  fur  fon  jeu  que  nous 
allons  tonder  nos  principes. 


Bdron  parloir,  &  ne  chantoit  pas  en  dé- 
clamant, ou  plutôt  en  récitant,  pour  parler  Dîcf; 
le  langage  de  Baron  lui-même  ;  car  il  étoit  «"O'*'^ 
bleiïe  du  feul  mot  de  Déclamation,  Ce 
grand  aé^eur  imaginoit  avec  chaleur ,  con- 
cevoit  avec  fineile  ,  &  fe  pénétroit  de  tour. 
L'enthoufiafme  de  Ton  art  montoit  les  ref- 
forts  de  fon  ame  au  ton  des  fentimens  qu'il 
avoit  à  exprimer.  Quand  il  paroifToit ,  on 
oublioit  Tableur  &  le  poète  :  la  beauté  ma- 
jeducufe  de  fon  adion  &  de  Tes  traits  ré- 
pandoit  l'illufion,  &  ne  laiiïbit  voir  que  le 
perfonnage  qu'il  repréfentoit.  Il  parloir  com- 
me Mithridatc  ^  ou  Céfar  ;  ni  ton,  ni  gefte, 
ni  mouvement  qui  ne  fût  celui  de  la  na- 
ture. Quelquefois  familier  ,  mais  toujours 
vrai ,  il  penfoit  qu'un  roi  dans  fon  cabinet 
ne  devoit  point  être  ce  qu'on  appelle  un 
héros  de  théâtre. 

La  Déclamation  de  Baron  caufa  une  fuf- 
prife  mêlée  de  ravifTement  :  on  reconnut  la 
perfeflion  de  l'art,  la  (implicite  &  la  no- 
bleffe  réunies  ;  un  jeu  tranquille  ,  fans  froi- 
deur; un  jeu  véhément,  impétueux  avec 
décence  ;  des  nuances  infinies  ,  fans  que 
l'efprit  s'y  laiiîât  appercevoir.  Ce  prodige 
fit  oublier  tout  ce  qui  l'avoit  précédé,  & 
fut  le  digne  modèle  de  tout  ce  qui  devoit 
lefuivre. 

Bientôt  après  on  vir  s'élever  Beaubourg  y 
dont  le  jeu  moins  correft  &  plus  heurte  , 
ne  laifToit  pas  d'avoir  une  vérité  fière  & 
mâle.  Suivant  l'idée  qui  nous  refte  de  ces  deuîC 
a6leurs,  Baron  étoit  fait  pour  les  rôles  à'Au- 
gLi/Ie  ^  dç  Mithridate  ;  Beaubourg^  pouf 
ceux  de  Rhadamijlc  &  à*Atrée,    Dans  la 
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Mort  de  Pompcc ,  Baron  jouant  Céfar^  en- 
troit  chez  PtoUmcc  ,  comme  dans  fa  fale 
d'audience,  entouré  d'une  t'oule  de  courti- 
fans  qu'il  accueilloit  d'un  mot,  d'un  coup 
d'œil ,  d'un  figne  de  tête.  Beaubourg^  dans  la 
même  rcène,s'avanqoit  avec  la  hauteur  d'un 
maître  au  milieu  de  ("es  efclaves ,  parmi  lef^ 
quels  il  femblolt  compter  les  Tpeélateurs 
eux-mcmes ,  à  qui  ion  regard  tailoit  baifler 
les  yeux. 

Nous  paiïbns  fous  filence  les  lamenta- 
tions mélodieufes  de  mademoifelle  Diiclosy 
pour  rappeller  le  langage  fimple  ,  touchant 
6c  noble  de  mademoifelle  Lccouvrcur  ^  fu- 
périeurc  peut-être  à  Baron  lui-mcme  ,  en  ce 
qu'il  n'eut  qu'à  fuivre  la  nature,  &  qu'elle 
eut  à  la  corriger.  Sa  voix  n'ëtoit  point  har- 
monieufe  ;  elle  fqut  la  rendre  pathétique  :  fa 
taille  n'avoit  rien  de  majeftueux  ;  elle  Ten^ 
noblitpar  les  décences:  fes  yeux  s'embellif- 
foient  par  les  larmes ,  &c  fes  traits  par  l'ex- 
prefTion  du  fentiment  ;  fon  ame  lui  tint  lieu 
de  tout. 

On  vit  alors  ce  que  la  fcène  tragique  a 
réuni  de  plus  parfait  ;  les  ouvrages  de  Cor- 
nùlU  &  de  Racine^  repréfentés  par  àt% 
adeurs  dignes  d'eux. 

En  fuivant  les  progrès  &  les  vicifTitudes 
de  la  Déclamation  théâtrale,  nous  effayons 
de  donner  une  idée  des  talens  qu'elle  a 
fîgnalés  ;  convaincus  que  les  principes  de 
l'art  ne  font  jamais  mieux  fentis  que  par  rë*» 
tude  à^%  modèles. 

Nous  nous  arrêterons  peu  à  la  Déclamai 
tion  comique.  Perfonnc  n'ignore  qu'elle  ne 
doive  être  la  peinture  fidcle  du  ton  &c  à^ 
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l'extérieur  des  perfonnages  dont  la  comédie 
imite  les  mœurs.  Tout  le  talent  confifte 
dans  le  naturel;  &  tout  l'exercice  dans  l'u- 
sage du  monde  :  or  le  naturel  ne  peut  s'en- 
Teigner  ;  &  les  mœurs  de  la  fociété  ne  s'é- 
tudient point  dans  les  livres  ;  cependant 
nous  placerons  ici  une  réflexion  qui  eft  éga- 
lement commune  aux  deux  genres  ;  c'eft 
9"^,  par  la  même  raifon  qu'un  tableau  def- 
tiné  à  être  vu  de  loin  doit  être  peint  à  gran- 
des touches  ,  le  ton  du  théâtre  doit  être 
plus  haut ,  le  langage  plus  foutenu  ,  la  pro- 
nonciation plus  marquée  que  dans  la  fociété 
OLi  l'on  fe  communique  de  plus  près ,  mais 
toujours  dans  ks  proportions  de  la  perf- 
peaive,c'eft-à-dire,  de  manière  que  l'ex- 
preflion  de  la  voix  foit  réduite  au  degré  de 
la  nature,  loriqu'elJe  parvient  à  l'oreille 
des  Tpedateurs.  Voilà ,  dans  la  comédie  & 
dans  la  tragédie,  la  feule  exagération  qui  foit 
permife  ;  tout  ce  qui  l'excède  eft  vicieux. 

Quelle  eft  la  réflexion  que  doit  faire  Tac- 
teur  en  emrant  fur  la  fcène?  la  même  qu'a 
du  faire  le  Poète  en  prenant  la  plume.  Qui 
va  parler?  Qiid  ejl  fin  rang?  Quelle  dl 
jajituation  >  Quel  ejîfon  caractère  >  Corn- 
ment  sexprimeroit-il ,  s'il  varoifTou  lui^ 
même  ?  "^ 

Le  héros  difparoît  de  la  fcène,  dès  qu'on 
y  apperçoit  le  Comédien  ou  le  Poète  :  ce- 
pendant, comme  le  Poète  fait  penfer  &  dire 
au  perfonnage  qu'il  emploie ,  non  ce  qu'il 
a  dit  &  penfé  mais  ce  qu'il  a  dû  penfer 
&  dire  c  eft  a  Tafteur  à  l'exprimer,  comme 
le  perfonnage  eût  dû  le  rendre.  Ceft-là  le 
choix  de  la  belle  nature,  &  le  point  imt 
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portant  &  difficile  de  la  Déclamation.  La 
noblefTe  &  la  dignlrë  font  les  décences  du 
théâtre  héroïque  :  leurs  e\trc}mes  font  Tem- 
phal'e  &  la  familiarité  ;  écueils  communs  à 
h  Déclamation  Se  au  rtyle  ,  &  entre  lef- 
quels  marchent  ée;alement  le  Poète  &  le 
Comédien.  Le  guide  qu'ils  doivent  prendre 
dans  ce  détroit  de  Part ,  c'eft  une  idée  jufte 
de  la  belle  nature.  Refte  à  fqavoir  dans 
quelles  fources  le  comédien  doit  la  puifer. 
La  première  eft  Téducarion.  Baron  ^\o\t 
coutume  de  dire  quV//z  comédien  dcvroit 
avoir  été  nourri  fur  Us  genoux  des  Reines  ; 
exprclTion  peu  melurée,  mais  bien  fentic. 

M.  Do Gardez  de  vous  hâter  : 

'*'•         Connoiflei  le  théâtre  avant  que  d'y  monter. 

Il  faut,  il  faut  long-tems,  plus  prudent  &  plus 

fage  , 
Faire  encor  de  votre  art  Tohfcur  apprcntUTage  ', 
Et,   pour  vous  épargner  un  trifte  repentir, 
Confulter  la  railon  ,  &  pcnfer ,  &  fentir. 

Foulez  aux  pieds  les  fleurs  de  l'oifive  mollefTc  ; 
Cultivez  votre  organe,  excrcez-îe  fans  ccfle  , 
Sondez  ie  cœur  humain,  parcourez  fes  détours; 
De  la  langue  françoife  étudiez  les  tours. 

Avant  de  déclamer,  il  faut  fçavoir  parler. 
Jugez-vous  de  fang  froid ,  &,  d'un  regard  fcvere, 
Obferve?.  de  vos  traits  quel  eft  le  cara6kre. 
On  doit  voir  fur  vos  fronts  refpirer  tour- à-tour  , 
L'ambititn  ,  la  rage,   &  la  haine,  &  l'amour. 

La  féconde  fource  où  le  comédien  de- 
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vroît  pulfer,  feroit  le  jeu  d'un  adeur  con- 
fommé  ;  mais  ces  modèles  font  rares ,  & 
Ton  néglige  trop  la  tradition,  qui  feule  pour- 
roit  les  perpétuer.  On  fçait,  par  exemple 
avec  quelle  finefTe  d'intelligence  &  de  ien^ 
timent  Baron,  dans  le  début  de  Mithridate 
avec  fes  deux  fils ,  marquoit  fon  amour  pour 
Xipharès,  &  fa  haine  contTQ  Pkarnace,  On 
içait  que  ,  dans  ces  vers , 

Pn'nces,  quelques  raifons  que  vous  pui/Tiez  me 
dire  , 

Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire. 
Ni  vous  faire  quitter ,  en  de  û  grands  befoins , 
Vous,  le  Pont,  vous,  Colchos,  confiés  à  vos 
foins. 

il  difolt  a  Pkarnace  :  Fous,  U  Pont,  avec 
la  hauteur  d'un  maître ,  &  la  froide  févérité 
d  un  juge  ;  &  à  Xipharh  :  Vous ,  Colchos^ 
avec  1  exprefTion  d'un  reproche  fenfible  &c 
d  une  furpnfe  mêlée  d'eftime  ,  telle  qu'un 
père  tendre  la  témoigne  à  un  fils ,  dont  la 
vertu  n'a  pas  rempli  fon  attente.  On  fçait 
que,  dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Androma- 
que  : 

Madame,  en  lembrafTant  fongez  à  le  fauver.      • 

le  même  afleur  employoit ,  au  lieu  de  la 
nienace,  l'exprefHon  pathétique  de  l'intérêt 
ôc  de  la  pitié ,  &  qu'au  gefte  touchant  dont 
j  accompagnoit  ces  mots  ,  tn  L'cmbraflanu 
Il  lembloit  tenir  Aftianax  entre  {t%  niains, 
Oi  le  prelenter  à  fa  mère.  On  fçait  que,  dans 
ce  vers  de  Sivhe  à  FéLïx  , 

Servez  bien  votre  Roi,  fervez  votre  Monarque. 
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il  ^>crmettoit  Tun ,  &  ordonnoit  l'autre; 
avec  les  gradations  convenables  au  carac^ 
tare  d'un  favori  de  Dccic ,  qui  n'étoit  pas 
intolérant.  Ces  exemples ,  ôc  une  infinité 
d'autres  qui  nous  ont  été  tranfniis  par  des 
amateurs  éclairés  de  la  belle  Déclamation, 
devroient  être  fans  cefle  préiéns  à  ceux  qui 
courent  la  même  carrière.  Mais  la  plupart 
négligent  de  s'en  indruire,  avec  autant  de 
confiance  que  s'ils  étoient  par  eux-mcmes 
en  état  d'y  iuppléer. 

La  troiiieme,  (  mais  celle-ci  regarde  l'ac- 
tion dont  nous  parlerons  dans  la  fuite  ,  ) 
c'eft  l'étude  des  monumens  de  l'antiquité. 
L'étude  des  chcls-d'acuvres  de  Iculpture  &c 
de  peinture  ne  contribue  pas  peu  à  doimer 
de  la  fierté  dans  les  attitudes,  de  la  moUeffe 
dans  le  gefte,  &  du  goût  pour  le  vrai  cof- 
tume. 

La  quatrième  enfin  ,  la  plus  féconde  & 
la  plus  négligée,  c'eft  l'étude  des  originaux  ; 
&  l'on  n'en  voit  guère  que  dans  les  livres. 
Le  monde  eft  l'école  d'un  comédien  ;  théâ- 
tre immenfe  où  toutes  les  partions,  tous  les 
états ,  tous  les  carac^teres  (ont  en  jeu.  Mais, 
comme  la  plupart  de  ces  modèles  manquent 
de  nobiede  Ôt  de  correction  ,  l'imitateur 
peut  s'y  méprendre  ,  s'il  n'eft  d'ailleurs 
éclairé  dans  fon  choix.  Il  ne  fuffit  donc  pas 
qu'il  peigne  d'après  nature;  il  faut  encore 
que  l'étude  approfondie  des  belles  propor- 
tions, &c  des  grands  principes  dudeiTein, 
Tait  mis  en  état  de  la  corriger. 

L'étude  de  l'hifloire  &  des  ouvrages  d'i- 
magination, eft  pour  lui  ce  qu'elle  eft  pour 
le  peintre  &c  pour  le  fculpteur.  Depuis  que 


je  lis  Homcrc  ,  dit  un  artifte  célèbre  de  nos 
jours,  (M.  BoucharJon,)  les  hoinnus  mt 
paroïjjcnt  hauts  de  vingt  pieds.  Les  livres  ne 
présentent  point  de  modèle  aux  yeux  ;  mais 
ils  en  offrent  à  Telprit  :  ils  donnent  le  ton 
à  l'imagination  &  au  (éntiment  ;  l'imagina- 
tion &  le  lentiment  le  donnent  aux  organes. 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  Dé- 
clamation lans  érude  ,  &  même  ,  dit-on  , 
fans  efprit  ;  oui  fans  doute ,  (i  l'on  entend 
par  efprit  la  vivacité  d'une  conception  lé- 
gère, qui  fe  repofe  fur  les  riens ,  &  qui  vol- 
tige fur  les  chofes.  Cette  forte  d'efprit  n'eft 
pas  plus  néceffaire  pour  jouer  le  rôle  d'^- 
riane  ,  qu'il  ne  l'a  été  pour  compofer  les 
Fables  de  La  Fontaine  ,  &  les  Tragédies  de 
Corneille.  Il  n'en  eft  pas  de  mcme  du  bon 
efprit;  c'eft  par  lui  feul  que  le  talent  d'un 
afteur  s'étend  &  fe  plie  à  différens  carac- 
tères. Celui  qui  n'a  que  du  fentiment ,  ne 
joue  bien  que  fon  propre  rôle  ;  celui  qui 
joint  à  l'ame  l'intelligence,  l'imagination 
&  l'étude,  s'affe^le  &:  fe  pénètre  de  tous 
les  caraéleres  qu'il  doit  imiter  :  ainfi  l'ame, 
l'imagination ,  l'intelligence  &c  l'étude  doi- 
vent concourir  à  former  un  excellent  co- 
médien. C'eft  par  le  défaut  de  cet  accord 
que  l'un  s'emporte  où  il  devroit  fe  poiïe- 
der  ,'que  l'autre  raifonne  où  il  devroit  fen- 
tir  :  plus  de  nuances,  plus  de  vérité,  plus 
d'illufion ,  & ,  par  conféquent ,  plus  d'in- 
térêt. 

Il  eft  d'autres  caufes  d'une  Déclamation 
défedueufe  :  il  en  efl:  de  la  part  de  l'Ac- 
teur, de  la  part  du  Poète,  de  la  part  du 
Public  lui-même. 
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L'a(51eur  a  qui  la  nature  a  refufé  les  avan- 
tages de  la  figure  &  de  lorgane ,  veut  y 
iuppléerl  à  force  d'art;  mais  quels  font  les 
moyens  qu'jl  emploie  ?  Les  traits  de  Ton 
vifage  manquent  de  noblefle  ;  il  les  charge 
d'une  expreffion  convulfive  :  fa  voix  el\ 
fourde,  ou  toible;  il  la  force  pour  éclater: 
Tes  pofiiions  naturelles  n'ont  rien  de  grand  ; 
il  fe  met  à  la  torture ,  &  femble ,  par  une 
gefticulation  outrée,  vouloir  fe  couvrir  de 
fes  bras.  Nous  dirons  à  cet  acleur,  quelques 
applaudiiïemens  qu'il  arrache  au  peuple  : 
»  Vous  voulez  corriger  la  nature ,  ôc  vous 
»  la  rendez  monftrueufe  ;  vous  fentez  vive- 
»  ment,  parlez  de  mOme ,  &  ne  forcez  rien  ; 
»  que  votre  vifage  foit  muet  ;  on  fera  moins 
>♦  bleiïe  de  fon  filence  que  de  fes  contor- 
9*  fions  :  les  yeux  pourront  vous  cenfurer  ; 
»  mais  les  cœurs  vous  applaudiront ,  &C 
>»  vous  arracherez  des  larmes  à  vos  criti- 
>>ques.  >f 

A  l'égard  de  la  voix,  il  en  faut  moins 
qu'on  ne  penfe  pour  être  entendu  dans  nos 
fales  de  fpeé^acles  ;  &  il  eft  peu  de  fitua- 
tions  au  théâtre  ou  Ton  foit  obligé  d'écla- 
ter. Dans  les  plus  violentes  même,  qui  ne 
fent  l'avantage  qu'a  fur  les  cris  &  les  éclats, 
l'exprelTion  ci'une  voix  entre-coupée  par  les 
fanglots ,  ou  étouffée  par  la  pafTion  ?  On 
raconte  d'une  a(ftrice  célèbre ,  qu'un  jour  fa 
voix  s'éteignit  dans  la  déclaration  de  Phé^ 
drc  :  elle  eut  l'art  d'en  profiter  ;  on  n'en- 
tendit plus  que  les  accens  d'une  ame  épui- 
fée  de  fentiment.  On  prit  cet  accident  pour 
Un  effort  de  la  paffîon  ,  comme  en  effet  il 
pouvoir  l'être,  &  jamais  cette  fcène  admir 
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^ble  n'a  fait  lur  les  fpeclateurs  une  fi  vio- 
lente impreiTion.  Mais,  dans  cette  actrice, 
tout  ce  que  la  beauté  a  de  plus  touchant^ 
fuppléoit  à  la  foibleiTe  de  Torgane.  Le  jeu 
retenu  demande  une  vive  exprefTion  dans 
les  yeux  &  dans  les  traits;  &  nous  ne  ba- 
lançons point  à  bannir  du  théâtre  celui  à 
qui  la  nature  a  refufé  tous  ces  lécours  à  la 
fois.  Une  voix  ingrate  ,  des  yeux  muets,  &: 
CCS  traits  inanimés,  nelaifTent  aucun  efpoir 
au  talent  intérieur  de  fe  manifefter  au  de- 
hors. 

Quelles  reiïburces,  au  contraire,  n'a  point 
Air  la  fcène  tragique  celui  qui  joint  une  voix 
flexible,  fonore  &  touchante,  à  une  figure 
exprefiive  &  majedueufe  ?  Et  qu'il  con- 
noit  peu  fes  intérêts ,  lorfqu'il  emploie  un 
art  mal  entendu  à  profaner  en  lui  la  noble 
fimplicité  de  la  nature  ! 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  Décla- 
mation fimple  avec  une  Déclamation  froide  : 
elle  n'eft  fouvent  froide  que  pour  n'être  pas 
fimpIe;  &  plus  elle  eft  fimple,  &  plus  elle 
eft  lulceptible  de  chaleur  :  elle  ne  fait  pas 
fonner  les  mots  ;  mais  elle  fait  fentir  les 
chofes  :  elle  n'analyfe  point  la  pafiion;  mais 
elle  la  peint  dans  toute  fa  force. 

Quand  les  partions  font  à  leur  comble , 
le  jeu  le  plus  tort  eft  le  plus  vrai  :  c'eft-là 
qu  il  eft  beau  de  ne  plus  fe  podéder ,  ni  fe 
connoître.  Mais  les  décences  .>  Les  décen- 
ces exigent  que  l'emportement  foit  noble  , 
oc  n  empêchent  pas  qu'il  ne  foit  excefiif. 
Vous  voulez  qu  Hercule  foit  maître  de  lui 
dans  fes  fureurs  ?  N'entendez-vous  pas  qu'il 
ordonne  à  fon  fils  d'aller  afiTafiiner  fa  mère  ? 
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Quelle  modération  attendez-vous  à^Orqf- 
mant  ?  Il  eft  prince ,  dites-vous  :  il  eft  bien 
autre  choie;  il  eft  amant,  &  il  tue  Zaïre, 
Hccuhi  ^  Clitcmnejîre  ^  MéropCy  Déjanïre^ 
Ibnt  hlles  &  tenimes  de  héros;  oui,  mais 
elles  font  mères;  6c  Ton  veut  égorger  leurs 
enfans.  ApplaudilTez  à  Ta^^rice,  (mademoi- 
Telle  Dununïly^  qui  oublie  Ton  rang,  qui 
vous  oublie ,  &  qui  s'oublie  elle-mcme  dans 
ces  htuations  effroyables  ;  &  laifïez  dire  aux 
âmes  de  glace  qu'elle  devroit  Te  pofTéder. 
Ovule  a  dit  que  Tamour  fe  rencontroit  ra- 
rement avec  la  ma)efté.  Il  en  eft  ainfi  de 
toutes  les  grandes  pafTions;  mais, commeelles 
doivent  avoir  dans  le  ftyle  leurs  gradations 
&  leurs  nuances ,  Ta^^eur  doit  \t%  obferver  à 
l'exemple  du  Poète  ;  c'eft  au  ftyle  à  fuivre 
la  marche  du  fentiment;  c'eft  à  la  Décla- 
mation à  fuivre  la  marche  du  (lyle ,  majef- 
tueufe  &  calme,  violente  &  impétueufe 
comme  lui.  Le  défaut  d'analogie  dans  les 
penfées ,  de  liaifon  dans  le  ftyle  ,  de  nuan- 
ces dans  les  fentimens,  peut  entraîner  in- 
fenfîblement  un  ad^eur  hors  de  la  Décla- 
mation naturelle.  C'eft  une  réflexion  que 
nous  avons  faite ,  en  voyant  que  les  tragé- 
dies de  Corneille  étoient  conftamment  celles 
qu'on  déclamoit  avec  le  plus  de  (implicite. 
Rien  n'eft  plus  difficile  que  d'être  naturel 
dans  un  rôle  qui  ne  l'eft  pas. 

11  eft  dans  le  public  une  efpece  d'hom- 
mes qu'affede  machinalement  l'excès  d'une 
Déclamation  outrée.  C'eft  en  faveur  de  ces 
gens-là  que  les  Poètes  eux-mêmes  excitent 
Souvent  les  comédiens  à  charger  le  gefte 
£c  à  forcer  TexprefTion,  fur-tout  dans  les 


morceaux  froids  6c  foibles ,  dans  lequel,  au 
défaut  des  chofes,  ils  veulent  qu'on  enfle 
les  mots.  Ceft  une  obfervation  dont  les 
aéleurs  peuvent  profiter  pour  éviter  le  piège 
ou  les  Poètes  les  attirent. 

La  violence  de  la  paflion  exige  beaucoup 
de  geftes ,  &  comporte  même  les  plus  ex- 
preiîifs.  Les  régies  défendent^  difoit  Baron^  de 
lever  Us  bras  au-dejfus  de  la  tête;  mais  fila 
pajfiori  ks  y  porte ,  ils  feront  bien  :  la  paf^ 
fion  en  fçait  plus  que  les  régies, 

L'abbatement  de  la  douleur  permet  peu 
de  geftes  ;  la  réflexion  profonde  n'en  veut 
aucun  :  le  fentiment  demande  une  aélion 
{impie  comme  lui  :  l'indignation,  le  mépris, 
la  fierté,  la  menace,  la  fureur  concentrée, 
n'ont  befoin  que  de  l'exprefl^ion  des  yeux 
&  du  vifage  :  un  regard ,  un  mouvement 
de  tête  ,  voilà  leur  aftion  naturelle  ;  le  gefte 
ne  feroit  que  l'affbiblir.  Que  ceux  qui  re- 
prochent à  un  aéleur  de  négliger  le  gefte 
dans  les  rôles  pathétiques  de  père,  ou  dans 
les  rôles  majeftueux  de  roi ,  apprennent  que 
la  dignité  n'a  point  ce  qu'ils  appellent  des 
bras,  Augufie  tendoit  Amplement  la  main  à 
Cinna^  en  lui  difant  :  Soyons  amis  ;  &c, 
dans  cette  réponfe  : 

Connoiflez-vous  Céfar  pour  lui  parler  ainfi? 

Céfar  doit  à  .peine  laiffer  tomber  un  re- 
gard fur  Ptolémée.  Ceux-là  fur-tout  ont  be- 
foin de  peu  de  gefles ,  dont  les  yeux  &  les 
traits  font  fufceptibles  d'une  imprefîion  vive 
6c  touchante.  L'expreflion  des  yeux  6c  du 
vifage  eft  l'ame  de  la  Déclamation  :  c'eft  -là 
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que  les  pafTions  voiu  fe  peindre  en  carac- 
tères de  feu  ;  c'eil  de- là  que  partent  ces 
iraits  qui  nous  pénètrent,  lorlque  nous  en- 
tendons  dans  Iphi^înic  :  Fous  y  fcrc^  ,  ma 
fille  ;  dans  Andromaquc ,  Je  ne  Cai  point 
aime:  crucly  quai-jc  donc  fait  ?  dans-i^/râ-, 
Rcconnoistucc  Jung?  Mais  ce  n'eft  ni  dans 
les  yeux  feulement ,  ni  feulement  dans  les 
traits,  que  le  l'entiment  doit  le  peindre  :  Ton 
exprcllion  réfuhe  de  leur  harmonie  ;  &  les 
fils  qui  les  tont  mouvoir  aboutldent  au  fiége 
de  famé.  Lorlque  Alvarh  vient  annoncer 
à  Znmorc  &  à  Al{ire  Tarrc^t  qui  les  a  con- 
damnés ,  cet  arrêt  tunelte  eil  écrit  fur  le 
front  de  ce  vieillard,  dans  les  regards  abba- 
tus,  dans  les  pas  chanccllans  ;  on  frémit, 
avant  de  Tentendre.  Lorfque  Ariane  lit  le 
billet  de  Thcfic ,  les  caradcres  de  la  main 
du  perfide  fe  répètent,  comme  dans  un  mi- 
roir, fur  le  vifage  pâliiïant  de  fon  amante, 
dans  fes  yeux  fixes  &  remplis  de  larmes , 
dans  le  tremblement  de  fa  main. 

Lorfque  deux  ou  plufieurs  fentimcns  agi- 
tent une  ame ,  ils  doivent  fe  peindre,  en 
même  tems,  dans  les  traits  &  dans  la  voix, 
même  à  travers  les  efforts  qu'on  fait  pour 
les  dilTimuler.  Orojmane  jaloux  veut  s'ex- 
pliquer avec  Zaïre  :  il  defire  ,  &  craint 
l'aveu  qu'il  exige  ;  le  fecret  qu'il  cherche 
répouvante ,  &c  il  brûle  de  le  découvrir.  11 
éprouve  de  bonne  foi  tous  ces  mouvemens 
confus;  il  doit  les  exprimer  de  même.  La 
cramte ,  la  fierté,  la  pudeur,  le  dépit,  re- 
tiennent quelquefois  la  pafTion  ,  mais  fans 
la  cacher  :  tout  doit  trahir  un  cœur  fenfible; 
5c  quel  art  ne  demandent  point  ces  demi- 
teintes  j 


lemtes ,  ces  nuances  d'un  fentiment  répan- 
dues fur  Texpreflion  d*un  i'entiment  con- 
traire .  fur-tout  dans  les  fcènes  de  difîimula- 
tion  où  le  Poète  a  iiippcfé  que  ces  nuances 
ne  feroient  appercjues  que  des  fpeclateurs, 
&  qu  elles  échaperoient  à  la  pénétration 
des  peribnnages  intéreiïes  ?  Telle  efl  la  diiïî- 
mulation  à^Atalidc  avec  Roxant ,  de  CUo- 
pâtre,  avec  Antiochus ,  de  Néron  avec 
Agrippine.  Plus  les  peribnnages  font  difficiles 
à  réduire  par  leurcaraflere  6l  leur  fituation, 
plus  la  diflimulation  doit  être  profonde  , 
plus ,  par  conféquent,  la  nuance  de  feufTeté 
eft  difficile  à  ménager. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  il 
efl  ailé  de  ie  former  une  jufte  idée  du  jeu 
muet.  Il  n'efl  point  de  fcène ,  foit  tragi- 
que, (bit  comique,  où  cette  efpece  d'aélion 
ne  doive  entrer  dans  les  filences.  Tout 
perfonnage  ,  introduit  clans  une  fcène  , 
doit  y  être  intéreffé  ;  tout  ce  qui  l'inté- 
reffe  doit  l'émouvoir  ;  tout  ce  qui  l'émeut 
doit  fe  peindre  dans  Tes  traits  &  dans  Tes 
geftes  :  c'eft  le  principe  du  jeu  muet  ;  &  il 
n'ell  perfbnne  qui  ne  foit  choqué  de  la  né- 
gligence de  ces  afteurs  ,  qu'on  voit  infen- 
Sbles  &rourds,  dès  qu'ils  cefTent  de  parier, 
parcourir  le  fpeétacle  d'un  œil  indifférent 
&  diflrait,  en  attendant  que  leur  tour  vienne 
de  reprendre  la  parole. 

En  évitant  cet  excès  de  froideur  dans  les 
filences  du  dialogue ,  on  peut  tomber  dans 
l'excès  oppofé.  Il  efl  un  degré  où  les  paf- 
fions  font  muettes ,  ingénus  Jlupmt.  Dans 
tout  autre  cas ,  il  n'eft  pas  naturel  d'écou- 
ter en  filence  un  difcours  dont  on  eft  vio- 
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lemment  ému  ,  à  moins  que  la  crainte,  Ir. 
reipsS: ,  ou  telle  autre  caule  ne  nous  re- 
tienne. Le  jeu  muet  doit  donc  «2tre  une  ex- 
prelTion  contrainte  &  un  mouvement  ré- 
primé. Le  perfonnage  qui  s'abandonneroit 
à  Taflion  devroit,  par  la  m^me  rai  Ton ,  fe 
hâter  de  prendre  la  parole  :  ainfi  ,  quand  la 
dirpofition  du  dialogue  Toblige  à  ie  taire, 
on  doit  entrevoir,  dans  IVxprtirion  muette 
ê>c  retenue  de  Tes  fentimens  ,  la  raifon  qui 
lui  ferme  la  bouche. 

Ces  réflexions ,  qui  renferment  ce  que 
M.  Marmontcl  a  écrit  de  plus  inflrudif  & 
de  plu<;  didaflique  fur  l'art  de  la  Déclama- 
tion théâtrale,  font  plus  que  luffifantes  pour 
mettre  ceux  qui  les  liront  en  état  de  con- 
noitre  quand  un  a61eur  remplit  bien  ou  mal 
Ton  perlbnnage;  &  c'eft-là  le  feul  but  que 
nous  nous  fommes  prnpofés  dans  cet  article. 

DÉCORATION  :  ornemens  d'un  théâ- 
tre ,  qui  fervent  à  rcpréfenter  le  lieu  où  l'on 
fuppofe  que  lé  pafie  l'rijftion  dramatique. 

La  Décoration  à  l'opéra  fait  une  partie 
de  l'invention  du  pocme  ;  c'eft  pourquoi 
nous  croyons  devoir  y  confacrer  un  article. 

Ce  n'ed  pas  affez  pour  le  Poète,  qui  veut 
faire  un  ballet  ou  un  opéra,  d'imaginer  un 
fujet  qui  prête  à  la  mulique  &  à  la  danfe  , 
il  faut  qu'il  imagine  des  lieux  convenable5 
à  la  fcène.  L'opéra  Cil  le  fpeclacle  du  mer- 
veilleux ;  c'efl-là  qu'il  faut  fans  ceiïe  éblouir 
&  fuirprendre  :  or  la  Décoration  commence 
riliufîon  ;  elle  doit  par  fa  vérité,  par  fa 
magnificence,  &  l'enfemble  de  fa  compo- 
fîtion ,  repréfenter  le  lieu  de  la  fcène ,  & 
arracher  le  fpe6lateur  d'un  local  réel,  pour 
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!e  tranfporter  dans  un  local  feint.  L'inven- 
tion,  le  deflein  &  la  peinture  en  forment 
hs  principales  parties:  la  première  regarde 
le  Poète  lyrique;  mais  il   doit  avoir  une 
connoiiTance  fort  étendue  des  deux  autres  , 
pour  pouvoir,  avec  fruit  &  fans  daneer, 
donner  une  libre  carrière  à  fon  imagination. 
Par  les  difcours  qui  font  à  la  têt^  des  piè- 
ces en  machines  de  P.  Cornàlk^  &  en  par^ 
courant  les  détails  clairs  &:  raifonnés  qu'il  y 
fait  de  tout  ce  qui  regarde  leur  fpecïacle,  il 
eft  aifé  de  fe  convaincre  de  la  connoifTancè 
profonde  que  ce  grand  homme  avoit  âc- 
quife  de  toutes  ces  grandes   parties  qu'on 
croit  peut-être  fort  étrangères  à  la  poëfie. 
Qu'on   s'occupe  à  fonder  avec  quelque 
foin  la  marche,  Tordre  &  le  méchanifme 
des  opéra  de  Qiiinault  ;  malgré  la  modeftie 
de  ce  Poète,  qui  n'a  cherché  à  nous  donner, 
m  par  des  explications ,  ni  par  des  préfa- 
ces,  ni  par  des  détails  raifonnés,  sucune 
idée  de  fes  études,  de  {t%  connoiffances, 
de  fa  fécondité,  de  fon  invention  &  à^Ç^^ 
travaux,  il  ^{i  impollible  de  ne  pas  s'afTurer 
qu'il  pofTédoit  à  fond  toute  cette  matière, 
o;  que  jamais  homme  avant  lui  n'avoit  fçu 
ia  mettre  en  pratique  avec  tant  de  méthode, 
d  mtelhgence  ,  de  variété  &  de  goût. 

Ces  exemples  feroient  fans  doute  fuffifans 
pour  prouver  que  le  Poète  lyrique  ne  peut 
Requérir  trop  de  lumières  fur  les  arts  qui 
doivent  concourir  à  rendre  parfaite  l'exé- 
cution de  fes  ouvrages.  Ce^que  CornùlU 
c:  Quinault  ont  cru  néceliaire  ,  eux  qui 
avcient  tant  de  talens ,  un  fi  beau  génie , 
ton  feu  poétique  fi  brillant,  ne  doit  pas  fans 
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doute  paroître  inutile  aux  Poètes  qui  vîen' 
nent  après  eux  ,  quelques  talens  qu'ils  fe 
flatent  d'avoir  d'ailleurs. 

Mais,  pour  le  bien  &c  les  progrès  de  l'art , 
îl  faut  qu'ils  fc^achent  encore  les  avantages 
que  les  connoiflances  de  cette  efpece  peu- 
vent leur  procurer,  &  les  inconvéniens 
qu'ils  ont  à  craindre ,  s'ils  mettent  le  pied 
dans  la  carrière,  fans  avoir  pris  la  précaution 
de  les  acquérir. 

Ce  n'eft  pas  affez  d'imaginer  des  lieux 
convenables  à  la  fcène ,  il  faut  encore  va- 
rier le  coup  d'œil  que  préfentent  les  lieux 
par  les  Décorations  qu'on  y  amené.  Ua 
Poète  qui  a  une  heureufe  invention ,  jointe 
a  une  connoiiïance  profonde  de  cette  par- 
lie,  trouvera  mille  moyens  fréquens  d'em- 
bellir fon  fpedacle,  d'occuper  les  yeux  du 
fpe6lateur  ,  de  préparer  l'illufion.  Ainfi  à  la 
belle  architecture  d'un  palais  magnifique  ou 
d'une  place  fuperbe,  il  fera  fuccédcr  des 
dcferts  arides ,  des  rochers  efcarpés ,  des 
antres  redoutables.  Le  fpe(^ateur  effrayé  fera 
alors  agréablement  furpris  de  voir  une  perf- 
pe6live  riante  ,  coupée  par  des  payfages 
agréables,  prendre  la  place  de  ces  objets 
terribles.  De-là ,  en  obfervant  les  grada- 
tions, il  lui  prefentera  une  mer  agitée,  un 
horizon  enflammé  d'éclairs  ,  un  ciel  chargé 
de  nuages  ,  des  arbres  arrachés  par  la  fu- 
reur des  vents.  Il  le  diftraira  enfuite  de  ce 
fps(5lacle  ,  par  celui  d'un  temple  augufte  : 
toutes  les  parties  de  la  belle  architecture  des 
anciens,  raffemblées  dans  cet  édifice,  for- 
meront un  enfemble  majei^ueux  ;  &  des 
jardins  embellis  par  la  nature ,  l'art  &  h 


jgoiit,  termineront  d'une  manière  fâtisfai- 
iante  une  repréfentation  dans  laquelle  on 
n'aura  rien  négligé  pour  faire  naître  &  en- 
tretenir Tillufion.  Les  machines  qui  tiennent 
u  fort  à  la  Décoration ,  lui  prêteront  en- 
core de  nouvelles  beautés  ;  mais,  comment 
imaginer  des  machines ,  û  Ton  ignore  en 
quoi  elles  confîftent,  la  manière  dont  on 
peut  les  compofer ,  les  refTorts  qui  peuvent 
les  faire  mouvoir ,  &  fur-tout  leur  pofîi- 
bilité  ?  ' 

Le  décorateur,  quelque  génie  qu'on  lui 
luppofe,  n'imagi-ne  que  d'après  le  plan  donné. 
Que  de  beautés  ne  doivent  oas  réfuher  du 
concours  du  Poëte  &  de  l'Artifte  !  Que  de 
belles  idées  doivent  naître  d'une  imagina- 
tion échauffée  par  la  poëfie,  &  guidée  par 
rinftrudion ,  &  de  la  verve  d'un  peintre  à 
qui  le  premier  deffein  eft  donné  par  une 
main  fûre,  qui  a  fçu  en  écarter  tous  les  in» 
convéniens  ,  6c  qui  en  indique  tous  les 
effets!  D'ailleurs  l'œil  vigilant  d'un  Poëte, 
plein  de  fon  plan  général ,  doit  être  d'un 
grand  fecours  au  peintre  qui  en  exécute  les 
parties.  Que  de  défauts  prévenus  !  que  de 
détails  embellis  !  que  d'études  &  de  ré- 
flexions épargnées  l 

>  9V^^.^  ^,^^  avantages ,  celui  de  fe  mettre 
a  labri  d'une  foule  d'inconvéniens  qu'on 
peut  par  ce  feul  moyen  prévenir,  doit  pa- 
roirre  bien  puiffant  à  tous  les  Poètes  qui  fe 
livrent  au  genre  lyrique.  Comment  imagi- 
ner r  comment  fe  faire  entendre ,  fi  l'on 
Ignore  &  la  matière  fur  laquelle  il  faut  que 
imagination  s'exerce,  &  Tart  qui  doit  met- 
tre en  exécution  ce  qu'on  aura  imaginé? 
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Le  goût  feul  peut-il  AifTire  pour  .empêcher 
qu'on  ne  s  égare  ?  &  ie  goût  lui-même  eft- 
il  autre  choie  qu'un  fentiment  exquis  ,  que 
la  connoiflance  des  matières  auxquelles  il 
s'applique  ?  La  comparaifon  ,  rexpérienco 
peuvent  feules  le  rendre  (ùr, 

La  pompe,  la  variété,  le  contrade  tou- 
jours jufle  &  plein  d'adrefle  de  tous  les 
opéra  de  Quinault ,  font  encore ,  de  nos 
purs,  un  des  points  les  moins  iufceptibles 
de  critique  de  ces  heureutes  compofitions. 
Ç)n  dit  plus  :  il  n'y  a  point  d'opéra  de  Qui- 
naulty  dans  lequel  un  homme  de  goûtjverfé 
dans  l'étude  des  diiTérens  arts  néceiraires 
à  Tenfemble  de  pareils  fpe^lacles, ne  trouve 
â  produire  en  machines  Se  en  décorations 
des  beautés  nouvelles,  capables  d'étonner 
les  fpeérateurs,  6c  de  rajeunir  les  anciens 
ouvrages.  Qu'on  ju^^e  par-là  du  fond  iné- 
puifable  fur  lequel  QuinauU  a  travaillé. 
-  Chez  lui  d'ailleurs,  TcfFet,  le  fervice  d'une 
Décoration,  ne nuifent  jamais  au  fervice  ni 
à  l'effet  de  celle  qui  fuit.  Les  tems  de  la 
il>anœuvre ,  les  contraftes  néceffaires  pour 
attacher  les  fpedateurs ,  l'ordre  ,  l'enchaî- 
nement ,  les  gradations ,  toutes  ces  chofes 
y  font  ménagées  avec  un  art,  une  exac*. 
t-itude ,  une  précifion  qui  ne  fqauroient 
être  allez  admirées ,  &  qui  fuppofent  la 
connoiiTance  la  plus  étendue  de  toutes  cesi 
parties  différentes. 

Voilà  le  modèle.  Malheur  aux  Poètes 
lyriques  ,  euiïent-ils  le  même  génie  de  Qui- 
nault  ^  s'ils  négligent  d'acquérir  les  conr 
noiffances  que  ce  grand  homme  a  cru  lui 
être  néceiTaires.  Voy^i  CoupE.MiRVii'Lr 


lEUX.  Opéra.   Ballet.  Entrée.  Di- 
vertissement. 
DEDICACE.    Fojc{  EpÎtre  dédi- 

CATOIRE. 

DÉFINITION.  Définir,  fuivant  la 
force  du  mot ,  c'eft  marquer  les  bornes  ÔC 
les  limites  d'une  choie;  ainfi  définir  un  mot^ 
c'eft  en  déterminer  &  en  circonfcrire ,  pour 
ainfi  dire  ,  le  fens ,  de  manière  qu'on  ne 
puiile  ,  ni  avoir  de  doute  fur  ce  fens  donné, 
ni  rétendre,  ni  le  refiraindre  ,  ni  enfin  l'at- 
tribuer à  aucun  autre  terme. 

Pour  établir  les  régies  des  Définitions  , 
remarquons  d'abord  que  dans  les  fciences 
on  fait  ufage  de  deux  fortes  de  termes,  de 
termes  vulgaires,  &  de  termes  fcientifiques. 

J'appelle  termes  vulgaires  ceux  dont  on 
fait  ufage  ailleurs  que  dans  la  fcience  dont 
il  s'agit ,  c'eft-à-dire  dans  le  langage  ordi- 
naire, ou  même  dans  d'autres  fciences. 
J'appelle  termes  fcientif.ques  les  mots  pro- 
pres oc  particuliers  à  la  fcience ,  lefquels 
termes  on  a  été  obligé  de  créer  pour  dé- 
fîgner  certains  objets ,  &:  qui  font  inconnus 
à  ceux  dont  la  fcience  elt  tout-à-fait  étran- 
gère. 

Il  femble  d'abord  que  les  termes  vulgai- 
res n'ont  pas  befoin  d'être  définis ,  puif- 
qu'étant,  comme  on  le  fuppofe  ,  d'un  ufage 
fréquent ,  l'idée  qu'on  attache  à  ces  mots 
doit  être  bien  déterminée,  &  familière  à  tout 
le  monde.  Mais  le  langage  des  fciences  ne 
fçauroit  être  trop  précis,  6c  celui  du  vul- 
gaire eft  fouvent  vague  &c  obfcur  :  on  ne 
Içauroit  donc  trop  s'appliquer  à  fixer  la  Dé- 
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finition  des  mots  qu'on  emploie ,  ne  fût-ce 
que  pour  éviter  toute  équivoque. 

Or,  porur  fixer  la  fignifîcation  des  mots , 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  les  dé- 
finir, il  faut  d'abord  examiner  quelles  font 
les  idées  fimples  que  ce  mot  renferme. 
J'appelle  idu  Jimvh  celle  qui  ne  peut  être 
décompofée  en  d  autres ,  &  par  ce  moyen 
être  rendue  plus  facile  à  faifir. 

Quand  on  a  trouvé  toutes  les  idées  (im- 
pies qu'un  mot  renferme,  on  le  définira,  en 
préfentant  ces  idées  d'une  manière  aufîi 
claire,  aufïi  courte  &  auffi  précife  qu'il  fera 
poffible.  Il  fuit  de  ce  principe ,  que  tout  mot 
vulgaire  qui  ne  renfermera  qu'une  idée  fim- 
ple,  ne  peut,  &:ne  doit  pas  être  défini  dans 
quelque  fcience  que  ce  puifife  être,  puif- 
qu  une  Définition  ne  pourroit  en  mieux 
faire  connoître  le  fens.  À  l'égard  des  termes 
\a2lgaires,  qui  renferment  plufieurs  idées 
/impies ,  fufiTent-ils  d'un  ufage  très-commun, 
il  eft  bon  de  les  définir,  pour  développer  par- 
faitement les  idées  fimples  qu'ils  renferment. 

On  peut  dire  non-feulement  qu'une  Dé- 
finition doit  être  courte,  mais  que  plus  elle 
fera  courte  ,  plus  elle  fera  claire  ;  car  la  briè- 
veté confiée  à  n'employer  que  les  idées  né- 
ceflTaires,  &  à  les  difpoferdans  l'ordre  le  plus 
naturel.  On  n'eft  fouvent  obfcur,  que  parce 
qu'on  eft  trop  long  :  l'obfcurité  vient  prin- 
cipalement de  ce  que  les  idées  ne  font  pas 
bien  diftinguées  les  unes  ^<^%  autres ,  &.  ne 
font  pas  mifes  à  leur  place.  Enfin  la  brièveté, 
étant  néceffaire  dans  les  Définitions  ,  on 
peut,  t^  on  doit  même  y  renfermer  à.Q^ 


tôf  mes  qui  renferment  des  idées  complexes, 
(une  idée  complexe  en  renferme  deux  Sim- 
ples,) pourvu  que  ces  termes  aient  été  dé- 
finis auparavant,  &  qu'on  ait,  par  confé- 
quent,  défini  les  idées  iimples  qu'ils  con- 
tiennent. 

Telles  font  les  régies  générales  d'une  Dé- 
finition ;  telle  eft  l'idée  qa'on  doit  s'en  faire, 
&  fuivant  laquelle  une  Définition  n'eft  au- 
tre chofe  que  le  développement  des  idées 
fimples  qu'un  mot  renferme. 

Au  refte,  tous  les  mots  d'un  Diflionnaire 
de  fcience,  comme  de  philofophie,  de  mo- 
rale ,  de  théologie  ,  de  phyfique  ,  &c.  doi- 
vent être  définis;  &  on  a  jufiement  blâmé 
M.  de  Voltaire,  de  n'avoir  prefque  défini  aucun 
de  ceux  qui  compofent  fon  Diclionnaire phi' 
lofophiqm  portatif  ;  aufïi  eft-ce  moins  un 
Diélionnaire  qu'il  a  donné ,  qu'un  Recueil 
de  pièces  rangées  par  ordre  alphabétique. 

Définition,  en  rhétorique,  efi  un  lieu 
commun  qui  explique  d'une  manière  claire 
la  nature  d'une  chofe.  Voye^  LiEUX  COM- 

2VIUNS. 

On  dit  d'un  Orateur,  qu'il  argumente 
par  ce  Lieu-là,  lorfqu'il  développe,  d'une 
manière  étendue  &  ornée,  la  nature  d'une 
chofe,  foit  en  apportant  fon  genre  &  fa  dif- 
férence ,  foit  en  déduifant  fa  caufe  &  fes 
t^tis^  foit  en  difant  d'abord  ce  qu'elle  n'eft 
pas,  pour  découvrir  enfuite  ce  qu'elle  eft. 
On  peut  rapporter  à  ce  Lieu  commun  ce  que 
Cicéron  dit  de  l'Hiftoire  :  HiJIoria  tcji'istem-  x)eOraé' 
porum^  lux  veritatis,  rcrum  gejîarum  me-  lih.  2, 
moria ,  magijîra  vîtes  ,  nuntia  vetuflatls» 
»  L'hifloire  eft  le  témoin  des  tems,  la  lu- 


394  "^{D  E  ¥)jf^ 

»  iniere  de  la  vérité ,    la  condutflrice  Aqs 
»  mœurs,   la  mefTagere  de  Tantiquité.  » 

On  peut  rapporter  encore  à  ce  Lieu  com- 
mun, l'éloge  que  ce  même  Orateur  tait  des 
Or. pro  Lettres  :  Stud'ui  ddoUfccntiam   aliint ,  fc-» 
Jrckii    Kiclutcm   ohlcclant  ;   fccundas  res  orruiiit  ^ 
'^'"*      aJvcrJis perfugium  acfolatium  prœbcnt ;  dc" 
Uclant  domi ,  non  ïmpcdïunt  jorïs  ;  pcrnoc-* 
tant  nobijcuniy  perc^rinantur^   riiftlcantur, 
>x  Les  Lettres  fonî  raliment  de  la  jeunefTe  , 
>»  &  ramufement  de  la  vieillefTe;  elles  nous 
»  donnent  de  Téclat  dans  la  profpérité,  ôc 
»  ibnt  une  confolation  dans  Tadverfité;  elles 
»  font  les  délices  du  cabinet,  (ans  embar- 
»  raiïer  ailleurs;  la  nuit, elles  nous  tiennent 
»  compagnie  ;    aux  champs ,    6c  dans  nos 
»  voyages ,  elles  nous  lui  vent.  » 

Ces  Définitions,  comme  il  ed  aifé  de  le 
remarquer,  tiennent  plutôt  de  la  nature  d'une 
defcriprion,  que  d'une  Définition  propre- 
ment dite.  Auifi  les  Définitions  de  rC)rateur 
dillèrent  beaucoup,  dans  la  méthode,  de 
celles  du  Dialecticien  (k  du  Philofophe.  Ces 
derniers  expliquent  {lri6^ement  &c  féche- 
ment  chaque  chofe  par  fon  genre  &  fa  dif- 
férence; ils  dénniîTent  l'homme,  par  exem- 
ple, un  animal  rai fonnablc,  L'Orateur  fe 
donne  plus  de  liberté,  &  dira  :  Lhonimc 
{fi  un  dis  plus  beaux  ouvrages  du  Créateur^ 
qui  l* a  formé  à  fon  image  y  lui  a  donne  la. 
rai  fon ,    &  Pa  dcjîinc  à  C  immortalité. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  Définitions  ora- 
toires. La  première  fe  fait  par  rénumération 
des  parties  d'une  chofe;  comme  lorfqu'oa 
dit  que  \ éloquence  tji  un  art  qui  conjifîc 
dans  C invention ,  la  difpojition  j  ré/ocntioa 
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&  la  prononciation,  La  féconde  définit  une 
qhoî'e  par  les  efforts  :  ainfi  Ton  peut  dire  que 
la  guerre  4jf?  un  monjlrc  cruel  qui  traîne  fur 
f es  pas  rinjujlice^  la  violence  &  la  fureur  ; 
qui  fe  repaie  du  jfang  des  malheureux  ,  fi 
piait  dans  les  larmes  &  le  carnage;  6* 
compte  parmi  Ces  plaifirs  la  dêfolation  des 
campagnes^  t  incendie  des  villes  ^  le  ravage 
des  provinces,  &c.  La  troiiieme  eipece  eft 
comme  un  amas  de  diverles  notions,  pour 
en  donner  une  plus  magnifique  de  la  chofe 
dont  on  parle  ;  &c  c'eft  ce  que  les  Rhéteurs 
nomment  Definitiones  conglobatœ,  Ainfî 
Cicéron  définit  le  Sénat  Romain,  Templum 
J'anclitatis^  caput  urbis^  arafociorum^  por^ 
tus  omnium  gcntium,  La  quatrième  confifte 
dans  la  négation  &  l'afîirmation ,  c'eft-à- 
dire  à  désigner  d'abord  ce  qu'une  chofe  n'eft 
pas,  pour  faire  enfuite  mieux  concevoir  ce 
qu'elle  eft.  Cicéron^  par  exemple,  voulant 
définir  le  confuîat,  dit  que  cette  dignité 
n'eft  point  cara(5lérifée  par  les  haches,  les 
faifceaux,  les  licleurs,  la  robe  prétexte,  ni 
tout  l'appareil  extérieur  qui  l'accompagne  ; 
mais  par  l'activité,  la  fagefle,  la  vigilance, 
l'amour  de  la  patrie  ;  &  il  en  conclut  que 
Pifon^  qui  n'a  aucune  de  ces  qualités,  n'eft 
point  véritablement  Conful,  quoiqu'il  erj 
porte  le  nom  &c  qu'il  en  occupe  la  place, 
\j2l  cinquième  définit  une  chofe  par  ce  qui 
l'accompagne  ;  ainfi  l'on  a  dit  de  Talchy- 
mie,  que  c\Jl  un  art  infenfé^  dont  lafour^ 
berie  ejl  le  commencement ,  qui  a  pour  milieu 
le  travail  ^  &  pour  fin  C  indigence.  Enfin  la 
(ixieme  définit  par  des  fimilitudes  &  des 
métaphores  ;  oa  dit,  par  exemple,  que /^ 
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mort  ejl  une  chute  dans  Us  tcnchres  ^  & 
quelle  neji^  pour  ccrtMrzcs  gens  ^  ^uunjo/n* 
meil  paijihle. 

On  peut  rapporter  à  cette  dernière  clafTe 
quatre  définitions  de  Thomme  fort  plailan* 
tes.  Les  Foëtes  feignent  que  les  Sciences 
s'aiTemblerent  un  jour,  par  l'ordre  de  M/- 
nerve  y  pour  définir  l'homme.  La  Logique 
le  définit,  un  court  cnthymhme  ^  dont  la. 
naijjance  ejl  P antécédent ,  &  la  mort  le  con- 
féquent ;  1  Aftronomie,  une  lune  chant^eantô 
ûui  ne  demeure  jamais  dans  le  même  état  ; 
la  Géométrie,  unejîgurefphériquequicom- 
mence  au  même  point  où  elle  finit  ;  enfin  la 
Rhétorique  le  aéfinit,  un  difcours^  dont 
texorde  ejl  la  naijjance^  dont  la  narration 
eft  le  trouble^  dont  la péroraifon  ejl  la  mort^ 
G*  dont  le  s  figures  font  la  tiijlejfe ,  Us  larmes^ 
ou  une  joie  pire  que  la  triftejfe.  Peut-être  , 
par  cette  fiction ,  les  Poètes  ont-ils  voulu 
nous  donner  à  entendre  que  chaque  art  , 
chaque  fcience  a  Tes  termes  propres  &  con- 
facrés  pour  définir  fes  objets. 

DÉLIHÉRATIF  :  nom  qu'on  donne  à 
un  des  trois  genres  de  rhétorique,  yoye^ 
Genre. 

Le  genre  Délibératif  eft  celui  où  Ton  fe 
propofe  de  prouver  à  une  aiïemblée  l'im- 
portance ou  la  nécefTité  d'une  chofe  fur  les 
matières  politiques.  Ce  genre  a  lieu  dans 
les  républiques  ,  dans  les  gouvernemens 
mixtes ,  dans  le  Parlement  d'Angleterre  , 
quelquefois  dans  les  nôtres ,  dans  nos  Con- 
i'eils ,  &:  dans  les  afTemblées  des  Etats  des 
provinces. 

Le  nombre  des  fumets  qui  peuvent  fournir 
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à  ce  genre  peut  être  infini,  &  il  feroit inu- 
tile d'en  tenter  rénumération.  Arrêtons- 
nous  feulement  aux  principaux,  à  ceux  qui, 
chez  les  Anciens ,  failbient  l'objet  des  déli- 
bérations publiques ,  &:  qui  font  encore , 
parmi  nous  ,  du  refîort  de  l'éloquence  poli- 
tique. Foyei  Eloquence  politique. 
Arijiote^  dans  la  Rhétorique,  les  réduit  à 
cinq  chefs  ;  les  finances ,  la  paix  &  la  guerre , 
la  sûreté  des  frontières,  le  commerce  &  l'a- 
bondance, l'établiiTement  des  loix. 

Un  Orateur  obligé  de  parler  fur  les  finan- 
ces doit  fc^avoir  exadement  à  quoi  fe  mon- 
tent les  revenus  de  l'Etat  ,  pour  rétablir  , 
augmenter  ou  diminuer  certains" droits,  en 
impofer  de  nouveaux ,  quand  les  circonf- 
îances  &  la  nécefTité  rexigent.  Il  doit  com- 
parer la  dépenfe  avec  la  recette  ,  pour  re- 
trancher celle-là  fi  elle  eft  fuperflue ,  ou  la 
modérer  (i  elle  efl:  excefiive.  Or ,  pour 
parler  pertinemment  de  ces  matières ,  il 
faut  s'en  inftruire  ,  non  fur  le  rapport  des 
autres,  prefque  toujours  fufped,  mais  par 
foi-méme  6c  par  expérience,  parlaleflure 
des  Auteurs  qui  en  ont  écrit ,  &c  par  celle 
dits  Hiftoriens. 

Pour  délibérer  fur  la  guerre  ou  la  paix  , 
un  homme  d'Etat  doit  fcavoir  au  jufte  quelles 
font  les  forces  de  la  répubhque  ,  ou  du 
royaume,  tant  fur  terre  que  fur  mer  ;  leur 
état  a<fluel  &c  palTé ,  &  par  quels  moyens 
on  pourroit  les  augmenter  ;  les  comparer 
avec  celles  des  voifms ,  de  la  puiffance  def- 
quels  il  faut  être  également  informé,  fçavoir 
rhifioire  des  guerres  de  fon  pays ,  éc  même 
de  celle  des  autres  peuples.   On  trouve  des 
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exemples  de  toutes  ces  connoifl'ances  dan# 
les  harangues  de  Dcmofihcnt. 

Quant  à  la  sûreté  des  trontieres,  cet  ai- 
ticle  exige  une  connoilTance  exade  du  nom- 
bre aduel  des  troupes  qui  les  gardent,  pour 
les  augmenter  s'il  ert  nécellaire,  ou  les  ré- 
former Telon  le  befoin  ;  celle  des  places 
fortes,  de  leur  iituation,  des  portes  qu'il  ell 
important  de  tortiticr  ,  &c. 

Le  commerce  étant  Tame  d'un  Etat;  il 
efl  de  la  dernière  conféquence  d'en  con- 
noître  l'étendue,  la  force  &c  les  branches  ; 
la  nature  des  marchandilbs  qu'on  tournit  à 
l'Etranger ,  &:  de  celles  qu'on  tire  de  lui  ; 
les  avantages  ou  les  déiavantages  qui  réiultent 
de  l'importation  ou  de  l'exportation,  6cc. 

Enfin,  les  propofitions  pour  délibérer  fur 
rétablillcment  des  loix  feront  tbciles  à  trou- 
ver, lorfqu'on  Icaura  diftinguer  les  différen- 
tes fortes  de  gouvernement ,  que  l'on  con- 
noitra  le  fort  &  le  foible  de  leur  conflitu- 
tion,  les  caufes  de  leur  grandeur  &  de  leur 
décadence  ;  lorfqu'on  aura  étudié  les  mœurs  ^ 
le  génie  des  peuples  ,  &  l'efprit  des  difléren- 
tesioix,  non-feulement  de  fon  pays,  mais 
encore  des  autres  nations,  tant  anciennes 
que  modernes.  Les  voyages  &  la  lecfure 
de  l'Hiftoire  font  d'un  grand  fecours  pour 
acquérir  &  perfectionner  les  lumieres^à  cet 
égard. 

Tels  font  les  fujets  ordinaires  fur  lefquels 
on  délibère,  &  les  connoijfances  prélimi- 
naires que  doit  acquérir  l'Orateur.  S'il  veut 
porter  fes  auditeurs  à  une  cntreprife  ,  il  doit 
prouver  que  la  chofe ,  fur  laquelle  on  déli- 
bère, eft  ou  honiKte,  ou  utile,  ou  nécef- 


faire,  ou  jurte,  ou  poiiible,  ou  mi^me 
qu'elle  renferme  toutes  ces  qualités.  Pour 
y  rëuiîir,  il  faut  examiner  quelle  fin  on  le 
propofe,  &  voir  par  quel  moyen  on  peut  y 
arriver  ;  car  on  peut  fe  méprendre  &C  dans 
la  fin  &  dans  les  moyens. 

On  doit  coniidérer  fi  la  chofe ,  dont  il 
s'agit,  eft  utile  par  rapport  au  tems,  au  lieu, 
aux  perfonnes.  En  effet,  une  choie  peut 
convenir  dans  un  certain  tems,  mais  non  au 
tems  préfent  ;  peut  réuflir  par  un  tel  moyen , 
&  manquer  par  tout  autre  ;  peut  être  avan- 
tageufe  dans  une  province  ,  &C  dange- 
xeule  dans  une  autre.  A  l'égard  des  perfon- 
nes, l'Orateur  doit  varier  fes  motifs  félon 
l'âge,  le  fexe,  la  dignité,  les  mœurs  &  les 
caractères  de  fes  auditeurs,  ^ojc^  Bien- 
séance. 

A  l'égard  du  flyle  ;  C'idron ,  dans  fes 
Partitions  oratoires ,  en  trace  le  cara6lere 
en  deux  mots  :  Tota  autcm  oratioy  dir-il , 
jimpUx  &  gravis^  & }tnte.nt'ns  dchct  cffc  or- 
natior  quàrn  vcrbis  ;  c'eft-à- dire  que,  dans 
le  genre  Délibératif,  l'Orateur  doit  parler 
d'une  manière  (împle  ,  mais  pourtant  avec 
diqniré,  &  employer  plutôt  des  penfées  fo- 
iides,  que  des  expreffions  fleuries. 

L'ufage  des  pallions  entre  aufîi  dans  ce 
genre ,  tantôt  pour  les  exciter ,  &c  tantôt 
pour  les  réprimer  dans  l'ame  de  ceux  qu'on 
veut  porter  à  une  réfolution  ,  ou  qif-on  fe 
propofe  d'en  détourner.    P^oye?  Passions. 

Si  jamais  la  citation  des  exemples  eft  né- 
cefTaire,  c'eft  particulièrement  dans  le  genre 
Délibératif.  Rien  ne  détermine  plus  les 
hommes  à  faire  une  cho.^e,    que  de  leur 
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montrer  que  d'autres  l'ont  exécutée  avant 
eux ,  6c  avec  Tuccès.  f^oye^  Exemple. 

Ilefl  aiféde  comprendre  que,  pour  difiua- 
dcr  ou  détourner  quelqu'un  d'une  entreprife , 
on  doit  Te  fcrvir  de  railons  contraires  à  celles 
que  Ton  emploie  pour  perCuader;  c'efl-à- 
dire  qu'alors  nous  devons  prouver  que  la 
chofe,  pour  laquelle  on  délibère,  eft  contre 
Thonneur  ouTunlité,  peu  nécelTaire  ou  in- 
jufte,  ou  impofiibîe,  ou  du  moins  environ- 
née de  tant  de  difBcuhés ,  que  rien  n'eft 
moins  allure  que  le  (uccès  qu'on  s'en  pro- 
met. 

Il  ne  s'agit  pas ,  dans  ce  genre ,  d'étaler 
des  grâces,  de  chatouiller  roreille,  de  pro- 
diguer les  figures;  c*ell  une  éloquence  forte 
&  fimple  qu'il  fiut ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ;  c'eft  une  éloquence  de  fervice  , 
qui  rejette  tout  ce  qui  a  plus  d'éclat  que  de 
folidité.  Qu'on  entende  Dcmojlhbne^  lorf- 
qu'il  donne  Ton  avis  au  peuple  d'Athènes  , 
délibérant  s'il  déclarera  la  guerre  à  Philïpps,  : 
cet  Orateur  cft  riche,  il  eft  pompeux;  mais 
il  ne  Teft  que  par  la  force  defon  bon  fens. 
/^oyc^,  û«  mo/ Eloquence,  ce  qui  re- 
garde les  trois  genres  d'élocution. 

DÉLICAT  :  on  dit,  au  figuré,  d'unepenfée 
qu'elle efl  délicate,  lorfque  les  idées  en  font 
liéesentr'ellespardes  rapports  peu  communs, 
qu'on  n'apperçoit  pas  d'abord,  quoiqu'ils 
ne  fcfcnt  point  éloignés  ;  qui  caulent  une 
furprife  agréable  ;  qui  réveillent  adroitement 
des  idées  accelToires  &  fecrettes  de  vertu  , 
d'honnêteté,  de  bienveillance,  de  plaifir  , 
de  volupté,  5c  qui  iniinuent  indireflement 
aux  autres  la  bonne  opinion  qu'on  a  d'eux 

ou 
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on  de  foi.  On  dit  d'une  expredion ,  qu'elle 
eft  délicate,  lorlqu'elle  rend  l'idée  claire- 
ment ,  mais  qu'elle  eft  empruntée ,  par  mé- 
taphore, d'objets  écartés,  que  nous  voyons 
tout  d'un  coup- rapprochés  avec  rurprilé  ÔC 
avec  plaiiir. 

Quand  il  s'agit  d'ouvrages  d'efprit ,  le 
mot  Délicat  s'emploie  toujours  au  figuré  ; 
car  l'on  dit,  au  fîmpîe,  d'un  autre  ouvrage, 
qu'il  eft  délicat,  lorlque  les  parties  qui  le 
compolent  font  déliées ,  fragiles ,  6c  qui 
n'ont  pu  être  travaillées  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  d'adrelle  &  d'attention  de  la  part 
de  l'ouvrier.  Foye^^  l'article  Finesse,  yoyei 
aufTi,  au  mot  Pensées,  ce  qu'on  y  dit  des 
Fcnjïes  délicates. 

DÉLIE:  on  dit,  au  figuré,  d'un  difcours, 
qu'il  eft  délié,  lorfqu'on  n'en  démêle  pas  , 
au  premier  coup  d'œil ,  l'artifice ,  la  finefTe 
6c  le  but.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Délié 
avec  le  délicat.  Les  gens  délicats  font  afTez 
fouvent  déliéi  dans  leur  façon  de  s'expri- 
mer ;  mais  les  gens  déliés  font  rarement 
délicats.  Pvépandez  fur  un  dilbours  délié  la 
nuance  du  fentiment ,  &  vous  le  rendrez 
délicat.  S'jppofez  à  celui  qui  tient  un  dif- 
cours délicat  quelque  vue  intérefifée  &  fe- 
crette ,  &  vous  en  ferez  à  l'inftant  un  homme 
délié. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  diftinc- 
tions ,  il  feroit  à  fouhaiter  que  quelqu'un  , 
à  qui  la  langue  fut  bien  connue  ,  &:  qui  eât 
beaucoup  de  finede  dans  l'efprit ,  s'occupât 
à  définir  toutes  ces  fortes  d'expreflions  ,  & 
à  marquer  avec  exactitude  les  nuanres  im- 
perceptibles qui  les  diftinguent.     Tel  fçait 
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développer  toutes  les  régies  de  la  fyntaxe  J 
qui  ne  terolt  pas  une  ligne  de  cette  gram- 
maire. Outre  une  grande  habitude  de  penfer 
6c  d'écrire,  elle  exige  encore  de  la  délica- 
tefîe  &:  du  goût.  On  font  à  chaque  inftant 
des  chofes  pour  leiquelles  on  manque  de 
termes,  &  l'on  eft  forcé  de  fe  jetter  dans 
les  exemples. 

DEMONSTRATIF  :  nom  qu'on  donne 
à  un  des  trois  genres  de  la  rhétorique,  l^oyci 

GtNRE. 

Le  çenre  Démonflratlfa  pour  objet  Thon- 
note  ou  le  honteux ,  la  vertu  ou  le  vice  , 
puifque  la  fm  principale  eft  la  louange  ou  le 
blâme  :  or  la  louange  ne  peut  tomber  que 
Ibr  la  vertu  &  ce  qui  la  concerne;  le  blâme, 
que  (ur  le  vice  &  ce  qui  y  a  rapport.  Ce 
que  nous  dirons  fur  cette  matière  montrera 
comment  l'Orateur  peut  fe  rendre  recom- 
mandabîe  par  Tes  mœurs;  ce  qui  fait  un 
moyen  de  perfuafion  ;  car  non-feulement 
les  jugemens  que  TOrateur  porte  des  vices  &C 
des  vertus  influent  beaucoup  fur  Topiniori 
que  conc^oivent  de  lui  les  auditeurs ,  mais 
ils  font  d'autant  mieux  difpofés  à  lui  accor- 
der leur  confiance,  qu'il  paroît  plus  animé 
des  mOmes  vertus  qu'il  célèbre  dans  les  au- 
tres. D'ailleurs  l'honncte  homme  doit  avoir 
la  flaterie  en  horreur;  &  cependant  il  eft 
prcfqu'impofTibîe  qu'il  évite  cet  écucil,  s'il 
ne  fç;ïit  pas  difcerner  ce  qui  eft  véritable- 
ment loua!)le,  de  ce  qui  ne  l'eft  point.  Il 
faut  donc  faire  enforte  d'avoir ,  à  cet  égard , 
des  notions  jufles. 

L'honncte  eft  ce  qui  étant  defirable  par 
Pji-inOme  ,    eit  en  même  teins  digne  de 
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louange  ;  ou  ce  qui  étant  un  bien  en  foi  ^ 
eft  encore  agréable  par  fa  bonté  même.  Il 
s'enfuit  de-Ià  que  la  vertu  efl  honnête,  puif- 
qu'elle  eft  un  bien  ,  &  un  bien  digne  de 
louanges.  Ses  principales  efpeces  font  la 
juftice,  la  valeur,  la  tempérance,  la  magni- 
ficence, la  libéralité,  la  clémence,  la  pru- 
dence, la  fageiTe,  &c.  Si  la  vertu  eft  le 
pouvoir  de  faire  du  bien ,  il  faut  mettre  au 
nombre  des  plus  hautes  vertus  celles  qui  font 
les  plus  utiles ,  comme  la  valeur,  la  juftice, 
la  libéralité.  Les  chofes  contraires  à  ces  ver- 
tus font  autant  de  vices  ;  &  l'Orateur  doit 
avoir  une  notion  jufte  des  uns  &  des  autres. 

Les  panégyriques ,  les  oraifons  funèbres  , 
les  complimens ,  les  éloges  ou  difcours  aca- 
démiques ,  les  inventives ,  &:c.  font  du  genrç 
JDémionftratif. 

On  tire  les  louanges,  de  la  patrie,  de 
l'éducation  ,  des  qualités  du  cœur  &c  de 
l'efprit,  des  biens  extérieurs,  de  l'état,  dç 
l'âge,  du  bon  emploi  qu'on  fait  du  crédit^ 
des  richeiïes,  des  charges,  de  fes  talens.  Au 
contraire ,  la  bafTeffe  de  l'extraftion ,  la 
mauvaife  éducation ,  les  défauts  de  l'efprit 
&:  les  vices  du  cœur,  l'abus  du  crédit,  des 
richeiTes,  &c.  fournifTent  matière  à  l'invec- 
tive. Les  Catilinaires  de  Ciccron  &  les  Phi- 
lippiques  font  de  ce  dernier  genre,  mais 
non  pas  uniquement;  car,  à  d'autres  égards , 
elles  entrent  dans  le  genre  déiibératif  &  danç 
le  judiciaire. 

»  Parmi  les  fources  de  la  louange  &  de 
»  l'invective,  dit  M.  Marmontd ^  il  en  efl 
»  où  la  juftice  &  la  raifon  nous  défendent 
»  de  puiiêr.  On  peut,  en  louant  un  homme 
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»  recommandable,  rappeilerla  gloire  Se  [es 
»  vertus  de  Tes  rj\:ux  ;  mais  il  cîl  ridicule 
»  d'en  tirer  pour  lai  un  éloge.  L'on  peut  6c 
»  ron  do'.t  démalquer  l'artiHce  &  la  Icélë* 
»  ratefledesniéchans,  lorsqu'on  ert  chargé, 
»  par  état,  de  détendre  contr'eux  la  toibleiTe 
»  5c  l'innocence  ;  mais  c'eft  eux-mCnies  , 
»  S:  non  leurs  ancêtre^ ,  que  l'on  efl  en 
»  droit  d'attaquer  ;  &c  il  eft  ahlurde  &  bar- 
»  bare  de  reprocher  aux  enfans  les  malheurs , 
»  les  vices  ou  \ci  crimes  des  pères.  Le  re- 
»  proche  d'une  nai (Tance  obfcure  ne  prouve 
»  que  la  balTelTe  de  celui  qui  le  fiiit.  En  un 
y>  mot ,  pour  louer  ou  blâmer  jufiem.ent 
»  quelqu'un ,  il  taut  le  prendre  en  lui-mûme  , 
>»  &  le  dépouiller  de  tout  ce  qui  n'eft  pas  à 
»  lui.  » 

Le  genre  Démonflratif  comporte  touîes 
les  richelîes  &c  toute  la  magnificence  de  fart 
oratoire.  C'iûron  dit,  à  cet  é^ard,  que  TO- 
rateur,  loin  de  cacher  l'art,  peut  en  faire 
parade  &c  en  é'.jler  toute  la  pomps;  mais 
il  ajoute  en  même  tems ,  qu'on  doit  ufer 
de  réferve  &  d;^  retenue;  que  les  ornemens, 
qui  (ont  conime  les  fleurs  &  les  brillnns  de 
la  raifon ,  ne  doivent  pas  le  montrer  par- 
tout ,  mais  de  diftance  en  diftance.  Je  veux , 
dit-il,  que  C  Orateur  place  des  jours  &  des 
lumières  dans pm  tableau;  mais f  exige  aufji 
quily  mette  des  ombres  &  des  enfoncemens  , 
afin  que  les  couleurs  vives  en  fartent  avec 
plus  d'éclat, 
*  Le  genre  délibératif  5:  le  genre  démonf- 
tralifont  une  conformité  remarquable;  car 
ce  qui  fait  la  matière  d'un  confeil ,  peut  de- 
venir celle  d'un  éloge ,  en  changeant  feule- 


ment  le  tour  de  l'expreiTion.  Par  exemple  : 
Il  ne  faut  pas  tirer  fa  gloire  des  avantages 
de  la  fortune ,  mais  de  ceux  de  la  vérité  ; 
ct\i  un  confeil.  //  tiroltfa  gloire ,  non  pas 
des  avantages  de  la  fortune^  mais  de  ceux 
de  la  vérité;  c'eft  un  éloge.  Foyei  DÉLI- 
BÉRATIF. 
DÉMONSTRATION  {la)  eft  une  preuve 
évidente,  dit  Quintilien  :  de-là  les  Dé- 
mondrations  géométriques.  Il  y  a  des  Rhé- 
teurs qui  prétendent  que  la  Démonftration 
ne  d'ilere  du  iyllogifme  des  Dialecticiens  , 
que  par  la  manière  de  conclure.  Quoi  qu'il 
en  Toit ,  on  s'accorde  à  détînir  l'un  &  l'autre, 
).ne  manière  de  prouver  les  chofes  douteufes  , 
pur  le  moyen  de  celles  qui  font  claires  &  cer^ 
t.iincs;  car  il  n'eft  pas  polïible  qu'une  chofe 
foit  rendue  certaine ,  par  une  autre  qui  ne 
l'efl  pas  elle-même.  Les  Grecs  compren- 
I  ent  tous  ces  différens  argumens  dans  un 
terme  général,  qui  ne  peut  guère  être  ex- 
primé, en  notre  langue,  que  par  celui 
de  mo:ifs  de  crédibilité.  Voyez  ARGU- 
MENT. 

DÉNOUEMENT,  eft  un  incident  im^ 
prévu,  Se  toutefois  préparé,  qui  débrouille 
f  intrigue,  &:  met  fin  à  l'aftion  d'un  poème 
épique  ,  ou  d'une  pièce  dramatique. 

La  ce  nation  de  la  colère  A' Achille  fait  le 
Dénouement  de  l'Iliade,  la  mort  de  Turnus 
celui  de  l'Enéïde,  la  mort  de  Pompée  celui 
^e  la  Piiariale,  la  réduction  de  Paris  &  la 
ioumiiTion  des  Ligueurs  celui  de  la  Hen- 
iiâde. 

Le  Dénouement  de  la  tragédie  demande 
plus  d'art  &c  de  délicatefle  que  celui  du 
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pocme  épique  ;  il  faut  qu'il  foit  amené  fané 
que  le  fpeélateur  le  prévoie  ;  car  s'il  le  pré- 
voit une  fois ,  il  fe  trouve  privé  d'un  plaKîr' 
auquel  il  s'attendoit,  &  qu'on  doit  lui  mé- 
nager. Il  en  eft  de  même  de  celui  de  l'épo- 
pée; mais  communément  celui  de  la  tra- 
gédie eft  amené  avec  plus  de  finefTe.  Tantôt 
1  événement  ,  qui  doit  terminer  l'adtion 
tragique,  fcmble  la  nouer  lui-même,  comme 
dans  Al{irc  ;  tantôt  il  vient  tout-à-coup 
renverfer  la  fnuation  des  peribnnages  ,  & 
l'ompre  à  la  fois  tous  les  nœuds  de  l'aélion  , 
comme  dans  Mithridatc,  Cet  événement 
s'annonce  quelquefois  comme  le  terme  du 
malheur ,  &  il  en  devient  le  comble ,  comme 
dans  Inl'5  ;  quelquefois  il  femble  en  être  le 
comble  .  &  il  en  devient  le  terme  ,  comme 
danS  Ipnigcnic.  Le  Dénouement  le  plus  par- 
fait eft  celui  où  l'adion,  long-tems  balancée 
dans  cette  alternative  ,  tient  Tame  du  fpcc- 
tateur  incertaine  &  flotante  jufqu'à  fon  achè- 
vement; tel  efl  celui  de  Rodonnnc,  Il  efl 
des  tragédies  dont  l'intrigue  fe  refout  comme 
d'elle- mcmç  ,  par  une  fuite  de  fentimens  qui 
amènent  la  dernière  révolution  fans  le  fe- 
cours  d'aucun  incident;  tel  e{{Cinna,  Mais 
dans  celles-là  même  la  fituation  des  perfon- 
nages  doit  changer,  du  moins  au  Dénoue- 
ment. 

Préparer  le  Dénouement,  c'eft  difpofef 
l'adion  de  manière  que  ce  qui  le  précède  le 
produife.  «  Il  y  a  ,  <^\i  Arijîote  ^  une  grande 
»  différence  entre  des  incidens  qui  naifTent 
»  les  uns  des  autres ,  &  des  incidens  qui 
»  viennent  fimplement  les  uns  après  les  au- 
»  très.  »    Ce  pafTage  lumineux  renferme 


tout  Tàrt  d'amener  le  Dénouement  ;  mais 
c  eft  peu  qu'il  foit  amené ,    ii  taut  eiicore 
qu'il  (bit^  imprévu.    L'intérêt  ne  fe  ibutient 
que  par  l'incertitude  ;  c'eft  par  elle  que  l'ame 
eft  lulpendue  entre  la  crainte  &  refpiraiice, 
oc  c*eftde  leur  mélange  que  fe  nourrit  Im- 
térêt.Une  pafTion  fixe  eft  pour  l'ame  un  état 
de  langueur;  Tamour  s'éteint;  la  haine  lan- 
guit ;  la  pitié  s'épuiie,  ù  la  crainte  &  Telpé- 
rance  ne  les  excitent  par  leurs  combats  :  or, 
plus  d'efpérance  ni  de  crainte  ,  dès  que  le 
Dénouement  eft  prévu.  Ainfi ,  même  dans 
les  fu  jets  ^connus,  le  Dénouement  doit  être 
caché,  c'eft-à-dire,  que    quelque  prévenu 
quon  Toit  de  la  manière  dont  le  terminera 
la  pièce ,   il  faut  que  la  marche  de  l'adiori 
en   écarte  la  réminifcence,  au  point   que 
1  imprefîion  de  ce  qu'on  voit,  ne  permette 
pas  de  réfléchir  à  ce  qu'on  fait  :  telle  eft  la 
torce  de  l'illufion.  C'eft  par-là  que  les  fpec- 
tateurs   fenfibles   pleurent    vingt  fois    à  la 
même  tragédie  ;  plaifirs  que  ne  goûtent  ja- 
mais les  vains  raifonneurs  ôc  les  froids  cri- 
tiques. 

Le  Dénouement,  pour  être  imprévu  doit 
donc  être  le  palTage  d'un  état  incertain  à 
un  état  déterminé.  La  fortune  des  perfon- 
nages  intérefïés  dans  l'intrigue ,  eft,  durant 
le  cours  de  l'aftion  comme  un  vaifTeau 
battu  par  la  tempête  ;  ou  le  vaiffeau  fait 
naufrage  ;  ou  il  arrive  au  port  ;  voilà  le  Dé- 
nouement. 

Vi^  ^^"ouement  qui  n  eft  que  vraifem- 
blable  ,  n'en  exclut  aucun  de  poffible,  6c 
entrerient  l'incertitude,  en  les  laifTant  tous 
imaginer.    Un  Dénouement  néceffité  ne 
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peut  laliïer  prévoir  que  lui  ;  &c  Ton  ne  doit 
pas  attendre  qu'un  fuccès  affuré,  qu'un  revers 
inévitable ,  échappe  aux  yeux  des  fpecfla- 
teurs.  Plus  ils  le  livreiit  à  Tadion  ,  ik  plus 
leur  attention  fe  dirige  vers  le  terme  où 
elle  aboutit  :  or,  le  terme  prévu,  l'adion 
efl  finie.  D'où  vient  que  le  Dénouement 
de  Rodo^unc  eft  fi  beau  ?  C'eft  qu'il  e(l  aufli 
vraifemblable  qu^nrioc/ius  (bit  empoifon- 
né  ,  qu'il  Teft  que  CUopatre  s'empoilonne. 
P'(^ù  vient  que  celui  de  Br'Uitnnicus  a  nui 
?u  fuccès  de  cette  belle  tragédie  ?  C'eft  qu'en 
prévoyant  le  malheur  de  Britanniciis  &  le 
crime  de  Ncron  ,  on  ne  voit  aucune  ref- 
l'ource  à  l'un  ,  ni  aucun  obftacle  à  l'autre. 
De  toutes  les  péripéties,  (ou  change- 
ment de  fortune  ,)  la  reconnoifTance  eft  la 
plus  tavorable  à  l'intrigue  &c  au  Dénoue- 
çiont  ;  à  l'intrigue ,  en  ce  qu'elle  eft  pré- 
cédée par  l'incertitude  &  le  trouble  qui 
prodiiilcnt  l'intérêt;  au  Dénouement ,  en 
ce  qu'elle  y  répand  tout-à-coup  la  lumière  , 
^  rcnverie  en  un  inftant  la  fituation  des 
perfbnnages  &  l'attente  des  rpe'5lateurs. 
Auifi  a-t-elle  été  pour  les  anciens  une  ref- 
^burce  féconde  de  fituations  intéreiïantes 
&  de  tableaux  pathétiques.  La  reconnoif- 
fance  eft  d'autant  plus  belle ,  que  les  (itua- 
lions,dont  elle  produit  le  changement,  font 
plus  extrêmes  ,  plus  oppofées  ,  6c  que  le 
pafîai^e  en  eft  plus  prompt  ;  par-là ,  celle 
^(EIïpc  efl  fublime.  Si  le  Dénouement  de 
Sîmnanii$  eâ  le  plus  pathétique  du  théâtre, 
c'eft  parce  que  le  Poète  y  a  ménagé  la  plus 
tragique  des  recounoiiïances.  Nlnias  croit 
avoir  tué  le  perfide  Affur^  Il  ie  trouve  avoir 
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pOignaKié  fa  mère  ;  &  cette  révolution  met 
le  comble  à  la  terreur  ÔC  à  la  pitié.  Une 
révolution  pareille  fait  la  beauté  du  Dé- 
uouement  d'//2*?5. 

A  tous  ces  dtiférens  moyens  d'amener  le 
Dénouement,  fe  joint  la  machine  ou  le 
Ti  crvcilUiix ;  refîonrce  dont  il  ne  faut  pas 
9bulèr,  mais  qu'on  ne  doit  pas  s'interdire. 
Le  merveilleux  a  fa  vraifemblance  dans  les 
mœurs  de  la  pièce,  &  dans  la  difpolition  des 
eiprits.  Il  eft  deux  efpéces  de  vraifemblance, 
Vutïz  de  rélle.vion  Se  de  raifonnement  ;  l'au- 
tre de  fentiment  &:  d'illufion.  Un  événe- 
ment naturel  eft  fufc^ptible  de  l'une  &  de 
Fautre  :  il  n'en  efl:  pas  toujours  ainfi  d'un 
événement  merveilleux.  Mais,  quoique  ce 
dernierne  foit  le  plus  fouvent,  aux  yeux  de 
la  raifon ,  qu'une  fable  ridicule  &  bizarre, 
il  n\n  eft  pas  moins  une  vérité  pour  Tuna- 
gination  féduite  par  l'illufion  £>c  échauffée 
par  l'intérêt.  Toutefois ,  pour  produire  cette 
efpece  d'enyvrement  qui  exalte  les  ef'prits 
èc  fubjugue  l'opinion,  il  ne  faut  pas  moins 
que  la  chaleur  de  lenthouiiafme.  Une  ac- 
tion où  doit  entrer  le  merveilleux,  demande 
plus  d'élévation  dans  le  ftyle  &c  dans  les 
mœurs,  qu'une  a£fion  toute  naturelle.  Il 
t^ut  que  le  fpeclateur,  emporté  hors  de  l'or- 
dre des  chofes  humaines  par  la  grandeur  du 
fi  jet ,  attende  &  fouhaite  l'entremife  des 
d;eux  dans  des  périls ,  ou  des  malheurs 
dignes  de  leur  alîiihnce  : 

Kec  Deus  interfu ,  n'ifi  di^nus  vindice  no  dus ,  &c.  Horace, 

C'eft  ajnfi  q^nç  ÇornMc  a  préparé  la  con- 
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verfion  de  Pauline  ;  &  il  n'eft  perfonne  qui 

ne  dii'e  avec  PoUeuclc: 

Elle  a  trop  de  vertu  pour  n'ctre  pas  Chrétienne. 

Dans  la  comédie,  le  Dénouement  n'eft, 
pour  l'ordmaire,  qu'un  éclaircilTement  qui 
dévoile  une  ruie,  qui  tait  ceflfer  une  méprii'e, 
qui  détrompe  les  dupes ,  qui  démafque  les 
frippons ,  &  qui  achevé  de  mettre  le  ridi- 
cule en  évidence.  Comme  Tamour  eft  in- 
troiluit  dans  prefque  toutes  les  intrigues  co- 
miques ,  &  que  la  comédie  doit  finir  gaie- 
ment, on  eft  convenu  de  la  terminer  par 
le  mariage.  Le  Dénouement  de  la  comédie 
a  cela  de  commun  avec  celui  de  la  tragédie, 
qu'il  doit  être  préparé  de  même,  naître  du 
tond  du  fujet  &  de  l'enchaînement  des  fitua- 
tions.  Il  a  cela  de  particulier ,  qu'il  exige  à 
Ja  rigueur  la  vraifemblance  la  plus  exacle, 
&  qu'il  n'a  pas  befoin  d'ctrc  imprévu:  fou- 
vent  même  il  n'eft  comique,  qu'autant  qu'il 
cft  annoncé.  Dans  la  tragédie ,  c'eft  le  fpec- 
rateur  qu'il  Faut  léduire  :  dans  la  comédie  , 
c'eft  le  perfonnage  qu'il  faut  tromper  ;  &c 
l'on  ne  rit  des  méprifes  de  l'autre,  qu'au- 
tant qu'il  n'en  eft  pas  de  moitié.  Ainfi,lorf- 
que  Molière  (ait  tendre  à  George  Dandin 
le  piège  qui  amené  le  Dénouement ,  il  met 
le  fpettateur  de  la  confidence.  Dans  le  co- 
mique larmoyant,  mauvais  genre  que  nous 
avons  combatu,  le  Dénouement  doit  titre 
imprévu,  comme  celui  de  la  tragédie,  6c 
pour  la  même  raifon.  /^oy£{  Catastro- 
phe, /^oj'^^,  aux  mots  Comédie  ,  Tra- 
gédie, ce  qui  regarde  le  Déaouement. 


DÈPRÊCATION  :  figure  de^rhetorique 
par  laquelle  l'Orateur  implore  rafîiilance  , 
le  fecours  de  quelqu'un,  ou  par  laquelle  il 
ibuhaite  qu'il  arrive  quelque  punition  ou 
quelque  grand  mal  à  celui  qui  parlera  fauf- 
fement  de  lui ,  ou  de  (on  adverfaire  ,  ou  qui 
ne  fera  pas  ce  qui  convient.  Celle-ci  s'ap- 
pelle proprement  imprécation^  &  fe  fait 
quand  on  dir:  Malheur  à  celui  qui  ofcra . . .  &c^ 
Veuille  le  ciel  punir  du  plus  affreux  des 
tourmens  celui  qui . . .  &c. 

Cicéron  denne  un  bel  exemple  de  la  Dé- 
précation,  proprement  dite,  dans  cet  en- 
droit de  rOraifon  pour  Déjotarus ,  où  il 
dit  :  Hoc  nos  metu  ^  Céfar^  per  fidcm  & 
conjlantiam  &  clementiam  tuarn  Ubcra^  &c*. 
Foye?  Imprécation. 

DESCRIPTION  :  figure  de  rhétorique 
dont  les  Poètes  &  les  Orateurs  font  éga- 
lement ufage ,  qui  confifte  dans  la  peinture 
ou  des  tems ,  ou  des  lieux ,  ou  des  perfon- 
nes ,  ou  de  quelqu'autre  objet  qu'on  défigne 
&  qu'on  caraflérife  par  des  traits  exté- 
rieurs ;  &  c'eft  en  cela  qu'elle  diffère  de  la 
définition  qui  fait  connoître  l'eiïence  &c  la 
nature  de  la  chofe  qui  en  eft  l'objet.  La 
Defcription  d'un  homme  eft  la  réponfe  à 
la  queftion,  Q^uid  ejl ,  Qu'eft-il  ?  &c  la  défi- 
nition ,  la  réponfe  à  la  queftion ,  Quis  ejl^ 
Qui  eft-il?  Foye:(  DÉFINITION. 

On  diftingue  différentes  efpeces  de  Def- 
cription ;  la  première,  celle  des  chofes, 
comme  d'un  combat ,  d'un  incendie  ,  d'un 
naufrage;  la  féconde,  celle  des  tems;  la 
troifieme  ,  celle  des  lieux  ;  la  quatrième  , 
celle  des  perfonnes  ou  des  cara<5leres.  Nous 
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donnerons  des  exemples  des  unes   &c  des 
autres. 

Les  Defcriptions  des  chofes  doivent  pré- 
fenter  des  images  qui  rendent  les  objets 
comme  préfens  ;  telle  eft  celle  que  Eçileai^ 
fait  de  la  MollefTe  ; 

L:-tr:n,  Dii  iTioins  nc  pcrmcrs  pas La  MollefTe 

^''-  -'  opprciTée  , 

Dans  fa  bouche,  à  ce  mot ,  font  fa  langue  glacée; 
Et ,  lafTc  de  parler,  fuccombant  fous  l'effort , 
So'jpire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  &  s'endort, 

l^ellc  tfl  encore  la  Defcription  fuivantc  , 
tuée  du  pocme  fur  la  bataille  de  Fontenoi  : 

M.  éc  L'Efcaut ,  les  ennemis ,  les  remparts  de  la  ville , 
Voltaire.  Tout  prcfonte  la  mort ,  &  Louis  eft  tranquille. 
Cent  tonnerres  do  bronze  ont  donné  le  fignal. 
D'un  pas  ferme  ScprelTé ,  d'un  front  toujours  égal  , 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne 
Que  la  terreur  devance,  6c  la  fiamme  environne; 
Comme  un  nuage  épais  qui,  fur  l'aile  des  vents , 
Porte  l'éclair,    la  foudre,  &  la  mort  dans  fcs 

tlancs 

Dans  un  ordre  effrayant  trois  attaques  formées , 
Sur  trois  tcrreins  divers  engagent  les  armées. 
Le  François,  dont  Mjuricc  a  gouverné  l'ardeur, 
A  Ibn  ppûe  attaché ,  joint  l'art  à  la  valeur. 
La  mort  far  les  deux  camps  étend  fa  main  cruelle  > 
Tous  fes  traits  font  lancés ,  le  fang  coule  autour 

d'elle. 
Che^s,  officiers,  foldats,  l'un  fur  l'autre  entaffés  , 
Sous  le  fer  expirans,  par  le  plomb  renverfcs , 
Pouffent  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance, 


On  conncît  la  Delcription  que  BoïUan 
fait  de  l'âge  d'or;  mais  la  vérification  en 
eft  fi  belle,  les  images  fi  agréables,  6c  fi  bien 
rendues,  qu'on  ne  fera  pas  f^âché  de  la  trou- 
ver ici  : 

Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  nos  neveux  ,' 
Tous  les  plaifirs  couroient  au-clevant  de  Tes  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  failoit  point  la  guerre  ; 
Le  bled,   pour  fe  donner  lans  peine  ouvrant  la 

terre  , 
Kattendoit  pas  qu'un  bœuf,  prefle  par  l'aiguillon, 
Traçât,  d*un  pas  tardif,  un  pénible  fillon  ; 
La  vigne  offroit  par -tout  des  grappes  toujours 

pleines  ; 

Et  des  ruifleaux  de  lait  ferpentoient  dans  les  plaines. 

Le  même  Poète  fait  ailleurs  cette  Delcri- 
ption d'une  campagne  : 

La  Seine,  au  pied  des  monts  que  fon  flot  vient 

laver  , 
Voit,  du  fein  de  fes  eaux,  vingt  iilcs  s'élever  , 
Qui,  partageant  fon  cours  en  diverfes  manières , 
D'une  rivière  feule  y  forment  cent  rivières. 
Tous  fes  bords  font  couverts  de  faule^  non  plantés. 
Et  de  noyers  fouvent  du  paflant  infulcés. 

Voici  une  Defcription  moins  riante ,  mais 
plus  forte.  Elle  eft  tirée  de  l'Oraifon  funè- 
bre du  prince  de  Condc  :  «  Quel  objet  ih  m.  BoC- 
»  préfente  à  mes  yeux  ?  Ce  ne  font  pas  feu-  '"^^cc. 
»  lement  des  hommes  à  combattre;  ce  font 
»  des  montagnes  inaccefTibles  ;  ce  font  des 
»  ravines  &  des  précipices,  d'un  côté  ;  c'eft, 
»  de  l'autre,  un  bois  impénétrable,  dont  le 
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»  le  fond  eft  jjn  m;irais ,  &c  derrière,  dçj 
yy  ruifleaux ,  de  prodigieux  retranchemens; 
»  ce  font  par-tout  des  torts  élevés ,  &  des 
>>  tbrcts  abbatues  qui  traverfent  des  che^ 
»  mins  affreux ,  &c.  » 

Dans  uneEpître  adreffée  à  M.  Hclvctius^ 
pendant  fon  féjour  à  Berlin,  M.  Dorât  dé* 
crix  ainfi  les  mœurs  de  la  capitale  : 

Te  parlcral-jc  de  Paris  ? 

Qu'a-t-il  de  nouveau  pour  un  fage  ? 

Il  cft ,  tel  que  tu  l'as  laiiTé , 

Au|ourd'hui  fou  ,   demain  fenfé  , 

Et  s'çnnuyant  félon  Tufage. 

On  y  voit  des  fots  rengorgés  , 

Des  bégueules  très-agréables , 

Et  des  enfans  fans  préjugés  ; 

Des  grands  feigneurs  bien  dérangés  ,' 

Se  donnant  les  airs  d'être  affables  ; 

Des  protetTleurs  impitoyables  , 

Qui  vont  quêtant  des  protégés. 

Profondément  on  déraifonne  ; 

On  fifle  ,  on  prône  tour-à-tour  : 

On  s'idolâtre  fans  amour. 

Le  François  fe  perfectionne 

Et  fe  corrompt  de  jour  en  jour. 

Noi:s  avons  parlé  ailleursdes  Defcriptions, 
foît  du  corps  &  des  traits  extérieurs  desper» 
fonnes,  foit  de  leur  ame  &  de  leurs  mœurs, 
c'eft-à-dire  de  leurs  penchans ,  de  leurs  ver»- 
tus  &  de  leurs  vices.  Voyei  PORTRAIT. 

Toute  Defcription  doit  préfenter  des  ima- 
ges f*  vives,  qu'elles  rendent  les  objets  comm? 


frapans  ;  Se ,  comme  Timagination  peut   fe 
repréfenter    à  dle-méme  ïqs  chofes    plus 
grandes  &  plus  belles  que  celles  que  la  na- 
ture offre  ordinairement   aux  yeux ,  il  efl 
permis,  il  eft  même  digne  d'un  grand  maî- 
tre de  rafTembler  dans  Tes  Defcriptions  tou- 
tes les  beautés  pofîibles.  Il  n'en  coûte  pas 
davantage  de  former  une  perfpeclive  trcs- 
vafte ,  qu'une  perfpeclive  qui  feroit  fort  bor- 
née ;  de  peindre  tout  ce  qui  peut  faire  un 
beau  payfage,  la  folitude  des  rochers,  la 
fraîcheur  des  forets ,  la  limpidité  des  eaux, 
leur  doux  murmure,  la  verdure  &  la  fer- 
meté du  gazon  ,  que  de  dépeindre  feule- 
ment quelques-uns  de  ces  objets.  Il  ne  faut 
point  \es  décrire  comme  le  hazard  nous  les 
offre  tous  les  jours ,  mais  comme  on  s'ima- 
gine qujis  devroient  ctre.  Il  faut  jetter  dans 
lame  l'illufion  &   l'enchantement.    En  un 
mot,  un  Auteur,  &  fur-tout  un  Poète  qui 
peint  d'après  fon  imagination,  a  toute  l'œ- 
conomie  de  la  nature  entre  {es  mains  ;  & 
il  peut  lui  donner  les  charmes  qu'il  lui  plaîr, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  la  réforme   pas 
trop ,  &  que  pour  vouloir  exceller,  il  ne  fe 
jette  pas  dans  le  chimérique  &  l'abfurde; 
mais  le  bon  goût  &  le  génie  l'en  garanti- 
ront toujours. 

Avant  de  finir  cet  article  ,  examinons 
pourquoi ,  dans  toutes  les  Defcriptions  qui 
peignent  bien  les  objets ,  &  qui ,  par  de 
juftes  images,  les  rendent  comm.e  préfens, 
non-feulement  ce  qui  eff  grand  ,  extraordi- 
naire ou  beau,  mais  même  ce  qui  eft  dé- 
fagréable  à  voir ,  nous  plaît  fi  fort  ?  C'eft 
que  les  plaifirs  de  l'imagination  font  extrê- 
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mement  variés  &  étendus.  Le  principe  cf« 
de  ce  plaifir  remble  erre  une  attion  de  Tef- 
prit ,  qui  compare  les  idées  que  les  mors 
font  naître,  avec  celles  qui  lui  viennent  de 
la  préicnce  mcme  des  objets.  VoilA  poi.r- 
quoi  la  Defcription  d'un  himier  peut  plîirè 
à  l'entendement  par  Texaétirude,  &  la  pro- 
priété des  termes  qui  fervent  à  le  dépein- 
dre. Mais  \:\  Delcnption  des  belles  choies 
plaît  infiniment  davantat^e,  parce  que  ce 
n'eft  pas  la  feule  comparailbn  de  la  pein- 
ture avec  l'original  qui  nous  féduit;  mais 
nousfommesaulfi  ravis  de  Toriginal  m«?me. 
La  plupart  des  hommes  aiment  mieux  la 
Defcriprion  que  Mdton  tair  du  paradis ,  que 
celle  qu'il  donne  de  l'enter ,  parce  que  dans 
l'une  le  feu  &  le  foufre  r>e  farisfont  point 
rimagina  ion ,  comme  le  font  les  parterres 
de  îîeurs  &  les  bocages  odoritcrans  :  peur- 
être  néanmoins  que  les  deux  tableaux  font 
également  parfaits  dans  leur  genre. 

Cependant  une  des  plus  ijrandes  beautés 
de  Part  des  Defcriptions  efl  de  peindre  des 
objets  capables  d'exciter  une  fecrette  émo- 
tion dans  rcfprit  du  le«^leur ,  6c  de  mettre 
en  jeu  fes  palTions.  Nous  regardons ,  par 
exemple,  les  terreurs  qu'une  Defcripticui 
nous  imprime  avec  la  même  curiofué  6c  le 
mC'mc  pîaifir  que  nous  trouvons  à  contem- 
pler un  monftre  mort  :  plus  fon  afpe6r  efl 
effrayant,  plus  nous  goûtons  de  pLiiTir  h 
n'avoir  rien  à  craindre  de  les  infultes.  Ainfi, 
lorfque  nous  lifons  des  Defcriptions  de  blef- 
fures  ,  de  tourmcns  ,de  morts,  le  plaifir  que 
ces  peintures  font  en  nous ,  vient  d'une  fe- 
cette  comparaifon  de  notre  état  avec  celui 

de 


de  ceux  qui  ont  éprouvé  ces  maux,  ^oyc*^ 
Hypotypose.  Image. 

DESSEIN  :  en  littérature,  on  Te  fert  fou* 
vent  de  ce  mot  pour  déniîner  Tinvention 
du  (ujet  d'un  ouvrage,  "la  diipofition  de  iti 
parties ,  &  l'ordonnance  du  tout. 

Pour  faire  une  bonne  pièce  de  théâtre,  par 
exemple  ,  il  ne  ùifHt  pas  d'imaginer  un  fujer, 
de  compoler  de  beaux  vers ,  d'expofer  des 
caractères  intéreiïans ,  de  fabriquer  des  Icè- 
nes  &  des  a£tes ,  il  taut  encore  mettre  une 
Julie  proportion  dans  toutes  les  parties,  les 
faire  rapporter  au  point  principal  de  la  pièce, 
réduire  le  tour  au  moule  qu'on  a  choifi  ^ 
afin  qu'il  y  ait  unité  dans  le  plan.  Il  n'y  a 
point  d'ouvrage  en  poëfie  qui  ne  foit  fujet 
à  cette  ré^le.  L'Auteur  d'une  ode  n'eft  pas 
moins  obligé  de  former  C^^n  plan  ,  que  l'Au- 
teur d'une  tragédie  ou  d'un  poème  épique. 
Je  ne  fcais  même  s'il  ne  leroit  pas  plus 
permis  à  celui-ci  qu'au  premier,  de  fe  né- 
gliger fur  cet  article.  Les  beautés  d'un  grand 
tab!eau  d'hiftoire  portent  avec  elles  l'ex- 
cufe  d'un  défaut  de  defîein  dont  elles  pour- 
!  roient  être  accompagnées  ;  mais  on  juge 
avec  rigueur  d'une  mignature  :  le  plus  petit 
défaut  dans  l'oeconomie  du  delTein  y  devient 
confidérable. 

Au  refte ,  ceci  ne  tend  pas  à  excufer  les 
négligences  du  plan  dans  les  grands  ouvra- 
ges :  un  défaut,  tout  excufil;le  qu'il  foit,  ne 
cefTe  point  d'être  un  dét'aut.  La  Henriade 
eH: ,  fans  doute  ,  un  beau  poème  ;  mais  cet 
ouvrage  auroit  un  bien  plus  grand  mérite^ 
s'il  avoit  été  mieux  defliné.  On  n'y  trouva 
pas  alfez  d'unité  ;  il  n'y  a   ptefque  d'autre 

D.  de  Liu.  T.I.  D  d 


41?  «^(D  E  S).>ÇV 

intérêt  que  celui  qu'on  prend  a  la  matière 
qui  y  eft  traitée  ,  laquelle  dans  la  tonne 
hinorique  eft  intérefîante  par  elle-mcme  ; 
on  y  voudroit  un  iniérct  d'art  &  de  génie, 
lin  certain  enchaînement  de  faits  &  d'inci- 
dens,  qji  trape  Telprit ,  le  iuTpend  ,  Patra- 
che,  &c  le  tait  tout  enfemble  craindre  &c 
efpérer  pour  le  héros.  Le  Poére  r.e  lui  tait 
courir  aucun  (ianger  :  on  ne  cr.nnt  jamais 
pour  lui  ;  il  eft  toujours  heureux ,  toujours 
triomphant  ,  &c  on  lîçait  d'avance  qu'il  le 
doit  toujours  une.  Rien  n'illuftre  davantage 
un  héros  que  les  tra vertes  8c  les  diigr.iccs 
de  la  tortune  ;  &:  perfonne  n'en  a  peut-ctre 
tant  éprouvé  que  Henri  If^.  Ce  défaut  d'in- 
térêt vient  de  ce  que  l'ouvrage  a  cré  mal 
dciiiné.  M.  a'i  Voltaire  ne  vouloit  d'abord 
taire  qu'un  poème  fur  la  Li<»uc  :  il  vit  quf  ce 
fujet  étoitfulceptibtcdes  beautés  de  l'épopée; 
il  s'occupa  dès-lors  à  en  taire  un  vrai  pot-me 
ëpque.  Mais  au  lieu  d'imaginer  un  nouveau 
plan,  il  travailla  liir  le  premier,  &  le  con- 
tenta d'y  ajouter  de  nouvelles  figures  ;  de 
forte  que  la  Henriade  n'cft  regardée  par 
beaucoup  de  gens  de  lettres ,  que  comme 
une  galerie  de  magnifique';  tableaux. 

Lunite  naît  de  la  corrcf^ion  du  deiïein. 
Cette  unité  doit  fe  mc^ntrer  non-feuleirent 
dans  le  ^jros  de  l'ouvrakie  ,  mais  encore  dans 
fes  parties.  Il  taut  qu'elles  tendent  toutes  \ 
Une  idée  générale  qui  les  réunifie.  C'cfl 
donc  dans  une  diflnburion  bien  entendue , 
dans  une  jufle  proportion  entre  toutes  Tes 
parties ,  &£  dans  une  fage  combinaifoti  des 
d'fferens  précepte^,  que  ciifîfle  la  perîec- 
ticn   du  defici:..   Ce  que  nous  dilons    du 


defTein  général  d'un  ouvrage  s'applique,  en 
particulier ,  à  chaque  morceau  qui  ie  com- 
pole  :  ainfi  Von  dclfine  une  Icène  ,  un  acle, 
un  chant ,  une  harangue  ,  un  épilode.  Cha- 
que ciiofe  a  Ion  but ,  ou  dojt  l'avoir  ;  6c  c*eft 
une  taute  de  delîein  que  de  p.rdre  ce  but 
de  vue  ;  mais  c'en  eft  une  plu«  grande  que 
de  le  pourluivre  julqu'à  Tennui.  f^oyei  IN- 
TERET. Nous  nous  étendrons  davantage 
dans  l'article  Plan  ,  auquel  nous  renvoyons 
le  lecteur. 

DEVISE  ,  eft  une  infcription  jointe  à 
une  hgure  qui  repréfente  un  ou  plufieurs 
objers.  Le  P.  Bou'iours  la  définit  une  mc~  Fntnu 
tdpliore  qui  repréfente  un  objet  par  un  au-  rf'Ariit* 
tre  ,  mais  asec  lequel  il  a  de  la  relTemb lance  :  "*  ^^' 
de  u.rre  que  pour  exprimer  en  langage  de 
Devise,  par  exemple,  qu'un  grand  roi  eft 
capable  de  gouverner  iui  leul  tout  le  monde, 
il  t.iut  chercher  une  image  étrangère  qui 
jnette  cela  devant  les  yeux ,  oc  qui  donne 
lieu  à  une  compa^aiion  iufte,  comme  feroit 
un  foleil  éclairant  le  globe  de  la  terre,  avec 
ce  mot  :  Milii  jufficit  unus  ;  Un  fcui  mi 
fuffit.  C'eft  parier  dar^s  le  fens  propre  6c 
n.iturel,  que  de  dire  :  Un  grand  roi  eft  un 
prince  qui  a  affe^^  dejageffc  pour  gouverner 
tous  les  peuples  ;  c'eft  parler  dans  un  fens 
mé:aphoriqae,  que  de  dire  :  Un  Qrand  roi 
eft  un  foleil  qui  a  a[jei  de  lumière  peur 
éc'i  iirer  toute  la  terre  ;  où  Ton  voit  qu'on 
compare  un  grand  roi  a\ec  le  foleil ,  la  a- 
gede  avec  la  lumière  ,  tous  les  peuples  a\ec 
le  t^lobe  de  la  terre ,  &  que  la  conjparai  on 
eft  fondée  fur  le  rapport  que  ces  ch(  Its 
cnt  entr'elles.  Uue  métaphore  de  celte  ei- 
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pece  fait  Teflence  de  la  Devife  ;  &  c'eft 
par-là  auiTi ,  qu'on  doit  juger  fi  les  Devilbs 
ibnt  vraies  un  ùuflTes.  Ainli  les  trois  cou- 
Ikid,  ronnes ,  dit  le  P.  Bouhours  de  Henri  II  ^ 
dont  deux  font  reprélentées  en  rerre ,  5c 
l'autre  en  Tair ,  avec  ce  mot  :  Manct  ul- 
tïma  cœlo  ;  La  dernière  ejî  dans  le  ciel  ^  ne 
font  point  une  Devife  rcguliere  :  elles  n'ont 
ni  métaphore  ni  fnnilitiKle.  Au  refle,  la  mé- 
taphore dont  parle  ici  TAiiteur  des  Entretiens 
^ Arijle  ik  iVEiii^ène  ,  eft  une  métaphore  en 
figure,  une  métaphore  peinte^'  viilble,  (ini 
frape  les  yeux  ;  au  lieu  que  celle  des  Ora- 
teurs 6c  des  iV^éîes  trape  leulement  l'urcille. 

Il  faut  une  figure  &  des  paroles  pour 
faire  une  Devife  :  des  paroles  ihns  figure  ne 
formeroicnt  qu'une  fentence;  &  une  figure 
fans  parole  ne  léroit  autre  chofe  qu'un  lyni- 
bole.  Suivant  ce  prmcipe,  les  mots  qu'on 
lit  fur  la  porte  du  café  militaire  de  la  rue 
S.  Honoré  ,  (  N/c  virtus  beîlica  oaudet  ,) 
ne  forment  qu'une  infcription  ,  à  iiio.os 
qu'on  ne  prenne  la  fale  du  café  poui'  la 
figure. 

Le  cardinal  de  Richelieu  s'étoit  fait  pein- 
dre, tenant  un  globe  de  la  terre  à  la  main, 
avec  ces  mots  :  Hïc  fiante  cuncla  moven- 
tur  ;  En  juhfiflant ,  //  donne  le  mouvement 
au  monde.  Le  concours  de  la  figure  avec 
les  paroles  formoient  une  Devife.  On  ra- 
conte qu'un  Satyriquefpirituel,  interrogé  de 
ce  qu'il  penfoit  de  ce  tableau ,  répondit 
vivement  :  Er^o  cadenu^  omnia  quiefcent  ; 
Lorjquil  ne  (uhfiflera  plus  ^  le  monde  fera 
élonc  en  repos  ? 

On  fçait  que  le  grand  Gufiave^  roi  de 
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Suéde ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Lutzen  ,  qu'il 
gagna  ;  c'eft  ce  qui  donna  lieu  à  une  De- 
vite  dont  le  corps  efl  un  éléphant,  qui, 
piqué  par  un  dragon ,  tombe  mort  fur  lui, 
ôc  IVcrafe  de  Ta  mafîé  ,  avec  ces  paroles: 
E['uim pojlfunerd  viclor ;  Je  triomphe  même 
après  ma  mort. 

Les  figures,  qui  entrent  dans  la  compo- 
firion  de  la  Devife,  ne  doivent  avoir  rien 
de  monftrueux  ,  ni  d'irrégulier  ;  rien  qui 
ibit  contre  la  nature  (\ts  choies  ,ou  contre 
l'opinion  commune  des  hommes,  comme 
Teroient  des  aîles  attachées  à  un  animal  qui 
n'en  a  point  ;  un  aftre  détaché  du  ciel,  &:c. 
Selon  cette  régie,  ce  n'efl  pas  une  Devife 
que  la  tortue  à  laquelle  un  prince  de  Sa- 
lerne  donna  des  ailes,  avec  ces  mots  :  Amor 
addldït.  Il  ne  faut  pas  non  plus  unir  en- 
iemble  des  figures  qui  ne  fe  rer.contrent  pas 
d'ordinaire  ,  &c  qui  n'ont  nulle  hailbn  en- 
tr'elles.  Le  corps  humain,  ni  les  parties  du 
corps  humain  n'entrent  point  dins  la  De- 
vife ,  comme  faifant  partie  de  la  Devife  : 
on  en  rejette  auiTi  les  portraits  comme  por- 
traits ,  parce  que  ces  figures  ne  repréfentent 
que  les  linéamens  &  l'extérieur  de  la  per- 
ibnne;  au  lieu  que  la  Devife  en  doit  faire 
voir  les  qualités  &c  le  naturel  ;  )'ai  dit  comme 
portraits  ;  car  fi  on  les  regarde  comme  des 
ouvrages  de  l'art,  ils  font  des  corps  légi- 
iimes  ,  auiîi-bien  que  les  ftatues;  mais  alors 
le  portrait  ou  la  ftatue  de  Ccfar  ^  par  exem- 
ple ,  n'a  nul  rapport  à  la  perfonne  d^Cd/ar^ 
inais  à  quelque  propriété  de  la  peinture  ou 
de  la  fculpture.  Ainfi,  pour  exprimer  qu'une 
pçrfçnnç  fe  fanftifle  par  les   difgraces  qui 
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lui  arrivent,  on  peut  (c  fervir  d'nne  ^Mut 
de  Céjjry  ou  (\^ j^Uxandrc^  qu'une  niuin 
taille  avec  le  ciîeau,  en  y  ajouaîU  ce*;  pa- 
roles :  Pcrficirur  Jum  cxditur.  Les  vrais 
corps  (le  la  Dcvife  le  doivent  prendre  d« 
la  n^nire  &  des  arts. 

DIaLOGUE  :  c*efl  un  entretien  ou  une 
converlation  entre  deux  ou  pluficurs  pcr- 
fonnes. 

Le  Diaîof^e,  dit  M.  Tabbë  MalUt^  cft 
la  plus  ancienne  fa<;on  d'écrire  ;  &  c'eft 
celle  que  les  premiers  Auteurs  ont  employée 
dans  la  plupart  de  leurs  traîté*;. 

Les  Anciens  ont  employé  fart  du  Dialo- 
gue, non  feulement  dans  les  fujets  ba  lins  , 
mais  encore  pour  les  matières  les  plus  graves. 
Du  premier  genre,  font  les  Diakvue-.  de 
Lucien^  &  du  fécond,  ceux  de  Pijfon.Cc' 
lui-ci,  dit  TAuteur  d'une  Préface  qu'on 
trouve  à  la  tête  des  Dialogues  de  M.  de 
Fcmhn  (ur  l'Eloquence,  ne  'onge,  en  vrai 
Philofophe,  qu'à  donner  de  la  torce  à  les 
raifonnemer.s,  &  n'alfc^ie  jamais  d'autre 
lanç.ige  que  celui  d'une  converlation  ordi- 
naire; tout  eO  net,  fimple,  familier.  Lu^ 
cien^  au  contraire,  met  de  l'efprir  par-tour; 
tous  les  dieux  ,  tous  les  hommes  qu'il  fait 
p«irler  font  de ^  gens  d'une  imagiMation  vive 
6:  délicate.  Ne  reconnoît-on  pas  d'abord 
que  ce  ne  font  ni  \t^  bommes  ni  les  dieux 
qui  parlent ,  mais  L  uàen  qui  les  tait  parler  ? 
On  ne  peut  cependant  pa<;  nier  que  ce  ne 
foit  un  Auteur  original  qui  a  parfaitement 
îéufTi  dans  ce  genre  d'écrire.  Lucien  le  mo- 
quoit  des  b(  j^mc*  avec  fîfiefTe  ,  avec  aijré-» 
ment  3  mais  Platon  fes  inflruifoit  avec  gr^ 
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vite  &  fagefTe.  M.  de  Fcmlon  a  fçu  imiter 
lous  les  deux ,  félon  la  diverfité  de  Tes  lu- 
jets.  Dans  Tes  Dialogues  des  Morts ,  on 
trouve  toute  la  finelTe  &  rcnjouement  de 
Lucien  ;  dans  les  Dialogues  liir  l'Eloquence, 
il  imite  Platon  :  tout  y  eft  naturel ,  tout 
eft  ramené  à  Tm^rudion;  feiprit  difparoit, 
pour  ne  lailler  parler  que  la  iagelle  6c  la 
vérité. 

Parmi  les  Anciens,  Ciccron  nous  a  en- 
core donné  des  modèles  de  Dialogues  dans 
lés  admirables  Traités  de  la  Vieilleffe,  de 
l'Amitié,  de  la  Nature  des  Dieux,  dans  fes 
Tulculanes,  Tes  Queftions  Académiques  , 
ionBrutus^  ou  des  Orateurs  illuftres.£'r^y;/2t:, 
Laurent  ValU^  Textor ^  &  d'autres,  ont 
aufïï  donné  des  Dialogues  ;  mais,  parmi  les 
Modernes,  perfonne  ne  s'eft  tantdidingué, 
en  ce  genre ,  que  M.  de  Fontentlle ,  dont 
tout  le  monde  connoît  les  Dialogues  èiO.^ 
Morts.  M.  de  Voltaire^  fur  la  rin  de  fa  car- 
rière, s'eft  a  muté  à  taire  aufTi  des  Dicilogues: 
il  y  a ,  pour  le  moins,  aulîî-bien  réuifi  que 
M.  de  Fontenelle  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  ces  ouvrages  ,  d'ailleurs  pleins  d'efprit  , 
de  bonne  plaifanterie  &:  de  philofophie  , 
font  infedés  du  poifon  de  l'irréligion  &  de 
l'impiété.  Ainfi,  loin  de  les  propofer  pour 
modèles  ,  nous  exhortons  les  jeunes  gens  de 
ne  pas  les  lire;  car,  de  tous  les  ouvrages  de 
ce  fameux  Ecrivain ,  fes  Dialogues  font  fans 
doute  les  plus  dangereux ,  parce  que  c'eft 
dans  ces  petits  Entretiens  où  il  a  peut-être 
mis  le  plus  d'art. 

Nous  ne  donnerons  point  ici  des  régies 
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parriculieres  à  ce  genre  de  Dialogue  don! 
nous  venons  de  parler.  Celles  que  nous  al-i 
Ions  donner  du  Dialogue  des  pièces  de  théâ- 
tre ,  (ont  applicables  aux  Dialogues  en.  profe 
qui  ne  fonr  qu'oratoires. 

Quoique  toute  efpece  de  Dialogue  foit 
une  Iccne  ,  dit  M.  Marmontù^  il  ne  s'enfuit 
pas  que  tout  Dialogue  loit  dramatique.  Le 
Dialogue  oratoire  ou  philofophique  n'eft  quj 
le  développement  des  opinions  ou  des  Icn- 
limens  de  deux  ou  de  pluiieurs  perfonnages  ; 
Je  Dialogue  dramatique  forme  un  tifTu  d'une 
action.  Le  premier  ne  tend  qu'à  établir  une 
vérité  ;  le  l'econd  a  pour  ob}e:  un  événe- 
ment :  l'un  &  l'autre  a  ion  but ,  vers  le(|ucl 
il  doit  ie  diriger  par  le  chemin  le  plus  court  ; 
mais,  autant  que  les  mouvcmens  du  caur 
font  plus  rapides  que  ceux  de  l'clprit,  au- 
tant le  Dialogue  dramatique  doit  être  plus 
direct  &  plus  précis  que  le  Dialogue  ora- 
toire ou  philofophique. 

il  y  a  une  forte  de  Dialogue  dramatique, 
où  Ton  imite  une  fituaiion  plutôt  qu'une  ac- 
tion de  la  vie.  Il  commence  où  Ton  veut, 
dure  tr.nt  qu'on  veut ,  finit  quand  on  veut: 
c'eft  du  mouvement  fans  progreilion,  &, 
par  conféquent ,  le  plus  mauvais  de  tous  les 
Dialogues.  Telles  font  les  églogues  en  gé- 
néral ,  &  particulièrement  celles  de  /'7r^/7j, 
adjnirahles  d'ailleurs  par  la  naïveté  du  feri- 
timent  &  le  coloris  des  imae;es.  Non-feu- 
lement le  Dialogiu^  eft  fans  obiet ,  mais  il  eft 
aulTi  quelquefois  fans  fuite.  On  peut  dire  , 
en  faveur  de  ces  paftorales  ,  qu'un  Dialogue 
fans  fuite  peint  mieux  un  entretien  de  bergers; 


maïs  l'art ,  en  imitant  la  nature,  a  pour  but 
d'occuper  agréablement  l'efprit,  en  intéref- 
fant  Famé  :  or  ni  famé  ni  refprit  ne  peut 
s'accommoder  de  ces  propos  alternatifs  qui  , 
détachés  l'un  de  l'autre,  ne  ié  terminent  à 
rien.  Qu'on  fe  rappelle  l'entretien  de  McU^ 
bée  avec  Titire^  dans  la  première  des  Bu-* 
Colicjues  de  Firgilzj 

M  EL.  Tuircy  vous  jouljfci  (Tun  plein 
repos. 

TiT.  dfl  un  dieu  qui  me  Va  procuré. 

M  EL.   Qiiil  ejl  iç  dieu  bienjaifant  ? 

TlT.  Infcnfd  !  je  comparois  Rome  à  notre 
petite  ville. 

M  EL.  Et  quel  motif  Ji  prcjjant  vous  et 
conduit  à  Rome  ? 

TlT.  Le  dejir  de  la  liberté  ^  5tc.  On  ne 
peut  fe  di^Timuler  que  Titire  ne  répond  point 
à  cette  queflion  de  Mîlihée  :  Quelcjl  ce  dieu? 
Ccfl-là  qu'il  devoit  à'uQ'.Jàl'aivuà  Rome^ 
ce  jeune  héros  pour  qui  nos  autels  fument: 
dou^e  fois  tan. 

MÉL.  A  Rome  !  &  qui  vous  y  a  conduit  ? 

TiT.  Le  defir  de  la  liberté ,  &c.  L'on 
avou^^ra  que  ce  Dialogue  feroit  plus  dans 
l'ordre  de  nos  idées,  &  n'en  feroit  pas 
moins  dans  le  naturel  &  la'naïveté  d'un  ber- 
ger. Mais  c'eft  fur-tout  dans  la  poëfie  dra- 
maiique  que  le  Dialogue  doit  tendre  à  fon 
but.  Un  perfonnage  qui ,  dans  une  iîtuatioa 
intérefTante  ,  s'arrête  à  dire  de  belles  chofcs 
qui  ne  vont  point  au  fait,  refTemble  à  une 
mère  qui ,  cherchant  fon  fils  dans  les  cam* 
pagnes ,  s'amuferoit  à  cueillir  des  fleurs. 

Cette  régie,   qui  n'a  point  d'exceptioa 
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rët^î'e,  en  a  quelques  unes  d'apparentes  :  il 
tlt  des  (cènes  où  ce  que  dit  Tun  des  per- 
lonnages  n\û  pas  ce  qui  occupe  l'autre.  Ce- 
lui-ci,  plein  de  Ion  objet,  ou  ne  répond 
point,  ou  ne  répond  qu'à  ibn  idée.  On 
iJare  Armide  fur  l'a  beauté ,  lur  fa  jeunefîe  , 
lur  le  pouvoir  de  les  enchantemens  ;  rien 
de  tout  cela  ne  diflipe  la  rêverie  où  elle  cft 
plongée.  On  lui  parle  de  lés  triomphes  6c 
dts  captifs  qu'elle  a  taits  ;  ce  mot  leul  tou- 
che à  l'endroit  (eiiiible  de  Ton  ame;  ia  paf- 
lic»n  le  réveille  &  rompt  le  filence  : 

Je  ne  triomphe  pas  du  plus  vaillant  de  tous, 
Renaud ,  &.C. 

Méropt  entend  ,  fans  Pécouter ,  tout  ce 
qu'on  lui  dit  de  lés  profpérités  &  de  la  gloire, 
tlle  avoit  un  fils;  elle  l'a  perdu;  elle  l'at- 
tend :  ce  feniiment  léul  l'iniéreiTe  : 

Quoi!  Narhat  ne  vient  point!  Revcrraije  mon 
fils  ? 

11  eft  des  firiiat-ons  où  l'un  des  perfon- 
raees  détourne  exprès  le  cours  du  Dialo- 
gue, foit  crainte,  ménagement  ou  ^ilTimu- 
Iafi(^n;  mais  alors  même  le  Dialogue  tend  à 
Ton  but ,  quoiqu'il  femble  s'en  écarter.  Tou- 
tefois il  ne  prend  ces  détours  que  Hans  des 
(ît^iafions  modérées  :  quand  la  pafTi  >n  de- 
vient impétueufe  &  rapide,  les  repbs  du 
Dialogue  ne  font  plus  dans  la  narure.  \jn 
ruifTeau  ferpenre  ;  un  torrent  fe  précip'te  ; 
aulfi  voir-on  quelquefois  la  paATion  retenue» 
comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre^  s'ef- 
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forcer  de  prendre  un  dérour,  &r  tout-à-coup, 
rompant  la  digae,  s'abandonner  à  Ion  pen- 
chant : 

Ah  !  cruel  î  tu  m'as  trop  entendue  ; 
Je  t'en  ai  dit  aflez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Hi  bien  î  conaois  donc  Pkcdre  &.  toute  fa  fureur, 

IMe  des  qualités  efTenti elles  du  Dialog^ue, 
c'eit  d'être  coupé  à  propos.  Hors  de  :  lima- 
lions  don:  je  viens  de  parler ,  où  le  relpe^l , 
h  crainte,  la  pudeur  retiennent  la  paifion  , 
6c  iui  impofentlefilence;  horsde-là,  dis-je, 
le  Dulogue  eft  vicieux  ,  dès  que  la  réplique 
fe  fdiî  attendre  :  défaut  que  le^.  plus  grands 
maîtres  n'ont  pas  toujours  évité.  Corneille. 
a  donné  en  même  tems  l'exemple  Se  la  le- 
çon de  l'attention  qu'on  doit  apporter  à  la 
vérité  du  Dialogue.  Dans  la  fccne  ai  Au- 
gi<[lc  avec  Cinna  ,  Au^ufiz  va  convaincre 
de  rrahifon  &  d'ingratitude  un  jeune  homme 
fier  &c  bouillant,  que  le  feul  refpect  ne  fçau- 
roit  contraindre.  11  a  donc  fillu  préparer  le 
filence  de  Cinna  par  Tordre  le  plus  impo- 
fani  ;  cependant ,  malgré  !a  loi  que  Iuî  fait 
u4u?^ujld  de  teniryà  langue  captive ,  dès  qu'il 
arrive  à  ce  vers, 

Cinna ,  tu  t'en  fouviens ,  &  veux  m'aflaffiner. 

Cinna  s'emporte  &  va  répondre;  mouve- 
ment naturel  &  vrai ,  que  le  grand  peintre 
des  partions  n'a  pa<;  manqué  de  faifir.  Il  y 
a  cent  autres  beautés  de  Dialogue,  dans  le 
pvru  de  bonnes  pièces  q'i'a  données  Cor^ 
ncille ,  dit  M.  de  Foltaire,    11  cite  pour  un 
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exesr/pîe  ,cet  endroit  vif  &  touchant  du  Cid; 

Le     Cid. 

Ton  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A  mourir  de  ta  main,  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

C  H  I  M  k  N  £. 

Va,  je  ne  te  hais  point. 

Le     Cid. 

Tu  le  dois. 

C  H  I  M  È  N  E. 

Je  ne  puis. 

L  F      c  1  D. 

Cr2uis-:u  fi  peu  la  honte,    &  fi  peu  les  faux 
bruiii  ?    &c. 

Le  chef-d'œuvre  du  Dialogue  eft  encore 
une  fcàic  dans  les  Horaccs  ^  qui  commence 
ainfî  : 

Horace. 
AUcc  vous  a  nomnic;  je  ne  vous  cormois  plus. 

C  U  R  I  A  c  E. 

Je  vous  connois  encor ,  &  c'cft  ce  qui  me  rue,  6^. 

Peu  d'Auteurs  ont  fqu  imiter  les  éclairs 
v;ts  de  ce  dialogue  prellant  &  entrecoupé. 
La  tendre  molleiïe  &  l'élégance  abondante 
de  Racine  n,\  ^U'irede  ces  traits  de  repartie 
&  de  réplique  en  deux  ou  trois  mots ,  qui 
reflemblent  à  des  coups  d'efcrime  ,  pouffes 
^  p.irés  prefque  en  même  tems. 

On  n'en  trouve  guère  d*exemple  que  dans 
ï(S.dipe  nouveau, 

Œdipe, 
J'ai  tue  votre  époux. 
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J  o  e  A  s  T  F. 

Mais  vous  êtes  le  mien. 

(E  D  I  P  E. 

Je  le  fuis  par  le  crime. 

J  O  C  A  s  T  E. 

Il  eft  involontai.e. 

(£  D   I  P  E. 

N'importe,  il  ell  commis. 

J  o  c  A  s  T  E. 

O  comble  de  misère! 
Œdipe. 
G  trop  fatal  hymen  !  ô  feux  jadis  fi  doux  l 

J   o  c  A  s  T  E. 

Ils  ne  font  point  éteint»;  vous  êtes  mon  époux. 

(E  D  I  P  E, 
Non,  je  ne  le  fuis  plus,  &c. 

Les  Auteurs  n'ont  point  ainfî  l'art  de  faire 
parler  leurs  adeurs  :  ils  ne  s'entendent  point, 
ils  ne  fe  répondent  point,  pour  la  plupart; 
ils  m  mquent  de  cette  logique  fecrette  qui 
doit  être  i'ame  de  tous  les  entretiens,  6c 
même  des  plus  pafîi  Dnnés. 

En  n[énéral ,  le  defir  de  briller  a  beau- 
coup nui  au  Dialogue  de  nos  tragédies  :  on 
ne  peut  fe  réfoudre  a  faire  interrompre  un 
perfonnage  à  qui  il  refte  encore  de  bonnes 
chofes  à  dire  ,  &  le  gc.ui  eft  la  vi(fliine  de 
l'efprit.  Cette  malheureufe  abondance  n'é- 
toit  pas  connue  de  Sopkocle  &:  a  Euripide  ; 
&  fi  les  Modernes  ont  quelque  chofe  à  leur 
envier,  c'eft  l'aifance,  la  précifion  6c  le 
naturel  qui  régnent  dans  leurs  Dialo^ies. 

Dans  le  comique ,  Molière  eft  encore  un 
modèle  plus  accompli  :  il  dialogue  comme 


430  -^(D  I  Ayjç^ 

la  nature;  &  l'on  ne  voit  pas,  dans  toutes 
{es  pièces  ,•  un  feul  exemple  d'une  réplique 
hors  de  propos.  Mais ,  autant  que  ce  maître 
des  comiques  s'attachoit  à  la  vérité,  autant 
les  fuccelfeurs  s'en  éloii^nent.  La  facilité  du 
public  à  applaudir  les  tirades  &  les  portraits, 
a  tait,  de  nos  Icènes  de  comédie,  des  gale- 
ries en  découpure.  Un  amant  reproche  à 
fa  maîtreiïe  d'être  coquette;  elle  répond 
par  une  définition  de  la  coquetterie.  C'eft 
ïur  le  mot  qu'on  réplique,  &  non  fur  la 
chofe  ;  moyen  d'allonger  tant  qu'on  veut 
une  fûcMie  oifîve ,  ou  fouvent  l'intrigue  n'a 
pas  tait  un  pas.  La  repartie  fur  le  mot  eft 
quelquefois  plaifante  ;  mais  ce  n'cft  qu'autant 
qu'elle  va  au  tait.  Qu'un  valet ,  pour  ap- 
pailer  Ton  maître  qui  menace  un  homme  de 
lui  couper  le  nez  ,  lui  dife  : 

Que  feriez-vous ,  monfieur ,   du  nez  d'un  mar- 
guillier  ? 

le  mot  efl  lui-même  une  raifon.  La  Lnnc 
toute  enticrc  de  JodtUt  eft  encore  plus  co- 
mique. C'eft  ainfi  que  M.  dt  Maùwmx  ^ 
qu'on  peut  cirer  pour  exemple  d'un  Dialo- 
gue vil  6c  preiTé  ,  plein  de  finefTe  &  de 
faillies,  fait  toujours  répoRdre  à  la  chofe  , 
quand  même  il  femble  jouer  furie  mot;  ôc 
l'on  fent  bien  que  ce  n'eft  pas  de  cette  ef- 
pece  de  plaifanterie  que  je  prétends  qu'on 
doit  s'abdenir. 

On  demande  combien  d'aéleurs  on  peut 
faire  dialoguer  en'émbîe  ?  Nous  avons  déjà 
répondu  à  cette  queftion.    Voyt:;^  SctNE. 

Nous  finifTons  par  cette  réflexion  de  M.  ^c 
Voltaire  :  «   L'art  du  Dialogue  confifle  à 
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>>  faire  dire  à  ceux  qu'on  fait  parler,  ce  qu'ils 
»  doivent  en  etîet  fe  dire.  N'eft-ce  que  cela, 
»  me  répondra-t-on  ?  Non ,  il  n'y  a  pas 
»  d'autre  fecret  ;  mais  ce  fecret  efl  le  plus 
»  difficile  de  tous.  Il  fuppofe  un  homme 
»  qui  a  afîez  d'imagination  pour  fe  transfor- 
»  mer  en  ceux  qu'il  fait  parler,  aiïez  de  jii- 
»  gement  pour  ne  mettre  dans  leur  bouche 
»  que  ce  qui  convient ,  &  afTez  d'art  pour 
»  intërefTer.  »  f^oyei  ACTE.  ComÉjJIE. 
Drame.  Tragédie. 

DICTION  ,  manière  de  s'exprimer,  de 
rendre  Ces  idées  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
autrement  ElocUTION  &  StylE.  {f^oyei 
ces  mois.) 

Le  but  de  la  parole  eft  de  peindre  les 
idées  avec  clarté.  L'équivoque  &  lambi- 
guité  des  expreflîons  marquent  nécedaire- 
ment  de  l'obfcurité  dans  la  penfée  : 

Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcnre  ,   BoBca», 
L'exprefTion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 

f  '  On  n'aime  point  les  fens  louches  &  en- 
veloppés dans  la  fimple  converfation;  on 
les  fupporte  encore  moins  dans  un  ouvraore 
dont  l'Auteur  eft  cenfé  avoir  réfléchi  fur  le 
choix  des  couleurs  qu'il  emploieroit  pour 
peindre  fes  idées.  Son  premier  devoir  eft 
de  fe  faire  entendre  ,  6c  d'épargner  au  lec- 
teur la  pénible  contention  de  chercher,  k 
chaque  inftant ,  ce  que  l'Ecrivain  a  voulu 
d;re.  Uempercur  ^ugu/Ie  vouloit  qu'on  ré- 
pétai: le  mcme  mot  plufieurs  fois,  p'utôt 
que  de  rien  laiffer  dans  le  difcours  qui  pré- 
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prendre  garde  ,  lorsqu'on  écrit,  non-feule* 
ment  ii  l'on  s'entend  (bi-meme,  mais  en- 
core (i  Ton  fera  entendu  des  autres  ,  foit 
qu'on  fe  propofe  de  les  inftruire,  foit  qu'on 
ne  veuille  liniplement  que  les  amufer.  Des 
préceptes  peu  intelligibles  deviennent  inu- 
tiles; 6i  le  plaifir  qu  on  ne  goûte  qu'en  fur- 
monrant  de  grandes  diiriculcés,  ceife  d'être 
plaifir.  /^oyc'^  Clarté. 

On  convient  que  les  difFérens  genres  d'é- 
crire exigent  une  Diction  différente  ;  que 
le  ftyle  (}i\m  Hirtorien ,  par  exemple ,  ne 
doit  pas  être  le  même  que  celui  d'un  Ora- 
teur; qu'une  dilTertation  ne  doit  pas  être 
écrite  comme  un  panégyrique  ;  &  que  le 
ftyle  d'un  Frolareur  doit  être  tout-à-ùit  di(- 
tingué  de  celui  d'un  Poète.  Mais  on  n'cft 
pas  moins  d'accord  fur  les  qualités  générales 
communes  à  toute  forte  de  Diftion,  en 
quelque  genre  d'ouvrages  que  ce  foit.  i°  Elle 
doit  être  ciaire ,  comme  nous  venons  de  l'é- 
taSIir.  1°  Elle  doit  être  pure,  c'eft-à-dire  ne 
confifter  qu'en  termes  qui  foient  en  ufage 
&  corre6ls,  placés  dans  leur  ordre  naturel; 
également  dégatjée  &  de  termes  nouveaux^ 
à  moins  que  la  nécefîîté  ne  l'exige ,  &  de 
termes  vieillis  ou  tombés  en  difcrédit.  Nous 
parlerons  plus  au  long  de  fa  pureté.  3°  Elle 
doit  être  élégante;  qualité  qui  confifte  prin- 
cipalement dans  le  choix,  l'arrangement  Se 
l'harmonie  des  mots  ;  ce  qui  produit  aiilll 
la  variété.  Foyei  ÉLÉGANCE.  4^  Il  faut 
qu'elle  foit  convenable,  c'ed-à-dire  aiTorric 
au  fujet  que  l'on  traite.  Voyc:^  CONVE- 
NANCE i>^J  Style.  Bienséances. 

La 


La  poëfie  demande  une  Di6llon  fîmple  , 
})récife  &  dégagée  :  il  faut  qu'à  la  première 
îeélure,  avec  une  médiocre  attention,  fans 
gêne  &c  fans  étude,-  le  leéleur  trouve  un 
fens  net  &  développé.  La  profe  a  cet  avan- 
tage, qu'elle  peut  manier  les  expreffions 
avec  toute  l'étendue  néceffaire  pour  répan- 
dre la  lumière  fur  les  objets  qu'elle  traite» 
La  poëfie ,  qui  demande  naturellement  plus 
de  feu,  &  qui  craint  tout  ce  qui  pourroit 
rendre  le  flyle  languiiTant,  ne  vaque  trop 
fouvent  au-delà  de  ce  but,  &:  tombe  dans 
robfcurité.  Le  delir  de  mettre  beaucoup  de 
penfées  dans  des  vers ,  empêche  fouvent 
qu'on  ne  donne  à  chacune  tout  le  jour  dont 
elle  a  befoin  :  ainfi  reflerrées  &  rétrécies  , 
elles  fe  nuifent  réciproquement  par  leur  mul- 
titude* Un  ouvrage  de  cette  efpece  eft  un 
parterre,  à  la  vérité  ;  mais  les  fleurs  y  font 
femées  fi  près  les  unes  des  autres ,  que  l'œil 
ne  fçauroit  les  diftinguer.  Quelquefois  des 
penlées  n'ont  pas  toute  la  rondeur  qu'elles 
pourrolent  avoir;  on  ne  les  apper<^oit,  pout 
ainfi  dire,  que  de  profil;  ce  ne  font,  à  pro- 
prement parler ,  que  des  demi-penfées  dont 
on  n'a  ébauché  que  les  premiers  linéamens, 
&  qui  ne  fçauroient  fatisfaire  l'efprit,  qu'elles 
trompent  en  ne  lui  préfentant  que  la  moitié 
de  ce  qu'il  cherchoit.  Or  ces  deux  défauts 
ont  une  fource  commune  :  le  défaut  de  ré- 
flexion. Ou  l'on  embraiïe  un  trop  grand 
nombre  d'idées  ;  &  l'attention ,  partagée 
entre  tant  de  différens  objets ,  ne  tombe 
que  légèrement  fur  chacun  d'eux  en  parti- 
culier :  ou  on  ne  les  approfondit  pas  afiez  ; 
& ,  conféquemment,  on  ne  fait  que  les  ef- 
D.  de  Lin.  T.  L  E  e 
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fleurer.    Il  n'y  a  qu'un  feul  moyen  de  remé- 
dier également  à  ces  deux  vices  :  c'eft  de 
méditer  avant  que  d'écrire.  Il  en  coûte  du 
travail;  &  ce  n'eft  pas  fans  difficulté  qu'un 
Auteur  parvient  à  s'exprimer  nettement.  Tel 
eft  pourtant  Ton  premier  devoir  ;    &  s'il  le 
néglige ,  il  ne  doit  point  attendre  d'indul- 
gence &  d'égard  d'un  le<^eur  irrité  de  trou- 
ver des  énigmes  &  des  logogriphes  à  dé- 
chiffrer, au  lieu  du  fruit  &  du  plaifir  qu'il 
efpéroit  de  retirer.     C'eft  peut-être  encore 
par  cette  raifon  ,  que  les  allégories  les  mieux 
jbutenues  déplaifent  lorfqu'elles   font   trop 
longues  :  le  véritable  fens  y  eft  trop  long- 
tems   enveloppé  ;    &  l'efprit ,   avide  de  le 
faifir,   s'impatiente  de  fe  le  voir  dérober. 
Aufti  ces  fortes  d'ouvrages  ne  trouvent  guère 
de  lecteurs,    à  moins  qu'ils  ne  foient  écrits 
de  manière  que  l'allégorie  m«3me  leur  donne 
plus  de  piquant.    Tels  font  plufieurs  dialo- 
gues de  M.  de  Foltaircy  qui  a  l'art  de  rendre 
intéreffant  &  philofophique  tout  ce  qu'il 
écrit  en  profe. 

Rien  n'efl  donc  plus  effentiel  que  cette 
netteté  d'expreflîon  ,  qui  dépend,  en  pre- 
mier lieu  ,  de  celle  de  la  penfée.  Le  prin- 
cipe en  eft  puifé  dans  la  nature  même. 
C'eft  pour  les  autres  que  l'on  penfe  ,  que 
l'on  parle,  que  l'on  écrit  :  il  faut  donc  pren- 
dre fur  foi  le  travail  &  la  contrainte  qu'exi- 
gent toutes  ces  chofes ,  &  en  difpenfer  les 
lefteurs.  On  n'y  réuftira  qu'en  fe  prému- 
niftant  contre  cette  illufion  fi  commune,  que 
les  autres  entendront  aifément  ce  que  nous 
entendons  nous-mêmes  dans  nos  propres 
ouvrages,  La  liaifon  de  nos  idées  fait  qu'en 


nous  elles  s'ëclaircilTent  peut-être  les  unes  par 
les  autres  :  il  n'en  eft  pas  de  même  dans  ceux 
qui  nous  lifent  ;  n'ayant  ni  le  même  intérêt  ni 
la  même  facilité  que  nous  à  fuppléer  ce  qui 
manque  à  nos  penfées  ,  ils  ne  fçauroient  les 
démêler  ,  (i  elles  ne  (ont  revêtues  d'expref- 
fions  qui  en  facilitent  l'intelligence. 

Ce  n  eft  pas  afTez  que  de  s'exprimer  net- 
tement ,  il  faut  encore  s'exprimer  purement. 

Sur-tout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée ,       Boiîeau. 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  foit  toujours 
facrée. 

La  netteté  des  expreffions  dépend  de  la 
propriété  des  termes  fimples ,  &  du  choix 
des  épithètes  :  la  pureté  du  langage  confifte 
â  n'employer  que  des  termes  qui  foient  en 
ufage,  à  les  placer  dans  leur  ordre  naturel , 
à  n'en  point  hazarder  de  nouveaux  fans  de 
bonnes  raifons ,  &  à  n'en  point  affefler  qui 
foient  vieillis  &:  tombés  en  difcrédit.  J'en- 
tends par  les  exprefTions  ufitées,  celles  dont 
on  fe  fert  dans  le  monde  poli ,  celles  qu'on 
trouve  dans  les  bons  Auteurs  ;  car  ce  feroit 
fe  tromper,  que  de  comprendre,  fous  ce 
titre ,  des  termes  bas,  des  manières  de  par- 
ler populaires,  des  tours  familiers ,  &  moins 
encore  des  proverbes,  &  des  exprefîions 
plates  &  triviales,  bannies  pour  jamais  du 
commerce  des  honnêtes  gens.  Dans  quel- 
que genre  que  Ton  écrive ,  l'on  fe  doit  à 
foi -même,  ainfi  qu'au  public,  un  refpeél 
inviolable;  c'eft  infulter  les  autres,  &  s'a- 
vilir foi-même,  que  d'écrire  avec  bafTe (Te  , 
même  en  plaifantant,    La  conftruélion  de 
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nos  phrafcs  cft  aifez  uniforme  ;  les  m^mçf 
tours  viennent  iouvent.  L.i  proie  n'admet 
guère  crinverlions;  &  celles  que  la  poëlie 
permet  ne  doivent  ctre  ni  forcées  ni  trop 
fréquentes ,  de  peur  de  tomber  dans  Tobl- 
curité.  D'ciilleurs  les  conjonctions,  les  par- 
ticules ,  les  articles,  rendent  la  poclie  traî- 
nante &c  foible.  Enfin  il  cft  des  exprellions 
rempantes  par  elles- m<}mes,  des  tours  froids 
&  lan^U!lîans,  des  conftrudions  proîaques 
qui  énervent  des  vers,  &  qu'on  doit  éviter 
avec  fom,  C/e(l  ce  qu'on  ne  peut  apprendre 
que  par  Tulage  &  par  la  ledure  des  Poètes 
excellcns.  Ajoutez  à  cela  que  ce  qui  fair  une 
beauté  dans  un  genre  ,  produiroit  un  d  *faut 
dans  un  autre.  Le  ftyle  badin  ,  par  exem- 
ple, qui  demande  des  vers  aifés  &  coulans, 
n  aJmet  p«>mt  certaines  conftru^ions  har- 
dies, arf.ctces  au  lyrique,  f^oyc^  Pureté. 

CORIUCT. 

La  Diction  doit,  en  troifiemc  lieu,  Ctrc 
élégante.  On  s'eft  aflez  étendu  fur  cet  ar- 
ticle au  mot  Elégance  ,  auquel  nous  ren- 
voyons le  lecteur. 

Elle  doit  enfin  être  analogue  à  Ton  fujet; 
car  réîoquence  ,  la  poéfie,  l'hidoire  ,  la 
philolophie,  &:c.  ont  chacune  leur  Diction 
propre  &  particulière,  qui  fc  fubdivil'e  &C 
îé  aiveri'ific  encore  relativement  aux  diflfé- 
rens  objets  qu'embraffent  ik  que  traitent  ces 
fcienccs.  Le  ton  d'un  panégyrique  &  celui 
d'un  plaidoyer  font  auifi  difterens  entr'eux  , 
cjue  le  ftyle  d'une  ode  eft  dift'érent  de  celui 
d'une  tragédie  ,  &  que  la  Di6^ion  propre  à 
la  comédie  eft  elle-même  différente  du  flyle 
lyrique  ou  tragique.  Une  hiftoire,  proj^re- 


ment  dite  ne  doit  point  avoir  la  fëcherciTe 
d'un  journal ,  des  faftes,  ou  des  annales ,  qui 
font  pourtant  des  monumens  hiftoriques. 
On  trouvera,  fous  les  mots  CoMÉ^iE, 
Tragédie.  Fable.  Eglogue.  His- 
toire. Elégie.  &:c.  ce  qui  concerne 
plus  particulièrement  le  (lyle  propre  à  cha- 
cun de  ces  ouvrages,  f^oy^i  aufli  les  mots 
Eloquence.  ElocutiÔn.  Convenan- 
ce. BiFNsÉANCE.  Style. 

DICTIONNAIRE  :  ouvrage  dans  lequel 
les  matières ,  qui  en  font  le  fujet ,  font  diflri- 
buées  par  ordre  alphabétique. 

Prefque  toutes  les  fciences  font  aujour- 
d'hui en  DicVionnaires;  &,  pour  ctre  f(^  ivant, 
il  futiît  de  connoître  Tordre  des  lettres  de 
Taiphabet.  Cependant  on  a  beau  piaifanter 
fur  cette  invention  moderne,  il  faut  conve- 
nir, avec  l'abbé  Disfont^zincs^  qu'elle  faci- 

'  -  les  connolfTances ,  qu'elle  fixe  prompre- 
;..ent  les  doutes ,  qu'elle  favorife  le  progrès 
des  fciences,  qu'elle  les  met  à  la  portée  de 
tout  le  monde  &c  leur  épargne  bien  des  re- 
cherches pénibles.  Les  Dictionnaires  font 

js  répertoires  commodes,  des  livres  d'un 
iccours  toujours  préfent  ;  mais  l'utilité  fenfi- 
h\c  de  ces  ibrtes  d'ouvrages  les  a  rendus  fi 
communs ,  que  nous  fommes  plutôt  aujour- 
d'hui dans  le  cas  de  les  juftifier ,  que  d'en 
faire  l'éloge.  On  prétend  qu'en  multipliant 
':s  fecours  &  la  facilité  de  s'inftruire  ,  ils 

;ntribueront  à  éteindre  le  goût  du  travail 

de  l'étude.  Les  éditeurs  de  l'Encyclopé- 

v.;;i  répondent  que  c'eft  à  la  manie  du  bel- 

efprit  &  à  Tàbus  de  la  philofophie,  plutôt 

qu'à  la  multitude  des  Dictionnaires ,  qu'il 
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faut  attribuer  notre  parefTe  &  la  décadence 
du  bon  goût.  Ces  lortes  de  colie^lions  peu- 
vent tout  au  plus  Tervir  à  donner  quelques 
lumières  à  ceux  qui,  fans  ce  fecours,  n'au- 
roient  pas  eu  le  courage  de  s'en  procurer  ; 
mais  elles  ne  tiendront  jamais  lieu  de  livres 
à  ceux  qui  chercheront  à  s'inftruire:  les  Dic- 
tionnaires, par  leur  forme  mcme,  ne  fonr  pro- 
pres qu'a  être  conlidrés ,  &  fe  retulent  à 
toute  leélure  luivie.  Nous  aurions  peut-ctrc 
plus  de  raifon  d'attribuer  l'abus  prétendu 
dont  on  fe  plaint  à  la  multiplication  des  mé- 
thodes ,  des  ëlémens ,  des  abrégés  &  des  bi* 
bliotheques  portatives,  fi  nous  n'étions  per- 
suadés qu'on  ne  Tqauroit  trop  faciliter  les 
moyens  de  s'inflruire.  On  abrcgerolr  encore 
davantage  ces  moyens,  en  réduifant  à  quel- 
ques volumes  tout  ce  que  les  hommes  ont 
découvert  jv.fqu'à  préfent  dans  les  fciences 
&  dans  les  arts.  Ce  projet,  en  y  com- 
prenant mcme  les  faits  hifloriques  réelle- 
ment utiles ,  ne  feroit  peut-ctre  pas  impofîi* 
ble  dans  l'éxecution  ;  &  il  nous  dcbarafTe- 
roit  enfin  de  tant  de  livres  dont  les  Au- 
teurs n'ont  fait  qr.e  fe  copier  les  uns  les 
autres. 

Ce  qui  doit  nousrafTnrer  contre  la  fatyre 
des  Dictionnaires,  c'eft  qu'on  pourroit 
frtire  le  même  reproche,  fur  un  fondement 
auiri  peu  folide,  aux  journalises  les  plus  efti- 
mabîes.  Leur  but  n'eft-il  pasefTentiellement 
d'cxpofer  en  raccourci  ce  que  notre  fîécl» 
ajoute  de  lumières  à  celles  des  fîécles  précé- 
dens  ;  d'apprendre  à  ic  palier  des  orii^inaux, 
&:  d'arracher,  parcnnféquenr,  cesépnies  que 
les  ennemis  des  Dictionnaires  voudroient 
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qu'on  leur  laifTât  ?  Combien  de  le6lures  inu- 
tiles dont  nous  ferions  difpenfés  par  de  bons 
extraits  ! 

Après  cette  courte  apologie  des  Diflion- 
naires  ,  nous  allons  entrer  dans  quelque  dé- 
tail fur  ces  fortes  d'ouvrages  qui  font  moins 
faciles  à  compofer  qu'on  ne  penfe  commu- 
nément. Parmi  le  grand  nombre  que  nous 
en  avons ,  il  en  eft  très-peu  de  bien  faits  ; 
mais  il  n'en  eft  aucun ,  jufqu'au  Didionnaire 
des  Rimes ,  qui  n'ait  fon  utilité. 

On  diftingue  ordinairement  trois  fortes 
de  Dictionnaires ,  Dictionnaires  de  Lan- 
gues ,  Didionnaires  hifloriques ,  &  Diélion- 
naires  de  Sciences  &  d'Arts. 

On  appelle  Di61ionnaire  de  Langues  ce-  jyi^^ 
lui  qui  eft  deftiné  à  expliquer  les  mots  les  encyc.  ' 
plus  ufuels  &  les  plus  ordinaires  d'une  lan- 
gue :  il  eft  diftingué  du  Didllonnaire  hifto- 
rique ,  en  ce  qu'il  exclut  les  faits ,  les  noms 
propres  de  lieux,  de  perfonnes,  &c;  &  il 
eft  diftingué  du  Dictionnaire  de  Sciences, 
en  ce  qu'il  exclut  les  termes  de  Sciences  , 
trop  peu  connus ,  &  familiers  aux  feuls  fça- 
vans. 

M.  (TAlembcn  ^  Auteur  du  mot  Dlclion^ 
nain ,  dans  l'Encyclopédie ,  s'eft  fort  étendu 
fur  la  partie  didaélique  des  Diftionnaires 
de  Langues.  Nous  y  renvoyons  ceux  de 
nos  leCleurs  qui  voudroient  tenter  un  pareil 
ouvrage  ;  car ,  s'ils  veulent  le  rendre  inté- 
reftant  &c  utile,  ils  ne  peuvent  guères  fe  dif- 
penfer  d'y  avoir  recours. 

Les  Dictionnaires  hiftoriques  font  ou  gé- 
néraux ou  particuliers  ;  & ,  dans  l'un  ou  l'au- 
tre cas,  ils  ne  font  proprement  qu'une  bif-, 
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loire  générale  ou  particulière,  dont  les  ma- 
tières font  diftribuées  par  ordre  alphabéti- 
que. Ces  iortes  d'ouvrages  font  extrêmement 
commodes ,  parce  qu'on  y  trouve ,  quand  ils 
iont  bien  faits ,  plus  ailément  mcme  que  dans 
une  hiftoire  luivie,  les  choies  dont  on  veut 
s'inftruire.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
Didionnaires  généraux,  c'eft-à-dire,  qui 
ont  pour  objet  l'hifioire  univerfelle  ;  ce  que 
nous  en  dirons  ,  s'appliquera  facilement  aux 
Didionnaires  particuliers  qui  fe  bornent  à 
vin  objet  limité. 

Ces  Dii5\ionnaires  renferment,  en  général, 
trois  grands  objets  ;  THiftoire  proprement 
dite  ,  c'e(l-à-dire,  le  récit  des  événemer.s; 
la  Chronologie ,  qui  marque  le  tems  cù  ils 
font  arrivés  ;  &:  la  Géographie,  qui  en  indi- 
que le  lieu.  Commençons  par  l'Hifloire 
proprement  dite. 

L'Hidoire  eft  ou  des  peuples  en  général, 
ou  des  hommes.  L'Hiftoire  des  peuples  ren- 
ferme celle  de  leur  première  origine,  d 
pays  qu'ils  ont  habités  avant  celui  qu'ils  pot- 
fedent  actuellement,  de  leur  gourverne- 
ment  pafîé  &  prtfent,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  progrès  dans  les  fciences  &  les  arts, 
de  leur  commerce,  de  leur  induftrie,  de 
leurs  guerres.  Tout  cela  doit  être  expofé 
fuccintement  dans  un  Didionnaire,  mais 
pourtant  d'une  manière  fuffifante  ,  fans  s'ap- 
pefantir  fur  les  détails,  &  fans  négliger  ou 
paffer  trop  rapidement  les  circonftances  ef- 
fentielles  :  le  tout  doit  être  entremêlé  de 
réflexions  philofophiques ,  que  le  fujet  four- 
nit; car  laphilolophieeftl'ame  de  l'hifioire. 
On  ne  doit  pas  oublier  d'indiquer  les  Au-» 


teurs  quî  ont  le  mieux  écrit  des  peuples  dont 
on  parle ,  le  degré  de  foi  qu'ils  méritent ,  & 
Tordre  dans  lequel  on  doit  les  hrc  pour  s'inf- 
truire  plus  à  tond. 

L'Hiftoire  des  hommes  comprend  les 
princes,  les  grands,  les  hommes  célèbres 
par  leurs  talens  &c  par  leurs  adions.  L'Hii- 
toire  des  princes  doit  être  plus  ou  moins  dé- 
taillée ,  à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  fait  de 
mémorable  :  il  en  ell  plufieurs  dont  il  faut 
ié  contenter  de  marquer  la  naifTance  &  la 
mort ,  &c  renvoyer ,  pour  ce  qui  s'eft  fait  fous 
leur  regr.e ,  aux  articles  de  leurs  généraux  &c 
de  leurs  m.inillres.  Ceft  iur-tout  dans  un  tel 
ouvrage  qu'il  faut  préparer  les  princes  vivans 
à  ce  qu'on  dira  d'eux  ,  par  la  manière  dont 
on  parle  des  morts  ;  car ,  comme  un  Didion- 
naire  hiftorique  eft  un  livre  que  chacun  fe 
procure  pour  fa  commodité ,  6c  qu'on  con- 
fulte  à  chaque  inftant ,  il  peut  être  pour  les 
princes  une  leçon  forcée,  &: ,  par  confé- 
quent ,  plus  fure  que  l'Hifîoire.  La  vérité  ,  fi 
on  peut  parler  ainfi ,  peut  entrer  dans  ce  li- 
vre par  toutes  les  portes;  &  elle  le  doit, 
puisqu'elle  le  peut. 

On  en  ufera  encore  plus  librement  pour 
les  grands.  On  fera  fur-tout  très-attentif  fur 
les  généalogies  :  rien  fans  doute  n'eft  plus 
indiffèrent  en  foi-mcme  ;  mais,  dans  l'état 
où  font  aujourd'hui  les  chofes ,  rien  n'eft 
quelquefois  plus  nécefiaire.  On  aura  donc 
grand  foin  de  la  donner  exaéle  ,  &  fur-tout 
de  ne  la  pas  faire  remonter  au-delà  de  ce 
que  prouvent  les  titres  certains.  On  accufe 
Moréri  de  n'avoir  pas  été  affez  fcrupuleux 
fur  cet  article. 
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Enfin  un  Dictionnaire  hiftorique  doit 
faire  mention  des  hommes  illuflres  dans  les 
iciences,  dans  les  arts  libéraux,  &,  autant 
qu'il  ell  poflible,  dans  les  arts  méchaniques 
même.  Pourquoi  en  effet  un  célèbre  horlo- 
ger ne  merireroit-il  pas  dans  un  Dictionnaire 
une  place  que  tant  de  mauvais  écrivains  y 
ij(urpent  ?  Ce  n'eft  pas  néanmoins  qu'on 
doive  exclure  entièrement  d'un  Diction- 
naire les  mauvais  écrivains  :  il  eft  quelque- 
fois nécellaire  de  connoitre  au  moins  le  nom 
de  leurs  ouvrages  ;  mais  leurs  articles  ne  liçau- 
roient  être  trop  courts.  S'ils  y  a  quelques 
écrivains  qu'on  doive  ,  pour  l'honneur  des 
lettres,  bannir  d'un  Dictionnaire,  ce  font 
les  écrivains  j'atyriques  ,  qui ,  pour  la  plupart 
fans  talent,  n'ont  pas  même  (ouvent  le  mince 
avantage  de  réufiir  dans  ce  genre  bas  &  tacile  : 
Je  mépris  doit  être  leur  récompenle  pendant 
leur  vie ,  &  l'oubli  après  leur  mort.  La  pofte- 
ntéeût  ignoré  jufqu'aux  noms  de  Bavius  Sc 
ê,QMc\iuSy  \\  f^iri^i/e  n'avoiteulafoibleflede 
Jancerun  trait  contre  eux  dans  un  de  les  vers. 

On  a  reproché  au  Didionnaire  de  Bayle^ 
de  faire  mention  d'un  aflez  grand  nom- 
bre d'Auteurs  peu  connus,  &  ôÎ'qw  avoir 
omis  de  tort  célèbres.  Cette  critique  n'eft 
pas  tout-à-fait  fans  fondement  :  néanmoins 
on  peut  répondre  que  le  DiClionnaire  de 
BayU  (en  tant  qu'hiftorique)  n'étant  que 
le  Ibpplément  de  Morcri ,  BayU  n'eft  cenfé 
n'avoir  omis  que  les  articles  qui  n'avoient  pas 
befoin  de  correC^ion  ni  d'addition.  On  peut 
ajouter  que  le  Dictionnaire  de  BayU  n'eft 
qu'improprement  un  DiCtionnaire  hiftori- 
que  :  c'eft  un  DiClionnaire  philofophique 


&  critique ,  où  le  texte  n'eft  que  le  prétexte 
cio<>  notes ,  ouvrage  que  TAuteur  auroit  rendu 
ir.fînimtnt  eftimable  ,  en  y  fupprimant  ce  qui 
peiu  bleficr  la  religion  6i  les  mœurs. 

Je  ferai  ici  deux  obfervations  qui  me  pa- 
Toiflent  iiéceiTaires  à  la  perfedion  des  Dic- 
tionnaires hiftoriques.  La  première  eftque, 
dans  rHilioire  des  artiftes ,  on  a,  ce  me  fem- 
hïc  y  ete  plus  occupé  des  peintres  que  des 
fculpteurs  &c  des  architecles,  &  des  uns  Se 
des  autres,  que  des  muiiciens;  j'ignore  par 
quelle  raiibn.  Il  leroit  à  ibuhaiter  que  cette 
part.îe  de  l'Hiftoire  des  arts  ne  tut  pas  aufli 
négligée  N'eft-ce  pas,  par  exemple,  une 
clinfe  honteufe  à  notre  (iécle ,  de  n'avoir 
receuilli  prefqu'aucune  circonftance  de  la 
vie  des  célèbres  muiiciens  qui  ont  tant  ho- 
noré l'Italie ,  Corclii  ^  Vinci  j  Léo  ^  Pergo- 
hfe ,  Terradellas  &:  beaucoup  d'autres  ?  On 
ne  trouve  pas  même  leur  nom  dans  la  plu- 
part de  nos  Diélionnaires  hifloriques  les 
plus  récens.  C'efl  un  avis  que  nous  donnons 
aiîx  gens  de  lettres  ;  &  nous  fouliaitons  qu'il 
produire  Ton  effet. 

Notre  féconde  obfervation  a  pour  objet 
l'ufage  où  l'on  eft,  dans  les'Di^lionnaires  his- 
toriques ,  de  ne  point  parler  des  Auteurs  vi- 
vans  :  il  me  femble  que  l'on  devroit  en  faire 
mention ,  ne  fût-ce  que  pour  donner  le 
catalogue  de  leurs  ouvrages ,  qui  font  une 
partie  effentielle  de  l'Hiftoire  littéraire  ac- 
tuelle. Je  ne  vois  mcm^e  pas  pourquoi  Ton 
s'interdiroit  les  éloges,  lorsqu'ils  les  méritent. 
Il  eft  trop  pénible  &c  trop  injufte,  comme 
le  remarque  très-bien  M.  Marmontel ^  dans 
ia  Poétique,  d'attendre  la  mort  des  ho  ai- 
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me<;  célèbres  pour  leur  rendre  l'hommage 
qui  leur  eft  dû. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  cliro- 
nolo^^ie  qu'on  doit  oblerver  dans  un  Dic- 
lionnaire  hiftorlque  :  les  dates  y  doivent 
erre  jointes,  autant  qu'on  le  peut,  à  cha- 
q*je  tait  tant  foit  peu  confîdérable.  Il  eft  inu- 
tile d'ajouter  qu'elles  doivent  être  fort  exac- 
tes ,  principalement  lorfque  ces  dates  font 
modernes. 

A  l'tfgard  de  la  géographie ,  elle  renferme 
deux  branches  ;  l'ancienne  géographie  ,  &  la 
moderne  :  par  conféquent  les  articles  de  géo- 
graphie doivent  faire  mention  des  différens 
noms  qu'on  a  donnés  au  pays,  ou  à  la  ville 
dont  on  parle;  des  ditïerens  peuples  qui 
l'ont  h<<!)itée ,  de  fa  lîtuation ,  de  Ion  ter- 
roir, de  Ton  commerce  ancien  &  moderne, 
de  la  latitude  &c  de  la  longitude  ;  matière 
immenfe  &  d'une  difcuflîon  trcs-épineufe, 
mais  nécefTaire  à  la  perte(f\ion  d'un  pareil 
Diéhonnaire  hiftorique  &  géoi^rahique. 

Pour  ce  qui  eft  des  Dictionnaires  de 
Sciences  Se  d'Arts,  voici  conmient  doit  fe 
conduire  celui  qui  veut  entreprendre  un  pa- 
reil! ouvrage.  Si  on  vouloit  donner  à  quel- 
qu'un l'idée  d'une  machine  un  peu  compli- 
quée ,  on  commenceroit  par  démonter  cette 
machine ,  par  en  faire  voir  diftinéiement  &C 
féparément  toutes  les  pièces,  &  enfuite  on 
expliqueroit  le  rapport  de  chacune  de  ces 
pièces  àfes  voifines;  &c,en  procédant  ainfi , 
on  feroit  entendre  clairement  le  jeu  de  toute 
la  machine,  fans  même  être  obligé  de  la 
remonter.  Que  doit  donc  faire  l'Auteur  d'un 
Didionnaire  de  Science  ?  C'efl  de  drefîer 
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tfabord  une  table  des  principaux  objets  de 
la  fcience  dont  il  veut  traiter,  des  diffé- 
rens  termes  qui  y  font  en  ufage  :  voilà  ia 
machine  démontée.  Il  prendra  enfuite  ces 
parties  principales,  dont  il  fera  des  articles 
étendus  &c  diftingués ,  &  marquera  avec  loin 
par  des  renvois  la  liaifon  de  ces  articles  avec 
ceux  qui  en  dépendent ,  ou  dont  ils  dépendent 
pour  les  {impies  termes  d'art  particuliers  à  la 
Icience ,  il  fera  des  articles  abrégés  avec  un 
renvoi  à  Tarticle  principal ,  fans  craindre 
même  de  tomber  dans  des  redites,  lorfqueces 
redites  feront  peu  confidérables ,  &  qu'elles 
pourront  épargner  au  lecleur  la  peine  d'a- 
voir recours  à  plufieurs  articles  fans  nécel^ 
fité.  Ce  plan  bien  exécuté,  le  Didionnaire 
ne  fera  pas  difficile. 

Au  refie  ,  chaque  objet ,  qui  formera  un 
article  de  ce  Dictionnaire ,  doit  être  défini  ; 
c'eft  une  choie  à  laquelle  il  ne  faut  jamais 
manquer,  &  qu'on  a  cependant  négligée 
dans  beaucoup  de  Di6tionnaires  de  Scien- 
ces ou  d'Arts,  rojei  DÉFINITION. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  du  ftyle  qui  con- 
vient aux  Dictionnaires  en  général  :  il  doit 
être  fimple  comme  celui  de  la  converfation-, 
mais  précis  &  correct.  Il  doit  auffi  ctre  va- 
rié félon  les  matières  que  l'on  traite,  comme 
le  ton  de  la  converfation  varie  lui-même  fé- 
lon les  matières  dont  on  parle,  f^o^^^  Con- 
venance DU  Style. 

Ceux  qui  defireront  de  plus  grands  éclair- 
ciflemens  fur  les  Di6tionnaires  de  Sciences 
&  d'Arts,  tant  libéraux  que  méchaniques  , 
doivent  confulter  le  Profpecîus  de  l'Ency- 
clopédie, où  M.  Diderot  a  traité  cette  ma- 
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tjcre  avec  beaucoup  de  foin  &  de  prëci* 
lion. 

Il  nous  refteroit ,  pour  finir  cet  article ,  à 
parler  des  ditlerens  Dictionnaires;  mais  U 
plupart  font  alTcz  ccmnus;  &c  la  lifte  leroit 
trop  longue  ii  on  voiiloit  n'en  omettre  au- 
cun. C'eft  au  lecU'ur  à  juger  lur  les  priiui- 
pes  que  nous  avons  établis ,  du  det^ré  de  mé- 
rite que  peuvent  avoir  ces  ouvrages.  Il  en 
eft  d'ailleurs  quelques-uns,  &  même  des  plus 
connus  &  des  plus  en  ufage  ,  dont  nous  no 
pourrions  parler,  lansen  dire  peut-être  beau- 
coup de  mal  ;  &c  ce  n'eft  point  notre  inten- 
tion. Nous  obiervcrons  leulement  que  de 
tous  ces  ouvrages,  il  en  eft  peu  qui  ren\- 
plifTent  exactement  leur  titre. 

DIDACTIQUE  :  yz//  Jonnc  des  n'i^/i-s. 
Ce  mot  vient  du  verbe  grec  «r«ratc<«,  qui  li- 
gnifie y '^/j/t'/i^/2<  ,  /^in/huis. 

Nous  avons  beaucoup  d'ouvrages  didac- 
tiques en  proie  ,  &  en  v«rs.  Du  nombre 
des  premiers  font  la  Rhétorique  (^Anjioïc^ 
les  livres  de  l'Orateur  de  Ciccron ,  de  Qnin- 
tiluriydc  M.  RoUtriy  la  Poétique  de  Scaliecr^ 
les  Principes  pour  la  le61ure  des  Poètes  &c 
des  Orateurs ,  par  M.  l'abbé  MalLt  ;  les 
Principes  de  la  Littérature ,  par  M.  l'abbé 
Bdtteux;  quelques  Ouvrages  de  Ducier,  du 
P.  le  BoJJu,  du  P.  Bouhours,  de  l'abbé 
é^-Jubignac  y  de  La  Mothc-Houdart ,  de  M. 
de  yoltairc  &  de  quelques  autres  Ecrivains. 
Du  nombre  des  féconds  font  le  Poème  de 
Lucrccc  ^  les  Georgiques  de  Firgilc  ^  l'Art 
poétique  ê^ Horace  &  de  BoiUau  ,  la  P(jé- 
tique  de  Vida ,  le  Poème  fur  la  Peinture 
de  M.  FatcUtf  celui  de  la  Déclamation, 
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par  M.  Dorât  (a)  ,  &c.  On  peut  encore  raa- 
ger  dans  cette  cLiffe  les  Poèmes  moraux, 
tels  que  Ibnt  les  Difcours  philolophiques  de 
M.  de  Voltaire ,  les  Satyres  sk  les  Epîrres 
de  Régnier  y  celles  de  BoiUau^  &c;  c'eft 
fur-tout  de  la  Poefie  didactique  que  nous 
parlerons  dans  cet  article. 

Dans  le  Poème  dida6lique ,  on  fe  pro- 
pôle ,  par  des  tableaux  d'aprùs  nature  ,  d'inf- 
truire,  de  tracer  les  loix  de  la  railbn,  du 
bon  lens ,  de  guider  les  arts ,  d'orner  6c 
d'embellir  la  vérité,  fans  lui  rien  faire  per- 
dre de  les  droits.  Ce  genre  eft  une  forte  d*u-  Z>/.?.  ei 
furpation  que  la  poefie  a  faite  fur  la  profe.  '^y^^F- 
Le  fonds  naturel  de  celle-ci  eft  l'inftruction  :  "^'^*  **' 
comme  elle  eft  plus  libre  dans  les  inftruc- 
tions ,  &  qu'elle  n'a  point  la  contrainte  de 
l'harmonie,  il  lui  eft  plus  aifé  de  rendre  net- 
tement les  idées ,  & ,  par  conféquent ,  de  les 
faire  pafter  telles  qu'elles  font  dans  Fefprit 
de  ceux  qu'on  inftruit,  &:  d'entrer  dans  les 
détails  qu'exigent  fouvent  les  préceptes  ;  awfïi 
les  récits  d'hiftoire,  les  Ibiences,  les  arts 
font-ils  traités  en  profe.  Cependant,  comme 
il  s'eft  trouvé  des  hommes  qui  réuniftbient 
&  les  connoiflances  &  le  talent  de  faire  (\qs 
vers  ,  ils  ont  entrepris  de  joindre  ,  dans  leurs 
ouvrages, ce  qui  étoit  joint  dans  leur  per- 


(tf)  Lct  Angloii  ont  auflî  plufîcurf  poctnes  didaCli- 
i|uej  en  leur  langue,  mais  il$  ne  leur  ont  jamais  donne 
<iuc  le  litre  modcAc  à'Effai  :  tels  font  l'Effai  fur  la  Cri- 
tique ,  &  l'E^Tai  fur  l'Homme,  par  M.  Pope  ;  l'E^Tai 
fur  la  manière  de  traduire  en  vers  ,  par  M.  le  comic 
de  Rofcommon  ;  8(  rfclTai  fuc  la  Pocfic ,  par  le  cemiç 
de  Bkçkingham» 
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ibnne ,  &  de  revctir  de  rexprciïîon  Se  de 
rharmonie  de  la  puciie  des  marieres  qui 
ttoicni  de  pure  doctrine.  C'cfl  de- là  que 
iont  venus  les  Ouvrages  &  les  Jours  d'Hé* 
JiofU ,  les  Sentences  de  Tnéo^nidc  ,  la  Thé- 
rapeutique de  NicanJrCy  la  Chaffe  &:  la  Pè- 
che (ÏOppicn  ,  &c  ,  pour  parler  des  Latins ,  le 
Pocme  de  Lucrèce  ^VAn  poétique  (ïHordcc^ 
les  Georgiques  de  f^irî^iU  &c. 
D'i3.  Mais,  dans  tous  ces  ouvrai^es  ,  il  n'y  a  de 
tncycl.  poë:iqiie  que  la  tornie  :  la  matière  étoit  faite: 
il  ne  s'akiilloit  que  de  la  rcvctir.  Ce  nVfl 
point  la  h«^Uon  qui  a  fourni  les  chofes,  fé- 
lon les  régies  de  rimitation;  c'eil  la  vérité 
mc}me  :  aulfi  Timitation  ne  porte-t-elle  les 
réules  que  iur  l'expr -.-irion.  CVrt  pourquoi 
le  Poème  dida6^ique  en  général  peut  lé  dé- 
finir ,  Lî  véritc  mtjc  en  vers ,  &c  par  oppo- 
fition ,  l'autre  efpece  de  pocfie,  U  ficîion 
niiji  en  vers.  Voilà  les  deux  extrémités,  le 
Dida<^tique  pur  6c  le  Poétique  pur. 

Entres  ces  deux  extrémités ,  il  y  a  une 
infinité  de  milieux  dans  leiquels  la  fidion 
&  la  vérité  le  mêlent  &  sVntr'aident  mu- 
tueliement  ;  &  les  ouvrages  ,  qui  s'y  trouvent 
renfermés ,  font  poétiques  ou  dida(^tique8 
plus  ou  moins,  à  proportion  qu'il  y  a  plus 
ou  moins  de  fiction  ou  de  vérité.  Il  n'y  a 
prefq-.'e  point  de  fiction  pure,  même  dan* 
les  poèmes  proprement  dits  ;  &c  réciproque- 
ment \\  n'y  a  prefque  point  de  vérité  pure, 
c'eft-à-dire  ,  fans  quelque  mélange  de  fi(f^io:i 
dans  les  poèmes  didactiques.  Il  y  en  a  même 
quelquefois  dans  la  profe.  Les  inferlocu- 
tcurs  des  Dialogues  de  Platon  ;  ceux  des 
Livres  philofouhiques  dcCiçcron  font  faux; 


&  leur  caractère  Ibutenii  eft  poctiqiie.  Il  en 
eft  de  même  des  difcours  dont  Titc-Live  a 
embelli  Ton  hiftoire.  Ils  ne  font  gucresplus 
vrais  que  ceux  de  Junon  ou  à'Endi ,  dans  le 
poëme  épique  de  Virgile  :  il  n'y  a  cntr'eux 
de  diti'érence  qu'en  ce  que  Tite-Live  a  tiré 
les  fiens  des  faits  hiftoriques  ;  an  lieu  que 
yirgiU  les  a  tirés  d'une  hiiioire  tabuleufe. 
Ils  lont  les  uns  &  les  autres  également  de 
la  faqon  de  l'écrivain. 

Le  Poème  didactique  peut  traiter  autant 
(l'elpeces  de  fujets ,  que  la  vérité  a  de  gen- 
res :  il  peut  être  hiftorique  ;  telle  eft  la  Phar- 
fale  de  Lucain:  il  peut  donner  des  précep- 
tes pour  régler  les  opérations  dans  un  art, 
comme  dans  l'agriculture  ,  dans  la  p^einture, 
dans  la  poéfie,  dans  l'art  du  geôe  ,  de  la 
déclamation, ôcc;  telles  font  les  Georgiques 
de  yirgilc;  tel  eft  TArt  poétique  d'Horace  ^ 
celui  de  Dcfprcaux  ;  tels  font  encore  le 
Poéi:ie  de  M.  yateUc  fur  la  Peinture,  celui 
du  P.  SunUcauc  fur  le  Gefte,  celui  de  M. 
Dordt  fur  la  Déclamation  théâtrale ,  &c. 

Mais  toutes  ces  efpeces  de  poèmes  ne 
font  pas  tellement  féparées ,  qu'elles  ne  ie 
prêtent  quelquefois  un  fecours  mutuel.  Les 
îbiences  &  les  arts  font  frères  &:  fœurs  : 
c'eft  un  principe  qu'on  ne  fqauroit  trop  ré- 
péter dans  cette  matière;  leurs  biens  font 
communs  entr'eux,  &  ils  prennent  par-tout 
ce  qui  peut  leur  convenir.  Ainfi  dans  la  poé- 
fie philofophique ,  il  entre  quelquefois  des 
faits  hiftoriques  &:  des  obrervatiotis  tirées 
des  arts.  Pareillement  dans  les  poèmes  hif- 
toriques &  didactiques,  il  entre  fouvent 
des  raifonnemens  &  des  principes;    mais 
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ces  emprunts  ne  conflituent  pas  le  fonds  du 
genre  :  ils  n'y  viennent  que  comme  auxi- 
liaires ,  ou  quelquefois  comme  délafTemens, 
parce  que  la  variété  eft  le  repos  de  refprir. 
Quand  Tefprit  ti\  las  du  genre  d'une  cou- 
leur ,  on  lui  en  otfre  une  autre  qui  exerce 
une  autre  faculté  &  qui  donne  à  celle  qui 
ëtoit  fatiguée  le  tems  de  réparer  fes  forces. 
Sans  ce  loin  de  varier  les  objets,  aucun  ou- 
vrage ne  fçiuroit  plaire,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  ailleurs.  A^o)t*{  Variété. 

Il  y  a  plus  ;  car  quelles  libertés  ne  fe  don- 
nent pas  les  Poètes  ?  Quelquefois  ils  fe  Iai(- 
ient  emporter  au  gré  de  leur  imagination  ; 
&,  las  de  la  vérité,  qui  femble  leur  faire 
porter  le  joug ,  ils  prennent  Tedor ,  s'aban- 
donnent à  la  fidion ,  &c  jouifTent  de  tous 
les  droits  du  génie;  alors  ils  cefTent  d'ctre 
hiftoriens  ,  philofophes  ,  artirtes  :  ils  ne 
font  plus  que  Poètes.  Ainfi  f^irgi/c  ceiïe 
d'ctre  agriculteur ,  quand  il  raconte  les  fa- 
bles iï Àrijîéc  &  (ÏOrphce,  Il  quitte  la  vé- 
rité pour  la  vrailemblance  :  il  eft  maitre  &c 
créateur  de  fa  matière  ;  ce  qui  pourtant  n'em- 
pêche pas  que  la  totalité  de  Ion  poème  ne  foi  t 
dans  le  genre  didadique.  Son  épifode  eft 
dans  fon  poème  ce  qu'une  ilatue  cû  dans 
une  mailbn,  c'eft-à-dire  un  morceau  de  pur 
agrément  dans  un  édifice  fait  pour  l'ufage. 

Les  poèmes  didactiques  ont  ,  comme 
tous  les  ouvrages,  dès  qu'ils  font  achevés 
&  hnis ,  un  commencement,  un  milieu  &c 
une  hn.  On  propofe  le  fujet,  on  le  traite, 
on  l'achevé  ;  voila  qui  peut  fuffire  fur  la 
matière  du  pcéme  didadique  ;  venons  à 
La  forme. 


Les  Mules  fc^avent  non-feulement  tout  ce  Cours  de 
qui  eft,  mais  encore  ce  qui  peut  être ,  fur  la  BeiUs- 
t-erre  ,  dans  les  enfers ,  au  ciel ,  dans  tous  les  ^^"' 
efpaces  foit  rtels  foit  poflîbles.    Par  confé- 
quent,  fi  les  Poiites ,  quand  ils  ont  voulu  fein- 
dre des  chofes  qui  n'éroient  pas ,  ont  pu  les 
mettre  dans  la  bouche  des  Mufes ,  pour  leur 
donner  par-là  plus  de  crédit  ;  ils  ont  pu,  à 
plus  forte  raifon  ,  y  mettre  les  chofes  vraies 
&  réelles,  &leur  faire  dider des  vers ,  foit 
fus  les  Sciences ,  foit  fur  THiftoire ,  foit  fur 
la  manière  d'élever  &  de  perfeftionner  les 
Arts.    C'eft  là-defTus  qu'eft  fondée  la  forme 
poétique  qui  conftitue  le  poème  didaélique. 

Il  a  toujours  été  permis  à  tout  Auteur  de 
choifir  la  forme  de  fon  ouvrage;  &,  loin 
de  lui  faire  un  crime  d'employer  quelque 
tour  adroit  pour  rendre  le  fujet  qu'il  traite 
plus  agréable,  on  lui  en  fçait  gré,  quand  il 
foutient  le  ton  qu'il  a  pris ,  &  qu'il  eft  fidèle 
à  fon  plan.  f^oye:(  Plan.  Sujet. 

Les  Poètes  didactiques  n'ont  pas  jugé  à 
propos  de  faire  parler  de  fimples  mortels  : 
ils  ont  invoqué  les  divinités;  & ,  comme 
ils  fe  font  fuppofés  exaucés ,  ils  ont  parlé 
en  hommes  infpirés,  &  à-peu-près  comme 
ils  s'imaginoient  que  les  dieux  l'auroient 
fait.  C'eft  fur  cette  fuppofition  que  font  fon- 
dées toutes  les  régies  générales  du  poème 
didadique ,  quant  à  la  forme.  Voici  fes  régies 
générales, 

I  °  Les  Poètes  didactiques  cachent  Tordre 
jufqu'à  un  certain  i^int.  Ils  femblent  fe 
laifTer  aller  à  leur  génie ,  &  fuivre  la  ma- 
tière telle  quelle  fe  préfente,  fans  s'embar- 
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rader  de  la  conduire  par  une  forte  de  mé- 
thode qui  avoueroit  1  art.  lis  évitent  tout  ce 
qui  auroit  Fair  compadc  &C  mefuré.  Ils  ne 
mettront  cependant  pas  la  mort  d*un  héros 
avant  fa  naiifance ,  ni  la  vendange  avant 
l'Été.  Le  délordre  qu'ils  le  permettent  nVft 
que  dans  les  petites  parties,  où  il  paroit  un 
effet  de  la  négligence  6c  de  foubli,  plutôt 
que  de  Tiii^norance;  dans  les  ^^andes  ,  ils 
fuivent  ordinairement  Tordre  naturel. 

1^  La  ieconde  réjjle  eft  une  luitc  de  la 
première.  En  vertu  du  droit ,  que  le  don- 
nent les  Poètes,  de  traiter  les  matières  en 
Ecrivams  libres  &  fupérieurs ,  ils  mêlent 
dans  leurs  ouNTaces  des  choies  étrangères  à 
leur  lujet  »  qui  n'y  tiennent  que  par  occa- 
fion  ;  6c  cela  pour  avoir  le  moyen  de  mon- 
trer leur  érudition  ,  leur  ibpériorité ,  leur 
ncrce  avec  les  Mufes.  Tels  lont  les 
.les ,  iVyiriifii  &c  (ÏOrphté  ,  les  méta- 
morpholcs  de  quelques  nymphes,  en  fouci , 
<n  rivière,  en  rocher,  dans  les  Geoigiqucs 
de  y'trmU, 

3"  La  troifîr        .  ■     •'  lion.     Ils 

s'arrokjent  tous        ,  ^         .  .le  pocti- 

que.  Ils  chariçent  les  idées,  en  prenant  des 
termes  métaphoriques,  au  lieu  de  termes 
propres,  en  v  ajoutant  des  idées  acceflf»ircs 
par  les  épi  iitortirient,  auçmerifcnr, 

modifient . ^^%  principales.  Ils  emploienr 

des  tours  hardis,  des  conftructions  licen- 
tieufes,  des  lu  '  •  mots  6c  de  penfJes  , 

qu'ils  placent  c!  'i^ilîn^ulicrc;ilslcmei 

des  traits  d'une  érudinon  détournée  6c  pwi: 
commune  ;  enfin  ils  prennent  tous  les  moyeux 


de  perfuader  à  leurs  le<!:l:eurs  que  c'efl  un  génie 
qui  leur  parle  ,  afin  d'étonner  par-là  leur  el- 
prit,&  de  maitriler  leur  attention. 

4^"  La  quatrième  régie,  6i  la  plus  impor- 
tante ,  eft  de  rendre  le  poème  dida(ftique  le 
plus  intérefTant  qu'il  eft  poifible.  Tous  les 
Auteurs  de  goût ,  qui  ont  compofé  de  tels 
poèmes ,  &  qui  ont  employé  les  vers  à  nous 
donner  des  leçons ,  le  font  conduits  fur  ce 
principe.  Afin  de  foutenir  fatrention  du 
lecteur ,  ils  ont  femé  leurs  poèmes  d'images 
qui  peignent  des  objets  touchans;  car  les 
objets  ,  qui  ne  font  propres  qu'à  fatisfaire 
notre  curiofité,  ne  nous  attachent  pas  autant 
que  les  objets  qui  font  capables  de  nous  at» 
tendrir.  S'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi,  l'ef- 
prit  eft  d'un  commerce  plus  difficile  que  le 
cœur. 

Quand  Virt^iU  compofa  les  Georgiques, 
qui  font  un  poème  dida(5tique,  dont  le  titre 
nous  promet  des  inftrué^ionsTur  l'agriculture 
&  fur  les  occupations  de  la  vie  champêtre ,  il 
eut  foin  de  le  remplir  d'imitations  faites 
d'après  les  objets  qui  nousauroient  attachés 
dans  la  nature.  yirgiU  ne  s'eft  pas  même 
contenté  de  ces  images  répandues  avec  un 
art  infini  daas  tout  l'ouvrage;  il  place,  dans 
un  de  Tes  livres,  une  differtation  faite  à  l'oc- 
cafion  des  préfagesdu  Soleil  ;  &  il  y  traite, 
avec  toute  l'invention  dont  la  poèfieeft  ca- 
pable ,  le  meurtre  de  Jules-Céfar^  6c  le  com- 
mencement du  régne  ^Auguftc,  On  ne 
pouvoir  pas  entretenir  les  Romains  d'un  fujet 
qui  les  intérefTât  davantage. 

yirgiU  met,  dans  un  autre  livre,  la  fable 
miraculeufe  à  Anficc^  &  la  peinture  desef- 
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kts  de  l'Amour.  Dans  un  autre,  c'eft  un 
tableau  de  la  Vie  champêtre,  qui  forme  un 
payfage  riant  &  rempli  des  figures  les  plus 
aimables.  Enfin  ilinlere,  dans  cet  ouvrage, 
l'aventure  tragique  d'' Orphée  &  A^Euridicc , 
capable  de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui 
la  verroient  véritablement. 

Si  le  Poète,  dans  un  poème  dldadique, 
s'en  tenoit  aux  inftrudions  &c  aux  préceptes , 
il  n'exciteroit  pas  long-tems  l'attention,  &, 
par  conféquent,  ennuieroit  bientôt  le  lec- 
teur. Suppofé  même  qu'on  lût  une  fois  le 
poème  avec  plaifir ,  on  ne  le  reliroit  certaine- 
ment pas  avec  le  même  plaifir  qu'on  lit  une 
iiiftoriette.  L'elprit  ne  fçauroit  jouir  deux 
fois  du  plaifir  d'apprendre  la  mane  chofe  ; 
mais  le  cœur  peut  jouir  deux  fois  du  plaifir 
de  fentir  la  même  émotion.  Le  plailir  d'api- 
prendre  efl  confommé  par  le  plaifir  de  fça- 
voir. 

Les  poèmes  didactiques,  que  leurs  Au- 
teurs ont  dédaigné  d'embellir  par  des  ta- 
bleaux pathétiques  afTez  frcquens,  ne  font 
guères  entre  les  mains  du  commun  des  hom- 
mes. Quel  que  foJt  le  mérite  de  ces  poèmes, 
on  en  regarde  la  le6ture  comme  une  occu- 
pation férieuie ,  &  non  pas  comme  un  plaifir. 
On  les  aime  moins  ;  &  le  public  n'en  tire  guè- 
res que  les  vers  qui  contiennent  des  tableaux 
pareils  à  ceux  dont  on  loue  FirgiU  d'avoir 
enrichi  les  Georgiques. 

Il  n'eft  perfoime  qui  n'admire  le  génie 
&  la  verve  de  Lucrccc^  l'énergie  de  fes  ex- 
prefTions,  la  manière  hardie  dont  il  peint 
\qs  objets  pour  lefquels  le  pinceau  de  la 
poéfie  ne  paroiffoit  point  fait ,  enfin  la  des- 


t^rlté  pour  mettre  en  vers  des  chofes  que 
Virgile  auroit  peut-être  dërefpéré  de  pouvoir 
dire  en  langage  des  dieux  ;  mais  Lucrèce  eft 
bien  plus  admiré  qu'il  n'eft  lu.  11  y  a  plus 
â  profiter  dans  Ton  poème  de  Naturâ  Rcrum^ 
que  dans  l'Enéide  de  Virgile  ;  cependant 
tout  le  monde  lit  &  relit  Virgile ,  &c  peu 
de  perfonnes  font  de  Lucrèce  leur  livre  fa- 
vori. On  ne  lit  fon  ouvrage  que  de  propos 
délibéré  :  il  n'eft  point ,  comme  l'Enéide ,  un 
de  ces  livres  fur  lefquels  un  attrait  infenfible 
fait  d'abord  porter  la  main ,  quand  on  veut 
lire  une  heure  ou  deux.  Qu'on  compare  le 
nombre  des  tradudions  de  Lucrèce ,  avec 
le  nombre  des  traductions  de  Virgile^  dans 
toutes  les  langues  polies  ;  &  l'on  trouvera 
quatre  tradu6lions  de  l'Enéide  de  Virgile  , 
contre  une  tradu6lion  du  poème  de  Naturd 
Rerum,  Les  hommes  aimeront  toujours 
mieux  les  livres  qui  les  toucheront ,  que  les 
livres  qui  les  inftruiront.  Comme  l'ennui 
leur  eft  plus  à  charge  que  l'ignorance ,  ils 
préfèrent  le  plaifir  d'être  émus ,  au  plaifîr 
d'être  inftruits.  Voye^  PoEME  DIDAC- 
TIQUE. 

DIGRESSION  :  on  appelle  Digreffions 
les  endroits  d'un  ouvrage  où  l'on  traite  des 
chofes  qui  font  étrangères  à  ce  qui  en  fait 
proprement  le  fujet ,  mais  qui  vont  pourtant 
au  but  que  s'eft  propofé  l'Orateur  ou  le 
Poète.  Les  Digreflions,  dans  les  ouvrages 
d'éloquence  &c  dans  les  petites  pièces  de 
poéfie ,  font  comme  les  épifodes  dans  l'épo- 
pée &  dans  les  pièces  dramatiques.  Les 
règles  qui  conviennent  à  ceux-ci  convien- 
nenî  à  celles-là ,  du  moins  en  général ,  ôc 
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les  proportions  gardées.  Les  éplfodes  doU 
vent  être  amenés  par  les  circonftances  ; 
de  mcme  il  hiut  que  les  DigrefTions  s'ot- 
frenr  d'elles-m(3mes,  qu'on  les  fafle  naître 
à  propos.  S:  qu'on  les  imagine  de  manière 
que ,  û  elles  ("ont  toralcmenr  étrangères  au 
fujet ,  elles  ne  le  foient  point  au  but  de  TAu- 
Icur.  L'épilode  doit  ctre  court,  à  propor- 
tion que  la  matière  eft  éloignée  du  (u;et  : 
cette  régie  convient  plus  particulièrement 
encore  à  la  Digrcifion  ;  &  cependant  cette 
régie  eft  preique  toujours  violée.  C'eft  prin- 
cipalement dans  les  épîtres  qu'on  la  néglige  : 
on  y  perd  preique  toujours  de  vue  le  (ujet 
qui  en  fait  la  matière;  &  Ton  eft  obligé  de 
recourir  au  titre,  pour  fcavoir  la  choie  que 
le  Poète  s'étoit  propolé  de  traiter. 

On  ne  doit ,  dans  toute  forte  d'ouvrages , 
avoir  recours  aux  Digreftions,  que  lorlque 
la  matière  que  Ton  traite  ne  fournit  pas  na- 
turellement les  incidens  néceftaircs  pmir  in- 
térefier  &  pour  plaire  ;  mais  lorlque  le  fujet 
n'en  fuggere  point,  ou  que  les  penfées qu'il 
fournit  ne  font  pas ,  par  elIes-mOmes,  aflez 
importantes  pour  produire  les  effets  qu'on 
{c  propofe,  alors  il  eft  permis  de  recourir 
aux  Digreftions ,  &  de  les  lier  au  iujet  en- 
forte  qu'elles  paroiftent  y  être  comme  né- 
cefl"aire$.  C'eft  ainfi  que  Racine  a  inféré  dans 
fon  Andromaquc  l'épilode  de  l'amour  d'O- 
rejic  pour  Hcrmiont;  épifode  qui  fait  naître 
divers  incidens,  &  qui  contribue  beaucoup 
au  dénouement  de  la  pièce,  f^oyci  Epi- 
SODF. 

DILEMME  ;  le  Dilemme cftun  raifon- 
ncinent  où  l'Orateur  fait  u:.e  divilion  des. 


dlverfes  raifons  que  l'adverfaire  peut  avoir 
pour  fe  défendre;  &  Ton  oppofe  à  chacune 
de  ces  raifons  une  réponfe  qui  doit  paroître 
fans  réplique  :  de  forte  que  ce  ne  font  pro- 
prement que  plulîeurs  enthymèmes  joints 
enfemble.  Il  s'en  trouve  plufieurs  dans  la 
Harangue  contre  Ckilius  ,  celui  -  ci  entre 
autres  : 

»  Que  ferez- vous  fur  ce  crime  de  P^errhs^ 
»  dit  Cicéron  à  Cécilius  ?  L'oppoferez-vous 
»  à  cet  indigne  Préteur,  ou  fi  vous  le  paf- 
»  ferez  fous  lilence?  Si  vous  le  lui  oppofez, 
»  il  faut  vous  faire  votre  procès  ,  parce  que 
»  c'eft  un  crime  dont  vous  êtes  aufîi  cou- 
>»  pable;  li  vous  le  pafTez  fous  filence,  que 
»  fera- ce  que  votre  accufation,  où,  de 
»  peur  de  vous  perdre  vous-même,  vous 
»  ferez  forcé  de  ménager  le  criminel  fur  un 
»  chef  de  cette  importance?  » 

Parle  Dilemme,  comme  Ton  voit,  l'O- 
rateur preiTe  l'adverfaire  de  tous  les  côtés 
qu'il  voudroit  prendre  pour  s'échapper,  en 
l'arrêtant  de  toutes  parts  par  des  raifon<î  dif- 
férentes. Pourquoi  ne  prêche:^'Vous  point , 
peut-on  dire  à  un  eccléfiaftique  qui  a  un 
bénéfice  à  charge  d'ames  ?  Ou  vous  le  pou- 
vez ;  &  vous  êtes  inexcufable  de  ne  pas  exer- 
cer &  mettre  en  œuvre  vos  talens  :  ou  vous 
ne  le  pouver^pas;  &  vous  êtes  inexcufable 
d'avoir  accepté  votre  bénéfice. 

Le  P.  Rapin  traitoit  de  fophifme  cette 
efpece  de  preuve  ;  &:,  par  une  féconde  er- 
reur qui  n'eft  pas  concevable  dansun  homme 
aufTi  éclairé  q^ie  l'étoit  ce  Jéfuite ,  il  dit  que 
»:'^ft  le  Dilemme  qui  fait  la  force  de  l'élo^ 
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quence  ^tDcmofth^ne.  Voyez  ARGUMENT. 

DISCONVtNANCE,  vice  de  ftyle  : 
les  exemples  fiiivans  feront  fentir  en  quoi 
il  confifte. 

Un  de  nos  Auteurs  a  dit  que  notre  repu* 
tation  ne  dépend  pas  des  louanges  qiion 
nous  donne ,  mais  des  actions  louables  que 
nous  fdijons.  Il  y  a  di (convenance  entre 
les  deux  membres  de  cette  période  ,  en  ce 
que  le  premier  préfente  d'abord  un  fens  né- 
gatif, ne  dépend  pas  ;  &  que,  dans  le  fé- 
cond membre  ,  on  fous-entend  le  mt}mc 
verbe  dans  un  fens  aifirmatif.  Il  falloit  dire  : 
Notre  réputation  dépend^  non  des  louanges 
quon  nous  donne ,  mais  des  actions ,   &c. 

Nos  Grammairiens  fouticnnent  que  lorf- 
que ,  dans  le  premier  membre  d'une  pé- 
riode, on  a  exprimé  un  adjed^if  auquel  on 
a  donné  le  genre  mafculin  ou  le  féminin  , 
on  ne  doit  pas ,  dans  le  fécond  membre  , 
fous-entendro  cet  adjei^tifen  un  autre  genre, 
comme  dans  ce  vers  de  Racine  : 

Sa  réponfe  efl  àictcc ,  &.  mcme  (on  filcnce. 

Les  oreilles  &:  les  imaginations  délicate? 
veulent  qu'en  ces  occafions,  Tellipfe  foit 
précifément  du  mcme  mot  au  mcme  genre. 
Foye^^LLlPS^.  BARBARISME.  Les  adjec- 
tifs, qui  ont  la  mcme  terminaifon  au  maf- 
culin &  au  féminin  ,  comme  fage  ^  fidèle^ 
frivole^  ne  font  pas  expofés  à  cette  difcon- 
venance. 

On  dit  fouvent  :  Les  Philofophes  difent 
qui  la  douLur  EST  un  fenûmcnt  de  lanic ;; 


inais,  pour  parler  correftement,  il  faut  dire: 
Les  Philofophis  veulent  que  la  douleur  SOIT 
un,   &c. 

Une  diiconvenance  bien  fenfible  eft  celle 
qui  le  trouve  afTez  fouvent  dans  les  mots 
d'une  métaphore  :  les  exprefïions  métapho- 
riques doivent  être  liées  entre  elles  de  la 
même  manière  qu'elles  le  feroient  dans  lefens 
propre.  On  a  reproché  ,  avec  raifon  ,  à 
Malherbe  d'avoir  dit  : 

Prends  ta  foudre ,  Louis  y  &  va  comme  un  lion. 

Il  falloit  dire  comme  Jupiter  ;  il  y  a  difcon- 
venance  entxQ  foudre  &  lion. 

On  lifoit,  dans  les  premières  éditions  da 
Cid  : 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère» 

Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfemble  ; 
c'eft  une  difconvenance,  comme  l'Acadé- 
mie Ta  remarqué. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d'exemples  de 
difconvenances  de  mots  dans  nos  meilleurs 
Ecrivains,  parce  que,  dans  la  chaleur  de  la 
compofition,  on  eft  plus  occupé  des  penlees 
qu'on  ne  l'eft  des  mots  qui  fervent  à  \ts  ex- 
primer. On  appelle  encore  Dlfconvenance 
de  flyle ,  lorfqu'on  fe  fert  de  termes  bas 
dans  un  fujet  qui  en  demande  de  nobles ,  &c. 
Voye^  Convenance  du  Style  avec 
LE  Sujet. 

DISCOURS,  en  rhétorique,  eft  un  af- 
femblage  de  phrafes  &:  de  railonnemens 
réunis ,  fuivant  les  régies  de  l'art ,  préparé 
pour  à^%  occafions  publiques  &  brillantes: 
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c'eft  ce  qu'on  nomme  difcnurs  oratoire  ;  ^c- 
nomination  générique  qui  convient  encore 
à  plufieurs  efpeces ,  comme  au  Plaidoyer:, 
au  Panégyrique ,  à  VOraifon  fnnéhre  ^  à  la 
Harangue ,  au  Dilcours  académique  ,  &  à 
ce  qu'on  nomme  proprement  Oraifon.  P^nyc^ 
tous  ces  mots.  I^oyei^  aufTi  les  articles  ELO- 
QUENCE. Elocution.  Rhétorique. 
Sermon. 

Les  parties  du  difcours  font  Texordc,  la 
propofition  ou  la  narration,  la  divifion ,  la 
confirmation  ou  preuve,  &  la  péroraifon 
ou  conclufion.  Foyei  ExoRDE.  Division. 
Proposition.  Narration.  Preuves. 
PÉRORAISON.  Voyei  aufll  les  mots  Dis- 
position. Invention. 

DISERT  :  épithcte  que  Ton  donne  à 
celui  qui  a  le  difcours  facile,  clair,  pur, 
élégant,  mais  toible.  Suppofez  à  Phomme 
Dilerr  du  nert  dans  Texpreflion  &  de  Pélé- 
vation  dans  les  peniées ,  vous  en  ferc7  un 
homme  éloquent,   roye:   Elocution. 

DISPARATE  :  c'eft  le  vice  contraire  i 
la  qualité  que  nous  défignons  par  le  mot 
unité  ;  &  Ton  dit  des  expreflTions ,  des  pen- 
sées, des  phrafes  qu'elles  font  Difparates, 
lorfqu'elles  ne  s'accordent  pas  enir'elles  &: 
ne  tendent  pas  au  mcme  but. 

DISPOSITION  :  c'eft  une  des  trois  par- 
ties de  la  rhétorique.  Voye^  Rhétori- 
que. 

L'efprit  humain  procède  avec  ordre  dans 
Tes  opérations  :  il  conqoit  les  chofes,  il  les 
expofe ,  il  les  compare ,  il  met  entr'elles  la 
gradation  néceffaire  pour  les  manifefter  fans 
nuages ,  fans  embarras.  Cette  progreifion 
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méthodique  a  lieu  dansFëloquence,  &c  c  eft 
ce  que  les  Rhéteurs  appellent  Difpofiùon , 
c'eft~à-dire,  la  ]ufle  diftribution  des  parties 
d'im  fujet  en  leur  propre  lieu  ;  d'où  il  ré- 
iulte  une  liaifon  convenable  entre  les  par- 
ties qui  précèdent,  &  celles  qui  fuivent  : 
diilribution ,  au  refte,  &  liaifon  qui  ne  font 
point  purement  arbitraires  ;  enlbrte  qu'il 
ibit  indifférent  de  conftruire  un  difcours 
comme  au  hazard,  &  de  placer  indiftinéle- 
ment,  au  commencement,  ou  à  la  fin ,  ce 
qui  convient  au  milieu  ;  ou  au  milieu,  ce 
qui  doit  commencer  ou  terminer  l'ouvrage. 
Aufîi  compare-t-on  cette  Difpofition  à  la 
lymmétrie  &:  aux  proportions  dans  l'archi- 
teclure ,  à  Tordre  de  bataille  dans  une  ar- 
mée ,  à  l'arrangement  des  parties  dans  le 
corps  humain  ,  où  le  dérangement  &  le  dé- 
sordre caulént  nécefTairement  des  difformités 
&  des  défauts.  L'impreiîion  défagréable  que 
tait  un  dùcours,  où  l'on  ne  débrouille  que 
mai-aiiement  le  rapport  des  parties  en- 
tr'elles,  &  leur  connexion  avec  l'objet  prin- 
cipal, lùffit  pour  juftiher  l'utilité  de  la  mé- 
thode oratoire. 

Mais,  quoiqu'en  général  on  en  con- 
vienne ,  les  lemimens  ne  font  pourtant  pas 
unanimes  fur  le  nombre  des  parties  prin- 
cipales que  doit  avoir  un  difcours.  Les  plus 
anciens  Rhéteurs  n'en  comptoient  que  deux 
effentielles;  la  propofitïon  ^  ou,  félon  d'au- 
tres ,  la  qucjiion  &  la  preuve  ,  ou ,  félon 
quelques-uns,  la  dcmonjlratïon  :  tel  eft  ,  en 
particulier ,  le  fentiment  à'ArîJîou ,  dans  fa 
Rhétorique,  Uv,  3,  du  13, 

Le  même  Auteur  croit  cependant  qu'on 


peur  ,  avec  quelques  Rhéteurs  ,  compter 
quatre  parties  du  dilcours,  f^çavoir,  VexorJc 
ou  le  dt-but  ,  la  narration  ,  Ja  preuve  ou  \3l 
denionilration ,  &:  h  pcroraijon  ou  la  ré- 
capitulation. Il  c(i  des  Rhéteurs  qui  ajoutent 
la  réfutation  ou  la  réplique  aux  railons  de 
radvcrùire  ;  mais  cette  partie  cA  contenue 
dans  la  preuve  qui  ne  confifte  pas  moins 
à  réloudre  les  diilicultés  qu'on  nous  op- 
pofe,  qu'à  démontrer  ce  que  nous  avons 
avancé,  ^oje^    Prf.lv E. 

Cicêroriy  dans  lun  livre  de  l'Orateur,  ne 
compte  non  plus  que  ces  quatre  parties  ; 
&  c'cft  lui  qui  va  nous  dire  de  quelle  ma- 
VcOrat  niere  on  doit  les  placer  :  «  Le  fuccès  du 
/••»!*•  »  dilcours ,  dit-il,  dépend  de  la  forme  qu'on 
»  lui  donne ,  6c  de  la  manière  dont  on  le 
»  traite;  car,  quant  aux  chofes,  aux  matie- 
>»  res  des  preuves ,  l'intcHigencc  en  eft  ai- 
»  fée.  (^)ue  refte-t-il  enluite  qui  appartienne 
»  à  fart  de  la  compolition  ?  linon  qu'il  taut, 
»  i"  commencer  par  un  exorde  qui  nous 
»  concilie  la  bienveillance  des  auditeurs  , 
>»  qui  les  rende  afteniits ,  &  qui  les  difpole 
>♦  A  nous  écouter  favorablement  ;  2°  expo- 
»  fer  le  fait  d'une  manière  claire ,  (\  courte 
y>  &  fi  plaufible,  que  Ton  comprenne  ailé- 
>»  mer.t  Téiat  de  la  queftion  ;  3*^  établir  fo- 
>»  lidement  nos  moyens,  &  renverler  ceux 
»  de  radverlaiie,  par  des  raifonnemens  con- 
»  cluans ,  &  placés  avec  ordre ,  de  manière 
»  que  Ton  fente  la  liailbn  des  conléquences 
>♦  avec  les  principes  ;  4"  terminer  le  dif- 
V  cours  par  une  péroraifon  qui  puifTe  allu- 
>»  mer,  ou  éteindre  les  pkflTions,  félon  le  be- 
n  foin.  » 


Voilà  la  difpoluion  générale  du  difcours. 
On  peut  voir  de  qu'elle  manière  on  doit 
traiter  les  parties  principales  qui  le  compo- 
iênt,  aux  mots,  EoxRDE.  Narration. 
Preuve.  Péroraison. 

Cette  diviiion  convient  à  tout  difcours 
oratoire  ;  car  il  n'en  eft  prefque  point  qui 
ne  confifte  dans  un  exorde  ou  début  pour 
préparer  l'auditeur,  dans  une  proportion 
ou  récit  pour  l'inftruire,  dans  la  preuve  ou 
démondration  pour  le  convaincre,  &  enfin 
dans  la  péroraifon  ou  récapitulation  pour 
le  toucher,  quoique  cette  partie  ne  foit  pas 
la  feule  où  l'Orateur  puiife  exciter  les  paf- 
fions.  Les  avocats  femblent  fe  contenter  , 
dans  leurs  plaidoyers,  de  bien  narrer  les 
£aiis ,  d'établir  folidement  leurs  moyens,  Se 
de  réfuter  les  objections  de  leur  partie  ad- 
verfe.  Ils  n'emploient  les  exordes  &  les  pé- 
roraifons ,  que  dans  les  grandes  caufes. 

L'éloquence  de  la  chaire  admet  la  divi- 
iion dont  nous  venons  de  parler,  mais  elle 
a  une  difpofuion  qui  lui  eft  particulièrement 
atfe6lée.  Elle  confifte ,  après  l'exorde  ,  à 
propofer  un  fujet ,  &  à  le  partager  en  di- 
vers points ,  &  conféquemment  à  divifer 
un  difcours  en  deux  ou  trois  parties  princi- 
pales qu'on  expofe  à  l'auditeur,  &:  qu'on 
prouve  féparément  avec  une  certaine  éten-« 
due.  Chacune  de  ces  parties  fe  fubdivife 
encore  en  d'autres ,  qu'on  prouve  de  même, 
&  dont  on  montre  la  liaifon  par  des  tran- 
fitions. 

M.  de  Voltairt  blâme  ces  divifions  qui 
interrompent,  dit-il,  l'adlion  de  l'Orateur, 
&  d'un  feul  difcours  en  font  deux  ou  trois, 
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qui  ne  font  unis  que  par  une  lialfon  arbi- 
traire. Il  oppoleà  cette  marche  didactique 
Tordre  prelcrit  par  ticeron  d'ét.ihlir  des 
principes,  de  poler  des  taus  ,  de  loutenir 
l'es  preuves  les  unes  par  les  autres  ;  eiiTorte 
que  le  difcours  aille  toujours  en  croHlant , 
&  que  l'auditeur  lente  de  plus  en  plus  le 
poids  de  la  vérité;  entin  un  ordre  qui  ne 
loit  ni  promis  ni  découvert  d{>$  le  commen- 
cement,  mais  auquel  on  mené  inlenfible- 
mcnt  fjuditeur,  lans  qu'il  le  délie  de  ces 
annonces  périodiques,  qui  revicnneiu  plu- 
fieurs  fois  dans  un  dilcours,  qiie  la  péné- 
tration devance  ,  &c  qui  ne  lui  appren- 
nent rien  de  nouveau.  C^)utlqiie  plaulibles 
que  foier.t  les  r.iifor.s  de  cet  illullre  Ecri- 
vain »  raiions  que  nous  n'avons  point  afh)i- 
blie« ,  il  trtut  convenir  que  fi  la  méthode , 
affe^flée  à  la  chaire  ,  paroit ,  au  premier  al- 
pc6^  ,  plus  pelante  que  celle  qu'il  propolé  , 
elle  cft,  dans  le  rbnd,  plus  lunnnoule ,  plus 
eta<^tc,  moins  iiijette  aux  écarts  6(  à  la  CvOn- 
hilion  dont  il  n'y  a  que  les  jçrands  &c  ter- 
mes tiénics  qui  le  ;  ^nt.  Les  autres, 
&  c'ell  le  plus  praii  >re ,  ont  heloin 
de  points  d'appui ,  de  centres  donnés  pour 
réunir  &  diriger  leurs  idées.  D'ailleurs  cette 
méthode  n'eil  trop  apparente  qu'entre  des 
mains  mal-habiles  :  celles  qui  gavent  ame- 
ner chaqi:c  partie,  par  des  traniitions'  heu- 
reuses fec  délicates ,  décèlent  moins  l'art  au.^c 
yeux  de  l'auditeur,  qui  lui-m<3me  n'cfl  pas 
lâché  de  c^nnoitre  par  quelles  voies  on  le 
mcne.C  ela  enipeche-t-il,  au  refte,que,  dans 
le  détail ,  on  ne  fok  convaincant ,  véhé- 
ment, impétueux? 

Mais 
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Mais,  parce  que  cette  méthode  convient 
•>3rticiilierement  à  Téloqucnce  de  la  chaire, 
t>ii  nous  permettra  de  tranicrire  ici  les  ju- 
dicieuies  rétiexions  par  lelquelles  l'Editeur 
du  P.  BourJaloue  ,  qui  Ta  pratiquée ,  en  dé- 
veloppe &  en  prefcrit  l'ulage:  ♦*  Il  y  a,  dir- 
»  il ,  des  régies  communes  &  des  préceptes 

V  qui  s'étendent  à  tous  les  talens  6c  à  tous 
»  les  genres  de  l'éloquence  chrétienne;  par 
w  exemple  ,  bien  choilir  la  matière  d'un  dil- 
»  cours,  &  la  tirernatureilcment  de  l'Ecri- 
»  ture  ;  l^envilager  moins  par  ce  qu'elle 
>»  peut  avoir  de  nouveau,  que  par  ce  quelle 
M  a  devrai,  d'inftrudif,  de  touchant,  6c 
^»  qui  eft.plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
»  la  divilér ,  6c  en  taire  tellement  le  par- 
»  tage,  que  les  points,  fans  Te  confondre, 
»  aient  toutefois  entr'eux  aiïez  de  rapport, 
^»  pour  le  réduire  à  une  première  vérité  ,  6c 

-  à  une  propofition  généraie  ;  ne  rien  avan- 
»  cer  dont  on  ne  produire  les  preuves,  6c 

V  non  de  ces  preuves  ahûraites  6c  fubt^les, 
>♦  plus  académiques  qu'évangéliques ,  mais 
>»  des  preuves  lénfibles,  prifes  du  fond  de 
»  la  religion  6c  des  maximes  les  plus  cer- 
»  taines  de  la  théologie  ;  entrer  d'abord 
»  dans  Ton  fujet,  6c  ne  s'en  écarter  ja- 
»  mais,  foit  par  de  lon^^s  6c  d'inutiles  pré- 
»  ludes ,  foit  par  des  réflexions  hors-d'œu- 
»  vre  6c  d'ennuyeufesdigrefTions.  Eclaircir 
»  les  doutes,  prévenir  les  objections,  les 
»  qucftions  qui  peuvent  naître ,  fe  les  faire 
»  à  loi-méme,  6c  y  répondre  ;  de-là  pafTer 
»  aux  rnœurs,  6c,  dan^  un  fideie  tableau,  les 
»  repréfenter  telles  qu'elles  font ,  évitant 
»  l'un  6c  l'autre  excès  d'un  détail  trop  po- 
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»  pulaire  &c  trop  Familier,  &  d'une  peinture 
»  trop  vague  6c  trop  fuperrtcielle  ;  expofer 
»  tout  avec  méthode,  avec  ordre,  6c  ne 
»  le  pas  contenter  d'un  amas  intorme  de 
»  penfées  qu'on  entaffe ,  Telon  qu'elles  fe 
»  préfentent ,  &  (ans  nulle  liailbn  que  le 
»  hazard  qui  les  place  indifféremment  les 
»  unes  auprès  des  autres  ;  enfin ,  en  revc- 
»  nir  à  des  concluiions  pratiques ,  qui  lui- 
>»  vent  des  vérités  qu'on  a  expliquées ,  6c 
»  qui  en  comprennent  tout  le  fruit  :  voilà 
»  à  quoi  tout  prédicateur  doit  s'étudier.  >♦ 

Ainfi  nous  compterons  cinq  parties  du 
difcours,  les  quatre  dont  parle  Ciccron  y  6: 
que  nous  avons  déjà  citées,  6c  la  divijion, 
/'^>vc'^  Division. 

DISSERTATION  :  ouvrage  fur  quelque 
point  particulier  d'une  fcience  ou  d'un  arr. 
La  DilTertation  eft  moins  longue  que  le 
Traite ,  parce  que  ce  dernier  rcntcrme 
toutes  les  queftions  générales  &  particuliè- 
res de  fon  obje-.;  au  lieu  que  la  DilTertation 
n'en  comprend  ordinairement  qu'une  ou 
deux  queftions  :  telles  font  les  Dillcrtations 
qu'on  prélente  aux  différentes  Académies  de 
fciences.  Ces  fortes  d'ouvrages  doivent  ctrj 
écrits  d'un  llyle  clair  6c  fmiple.  Le  genre 
figuré  y  feroit  très- déplacé.  Une  chofe  à 
laquelle  les  Auieurs  de  Diflertations  ne  doi- 
vent jamais  manquer,  c'eft  de  citer  exac- 
tement les  palfages  des  Auteurs  fur  le  (^n" 
timent  defquels  ils  étayent  le  leur. 

DISSIMILITUDE  ,  eft  le  nom  d'un 
des  Lieux  communs  de  la  rhétorique ,  & 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  difcocvtnance 
ou  la  difproportion  qui  fe  renccnîtî;  entre 


deux  ou  pîufieurs  chofes.  C'efl:  par  un  rai- 
ibnnement  tiré  de  ce  Lieu  commun  qu'^-^/z- 
nifa/^  prêt  à  combattre  fur  leTéfin,  excite 
le  courage  de  Tes  fbldats  :  «  Pour  ne  point  ^itt. 
V  parler,  leur  dit-il,  de  la  guerre  que  de*  f''"* 
»  puis  vingt  ans  ,  vous  faites  avec  tant  de  no\\l 
»  courage  6:  de  bonheur ,  vous  êtes  venus 
»  jufqu'ici,  depuis  les  coîomnes  d'Hercule  , 
»  l'océan  &:  les  extrémités  de  la  terre,  par 
»  un  chemin  que  vous  a  tracé  la  victoire,  au 
»  triilieu  des  peuples  les  phjs  belliqueux  de 
»  l'Elpagne  6>c  des  Gaules.  \'ous  allez  com- 
»  battre  contre  une  armée  compofée  de 
>>  nouvelles  levées ,  qui  a  déjà  été  vaincue 
»  ëc  taillée  en  pièces,  bloquée  par  les  Gau- 
»  lois ,  qui  eft  inconnue  à  Ton  propre  gé- 
»  néral ,  6c  à  qui  fon  général  efl  inconnu.  » 

Tel^  eft  encore  l'argument  de  Clcéron  ^ 
lorfqu'il  dit  :  Si  harbarorum  ejl  in  diem  vi- 
yire  ,  nojlra  confiUa  Umpus  fpecîare  debtnt. 
On  diroit  dans  le  même  fens  :  S'il  appar- 
tient au  libertin  de  ne  p enfer  quau  prefent^ 
r homme  fage  doit  s'occuper  de  l'avenir. 
Voyez  Lieux  commuons.  Similitude. 

DISSYLLABES  :  quelques  Auteurs  don- 
nent ce  nom  aux  vers  de  cinq  pieds  ;  mais 
cette  façon  de  parler  ne  paroit  pas  avoir 
été  généralement  admife,  fans  doute  parce 
que  le  mot  Dijfyllabe  étoit  déjà  confacré 
à  un  autre  ufage ,  c'efl-à-dire  ,  à  exprimer 
im  mot  qui  eft  compofé  de  deux  fyllabes. 
yoycT^  Vers. 

JDISTIQUE  :  ce  mot  eft  formé  du  grec 
li: ,  deux  fois ,  &  de  Wx.or ,  vers.  Il  fignif^e 
une  petite  pièce  de  pocfie  dont  le  fens  fô 
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trouve  rent'ermé  dans  deux  vers  ;  ainfî  ces 
deux  vers  de  Boilcau  ne  forment  point  un 
diftique  ; 

C'eft  en  vain  qu'au  Pamafle  un  téméraire  Auteur, 
Penfe  de  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur. 

Mais  bien  ces  deux-ci ,  faits  pour  être  inf- 
crits  au  bas  d'une  ftatue  qui  repréfente  TA- 
mour  : 

^   ^ç  Qui  que  tu  fois ,  voici  ton  maître  ; 

Vohaiic.  Il  l'eft  ,    le  fut ,   ou  le  doit  être. 

L'épitaphefuivantceftaufTiun  vrai  Diftique: 

Ci-git  ma  femme  :  ah  !  qu'elle  eft  bien 
Pour  fon  repos  &  pour  le  mien  ! 

Le  Diftique  des  Latins  étolt  compofé  d'un 
vers  hexamètre  l<  d'un  vers  pentamètre  ; 
tel  eft  ce  beau  Diftique  bien  digne  d'ctrc 
médité  : 

Unde  fuperhlt  homo  y   cujus  concepiio  cafus  , 
Nafci  pana  ,  lahor  vitj  ,  necc£e  mori  ? 

Les  Diftiques  de  Caton  font  fameux,  &  plus 
admirables  par  l'excellente  morale  qu'ils 
renferment ,  que  par  les  grâces  du  ftyle.  On 
peut  voir  ce  qu'en  dit  f^igneul-  MarvilU 
dans  le  premier  volume  de  fes  {a)  Md/anges, 


^a)  Ces  Mélanges  portent  le  nom  de  Vipneul  Manille; 
mais  i'$  fonc  d'un  Chartreux  nomme  Noël  Dargom  , 
le  fcul  de  fon  Otdrc  ,  die  M,  de  Voltaire  ,  qui  au  cul- 
MTc  la  iitcciaturc. 
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DISTRIBUTION  :  ce  mot  marque, en 
général ,  Taclion  de  divifer  une  chofe  ea 
plufîears  parties  pour  les  ranger  chacune  à  la 
place  qui  leureft  propre.  ^^c^y^^DlvisiON. 

Un  Poète  épique  difîribue  ion  fujet  en 
chants,  f^oye^  Chant.  Un  Poète  drama- 
tique doit  diftribuer  le  fien  en  a6les ,  &  les 
acies  en  fcènes.  Foye^  Acte.  Scène.  Les 
Orateurs  diftribuent  leurs  difcours  en  exor- 
de  ,  narration, preuves  &C  péroraifon.  P^oye:^ 
Disposition. 

Distribution:  en  rhétorique  ,  eft 
une  figure  par  laquelle  on  fait  avec  ordre 
la  divifion  &:  Ténumération  des  qualités 
d'un  fujet  Foyei  ÉNUMERATiON.  Des- 
cription. 

DIVERTISSEMENT  :  on  donne  ce 
nom  aux  danfes  &  aux  chants  qu'on  intro- 
duit épifodiquement  dans  les  acles  d'opéra. 
Le  Triompha  de  Théféc  eft  un  DivertifTe- 
ment  fort  noble.  \J Enchantement  £ Ama-^ 
dis  eft  un  DivertifTement  très-agréable  ; 
mais  le  plus  ingénieux  &  le  plus  divertif- 
fant  des  Diveitiftemens  des  opéra  anciens 
eft  celui  du  quatrième  adle  de  Rolland, 

L'art  d'amener  les  Divertiflfemens  eft  une 
partie  fort  difficile  &  fort  rare  au  théâtre 
lyrique;  ceux  mêrpe,  pour  la  plupart,  qui 
paroiftent  les  miieux  amenés ,  ont  quelque- 
fois des  défauts  dans  la  forme  qu'on  leur 
donne.  La  grande  régie  eft  qu'ils  naiftent 
du  fujet  ;  qu'ils  faftent  partie  de  l'aclion  ; 
en  un  mot ,  qu'on  n'y  danfe  pas  feulement 
pour  danfer.  Tout  DivertifTement  eft  plus 
ou  moins  eftimable  ,  félon  qu'il  eft  plus  ou 
moins  néceftaire  à  la  marche  théâtrale  du 
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fujet  :  quelque  agréable  qu'il  paroifTe,  il  ef! 
vicieux  ,  6c  pdche  contre  la  première  régie, 
lorfque  Taélion  peut  marcher  fans  lui,  &: 
que  la  fjppreiîion  de  cette  partie  ne  laiiTe- 
roit  point  de  vuide  dans  l'enfemble  de  l'ou- 
vrage. Le  dernier  DivertilTement  qui,  pour 
l'ordinaire,  termine  l'opéra,  paroît  ne  pas 
devoir  être  afTujetti  à  cette  régie,  au/Ti  fcru- 
puleufemcnt  que  tous  les  autres  ;  ce  n'eft 
ordinairement  qu'une  fcte,  qu'un  mariage, 
qu'un  couronnement  qui  ne  doit  avoir  que 
la  joie  publique  pour  objet. 

Si  les  Divertiftemens  des  grands  opéra 
font  fournis  à  cette  loi  établie  par  le  bon 
fens ,  qui  exige  que  toutes  les  parties  d'un 
ouvrage  y  foient  néceflaires  pour  former 
les  proportions  de  l'enfemble  ,  à  combien 
plus  forte  raifon  doit -elle  ctre  invariable 
dans  les  ballets,  ^oyei  Ballft. 

Des  DivertifTemens  en  action  font  le 
vrai  fond  des  différentes  entrées  du  ballet  ; 
telle  tfï  fon  origine.  Le  chant,  dans  les 
compofitions  modernes,  occupe  une  partie 
de  la  place  qu'occupoit  la  d-infe  dans  les 
anciennes  :  pour  ctre  parfaites,  il  faut  que 
le  chant  &:  la  danfe  y  ibient  liés  enfemble, 
&  partagent  toute  l'adion.  Rien  n'y  doit 
ctre  oifif:  tout  ce  qu'on  y  fait  paroitre  d'inu- 
tile ,  &  qui  ne  concourt  pas  à  la  marche  ,  au 
progrès  ,  au  développement,  n'eft  qu'un 
agrément  froid  6c  infîpide.  On  peut  dire 
d'une  entrée  de  ballet  ce  qu'on  a  dit  fou- 
vent  du  fonnet  :  La  plus  légère  tache  défi- 
gure cette  efpece  d'ouvrage,  bien  plus  dif- 
ficile encore  que  le  fonnet  même,  qui  n'eft 
qu'un  iîmple  récit  ;  te  ballet  doit  être  tout 
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en  aftlon.  FoyeiCovTE,  DécoIiation. 
Opéra. 

DIVISION  :  c'eft  le  nom  qu'on  donne,  dans 
l'art  oratoire,  au  développement  ou  à  la 
diftribution  d'une  propofition  en  les  parties. 
La  propofition  &  la  diviiion  fe  touchent 
de  fi  près  dans  le  difcours ,  qu'elles  n'y  font 
ibuvent  qu'une  même  chofe;  c'efl  pourquoi 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  les  féparer  , 
de-là  vient  que  nous  avons  traité  de  l'une  & 
de  l'autre  dans  le  même  article»  f^oyei  Pro- 
position. 

DOUCEUR ,  eft  une  des  premières  qua- 
lités quedoitavoir  le  flyle.  On  dit  qu  un Jlylc 
eji  doux ,  lorfque  les  chofes  y  font  dites  avec 
tant  de  clarté ,  que  l'efprit  ne  fait  aucun  effort 
pour  les  concevoir,  comme  nous  difons  que 
le  penchant  d'une  montagne  efl  doux  ,  lorf- 
qu'on  y  monte  fans  peine.  Pour  donner 
cette  douceur  au  ftyle ,  il  ne  faut  rien 
laifTer  à  deviner  au  leéleur  :  on  doit  dé- 
brouiller tout  ce  qui  pourroit  l'embarrafTer; 
prévenir  fes  doutes  ;  en  un  mot,  il  faut  dire 
les  chofes  dans  l'étendue  qui  efl  nécefTaire 
afin  qu'elles  foient  apperçues,  ce  qui  efl 
|>etit  fe  dérobant  facilement  à  la  vue.  La 
douceur  du  nombre  contribue  merveilleu- 
fement  à  celle  du  ftyle.  Elle  peut  avoir 
plufieurs  degrés,    ^^oyc:{  Nombre. 

On  dit ,  d*un  auteur  qui  écrit  avec  ur^e 
douceur  extraordinaire  ,  que  fon  ftyle  efl 
tendre  &  délicat.  On  donne ,  pour  mo- 
dèle d*un  flyle  doux ,  Hérodote, ,  dans  la 
langue  grecque  ;  Tite-Live^  dans  la  latine  ; 
&  dans  la  fran(j0ife5  plufieurs  Auteurs,  à 
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la  tcte  defquels  on  doit  placer  M.  de  Fol* 
tair^.    Voyez  Style.  Elocution. 

DOUTE,  figure  de  rhétorique  par  la- 
quelle rOrateur  ou  le  Poète  paroifTent  ea 
fulpens  &  indéterminés  fur  ce  qu'ils  doivent 
dire  &:  faire.  Par  exemple  :  Ô.uc  jcraï-jc? 
Auraï-jc  recours  à  ces  amis  que  j\ii  ncgU^ 
gés?  M'adrefjcrai'jc  à  ceux  qui  ni  ont  à 
préfcnt  oublie  ? 

Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  doute  (i 
marqué,  &  en  même  tems  fi  fingulier  que 
ce  commencement  d'une  Lettre  de  J'ibcrc 
au  Sénat,  rapporté  par  Tacite ^  dans  fes 
Annales  :  QuiJ  fcribam  rohis ,  P*  C.  aui 
quoviodh  jcribam  ?  aut  quid  vmriinb  Jiori 
fcriham  hoc  tempore  ?  Dû  me  deaque  pejùs 
perdant ,  quant  perire  quotidih  jcntio  ,  je 
fcio  !  Ce  n'étoit  pas  néanmoins  pour  taire 
une  figure  de  rhétorique  de  propos  déli- 
béré ,  que  ce  prince  écrivoit  de  la  forte  ; 
ces  exprelTions  étoient  l'image  de  la  per- 
plexité ,  de  l'agitation  &  des  remords  dont 
il  étoit  troublé,  ainfiqiie  le  rapporte  Tacite. 
Le  doute  &:  la  perplexité  font  incontcfta- 
blement  le  lançasse  de  la  nature  dans  une 
confcience  auill  bourrelée.  Foye^  Irré- 
solution. 

DRAME.  Nous  allons  placer  dans  cet  arti- 
cle une  partie  des  régies  qui  conviennent  éga- 
lement à  la  comédie^  à  la  tras^édie^  &  à  dopera. 
Drame  vient  d'un  mot  grec  qui  fignifie 
étf;ir;  parce  que ,  dans  la  poefie  dramatique, 
on  ne  raconte  point  l'acftion  comme  dans 
l'épopée  ,  mais  on  la  montre  elle-même 
dans  ceux  qui  la  repréfentent. 
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L'a6llon  épique  n'eft  que  racontée;  elle 
ne  le  voit  point.  L'aélion  dramatique  eft 
foumile  aux  yeux,  &  doit  le  peindre  comme 
la  vérité  ;  ce  qui  demande  un  vrailembiable 
d'une  efpece  particulière,  le  jugement  des 
yeux  étant  infiniment  plus  redoutable  que 
celui  des  oreilles.  Cela  eft  ii  vrai ,  que  , 
dans  les  Drames  même,  on  met  en  récit 
ce  qui  feroit  peu  vrailembiable  en  fpe^lacle. 
On  dit  quHyppoliu  a  été  attaqué  par  un 
monflre,  &  déchiré  par  lés  chevaux;  parce 
que  ,  Il  on  eût  voulu  repréfenter  cet  événe- 
jnent,  plutôt  que  de  le  raconter,  il  y  auroit 
eu  une  infinité  de  petites  circonftances  qui 
auroient  trahi  l'art,  &c  changé  la  pitié  en 
rifée.  Le  précepte  à^Horau  y  efl  formel  ; 
&  quand  Horace  ne  l'auroit  pas  dit ,  la  rai- 
fon  le  dit  allez  : 

Segnîùs  irritant  animas  demijfa  per  aurem  ,  Horac«; 

Quàm  qua  funt  oculis  fubjefla  fidelibus. 

On  y  exige  ,  par  une  fuite  de  ce  vralfem- 
blable ,  que  l'a^ftion  foit  une  ,  &  qu'elle  fe 
paffe  toute  entière  en  un  même  jour ,  en 
un  même  lieu  ;  on  veut  que  le  ftyle ,  les 
décorations,  la  déclamation  des  adeurs  , 
tout  concoure  à  nous  perfuader  que  la  fic- 
tion eft  une  réalité.  Âinfi  nous  examine- 
rons, premièrement,  en  quoi  confifte  le 
Vraifemblable  dramatique  ;  fecondement , 
quelles  font  les  régies  qu'il  prefcrit  fur  les 
trois  Unités  :  enfuite  nous  ajouterons  quel- 
ques réflexions  fur  le  Style  des  Poètes  dra- 
inatiques. 

Du    VraifimhlahU    dramatique*     Tout 
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poème  intérefTant  doit  avoir  une  a£iron  • 
il  b'ajiit  de  Icjavoir  ici  comment  celle  d'un 
drame  doit  cire  compofée.  Les  avions  Ibnt 
ou  toutes  vraies  &  hirtoriqjes,  comme 
celle  d'EJIhi^r  qui  ren  verfe  Aman  ;  ou  vraies 
feulement  dans  le  fond  ,  &  teintes  dans 
quelques  circonftances ,  comme  dans  les 
Horaces  ;  ou  altérées  dans  le  fond  même  , 
aufli-bien  que  dans  les  circonftances ,  de 
manière  qu'on  ne  confcrve  de  Thilloire  que 
les  noms,  comme  dans  HcracUus ;  ou  enfin 
tout  eft  créé,  imaginé,  noms,  nftion,  & 
circonftances,  comme  dans  Zaïre  ^  6c  dans 
toufes  les  comédies. 

Le  F^o'cte  dramatique  n'eft  point  obligé 
de  traiter  les  chofes  dans  la  vérité  hiftorique  , 
&  comme  elles  ("e  (ont  paflTées;  mais  il  le 
peut  quand  ,  par  hazard ,  un  tait  réel  fe 
trouve  avoir  toutes  (es  parties  conformes 
au¥  régies  de  fart.  Ainfi  Racine ,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  n'a  fait  aucun  chan- 
i^ement  dans  faction  ^ Ejlhtr ^  &  en  a  tait 
trùs-peu  dans  celle  ^ Athaiu ;  &  ces  deux 
pièces  n'en  (ont  que  plus  touchantes. 

Quand  on  feint,  il  faut,  dit  Âriftote  , 
préfcnter  les  chofes  feintes  telles  qu'elles  ont 
pu  ou  qu'elles  ont  dû  fe  pafTer.  Ce  qui  a  pa 
être,  eft  le  pofTibîe,  eu  égard  aux  circonf- 
tances  des  tems ,  des  lieux ,  &  des  perfon- 
nes  ;  ce  qui  a  du  ctre  ,  efl  ce  qui  a  exifté 
vraifembiablement ,  eu  égard  aufTi  aux  mê- 
mes circouflarces. 

Le  pofTible  demande  que  rien  ne  répugne  , 
ne  s'oppofe  a!)folument  à  ce  que  la  choie 
ait  été  faite  de  te^le  ou  telle  manière.  Ainft 
il  eft  abfolument  polTible  qu'un  monftre  foie 


fortî  de  la  mer,  à  b  prière  de  Théfêe ^  des 
que  les  dieux  étoient  d'accord  avec  ce  héros. 

L.i  vrailemblance  veut  qu'il  y  ait  eu  quel- 
que raifon  pour  que  la  chofe  ait  été  taite  de 
telle  manière,  plutôt  que  de  telle  autre. 
Ainfi  il  eft  vraifemblable  que  les  chevaux 
^Hyppolïu  fe  Ibient  effrayés  d'un  monftre 
qui  venoit  à  eux  en  mugiffant;  &  q>jHyp^ 
politc^  tombé  &  embarraffé  dans  les  renés, 
ait  été  traîné  fur  les  rochers.  Voye^  Vrai- 
semblance. 

Des  trois  Unités,  Il  y  a  trois  fortes  d'U- 
nités dans  les  Drames;  Unité  d'A61ion, 
Unité  de  Jour ,    Unité  de  Lieu. 

Qu'en  un  lieu^  qu'en  un  jour,  un  feul  fait  ac-  BoilcaK^ 

compli , 
Tienne  jufqu  à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Vniti  cTAciion.  L'a6lion  eft  une ,  quand 
on  fe  propofe  un  feul  but ,  auquel  tendent 
tous  les  moyens  qu'on  emploie.  Que  ces 
moyens  foient  plufieurs,  ou  non,  il  n'im- 
porte :  chaque  aâ:eur  peut  concourir  à  l'ac- 
tion, d'une  manière  &  avec  des  intentions 
différentes;  le  but  feul  raffemble  tous  les 
rapports ,  &  les  réunit.  Foyei^  Action  DE 
LA  Tragédif. 

On  divife  l'action  dramatique  en  ades  , 
5c  les  actes  en  fcènes.  Foyei  Acte. 
Scène. 

Unité  de  Jour  ou  de  Tcms.  L'unité  de 
jour  eft  le  tour  du  foleil,  ou  vingt-quatre 
heures  ;  c'eft-à-dire  que  l'aiftion  repréfentée 
doit  le  commencer  &  s'achever  dans  cet 
cfpace,  pour  avoir  un  degré  de  plus  de  vrai*. 
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femblance.  'Cette  régie  même  n'eft  qu'une 
niodihcation,  un  adouciiTement  de  la  loi  ; 
car  la  régie  eft  que  l'adloii  ne  dure  pas 
plus  que  la  reprélentation  ,  c'eft-à-dirc, 
qu'elle  Ibit  commencée  &  achevée  en  deux 
ou  trois  heures  au  plus.  C  eft  un  degré  de 
pertection  dont  on  lent  le  plaifir  dans  l'Cff- 
Jipe ,  dans  les  Horaccs ,  dans  Athal'u ;  mais , 
comme  il  eft  rare  qu'on  trouve  des  fujets 
qui  puiiïent  être  refferrés  dans  des  bornes 
fî  étroites,  on  a  élargi  la  régie,  &  on  Ta 
étendue  julqu'aux  vingt-quatre  heures.  Mais 
comment  diftribuer  ce  lon^  efpace  de  tems 
dans  une  reprélentation  qui  ne  dure  jamais 
plus  de. trois  heures?  Le  voici. 

Il  y  a,  dans  cinq  ades,  quatre  intermè- 
des, quatre  repos,  dans  lefquels  Tadion  eft 
fufpendue.  Un  VoM  adroit  place ,  dans  ua 
intermède,  une  nuit  entière,  &  le  rcfle  de 
temps  qu'il  y  a  de  trop ,  il  le  place  encore 
dans  les  autres  entre-actes  ou  intermèdes  ; 
de  manière  que  chaque  ac^e  ne  demande  , 
pour  ce  qui  s'y  fait ,  que  le  tems  qu'on  em- 
ploie à  le  reprélenter  :  règle  qui  ell  de  ri- 
gueur ,  6c  qu'il  faut  obferver  dans  les  comé- 
dies de  cinq,  de  trois,  ou  d'un  feul  acte. 
La  raifon  en  eft  évidente.  Dans  une  pièce 
dramatique,  on  repréfente  la  durée  de  tems, 
aulîi-bien  que  l'action  :  or  un  quart  d'heure 
ne  peut  reprélenter  un  jour;  cepenc'ant  il 
peut  repréfenter  une  demi-heure ,  &c  la  demi- 
heure  une  heure  ,  ainfi  du  ref^e.  La  propor- 
tion précité  n'eft  pas  abfolument  nëceflaire  ; 
mais  il  faut  au  moins  une  proportion  qui 
ibit  jufte,  moralement  parlant. 

Unitc  de  Lieu,     Si  on  prend  l'unité  de 


^^ÎSOD  R  A>,>Ç^  477 

lieu  à  la  rigueur,  elle  exige  que  tout  fe  paiïe 
dans  le  même  endroit  précifément.  La 
mcme  indulgence,  qui  élargit  les  limites  du 
tems ,  n'élargit  pas  de  même  celles  du  lieu. 
Il  n'eft  pas  fi  ailé  de  tromper  les  yeux  qui 
l'ont  attentifs  au  fpeélacle ,  que  l'efprit.  Cette 
régie  caule  beaucoup  de  contrainte  aux  Poè- 
tes ;  mais  c'eft  à  eux  d'éviter  les  inconvé- 
niens ,  ou  de  prendre  le  parti  où  il  y  en  a 
le  moins. 

Les  Anciens  avoient  un  avantage  ;  ils 
prenoient,  pour  lieu  de  la  Icène,  une  place 
publique  où  chacun  abordoit  en  fortant  de 
Ta  maifon  ,  &  où  l'on  traitoit  les  affaires. 
Toutes  les  comédies  de  Plaute ,  de  Térenccy 
^ Ariflopham ,  font  ainfi  placées. 

Corneille  eft  d'avis  de  ne  pas  marquer  DlÇa 
trop  diftiné^ement  le  lieu  de  la  Icène,  &  de  •^'"'.  '". 
lé  contenter  de  dire  qu'il  eft  dans  un  tel 
palais;  &  de  laifTer  à  l'imagination  dufpec- 
tateur ,  de  fixer  le  lieu  d'une  façon  plus  dé- 
terminée ,  ou  même  de  ne  point  le  fixer  du 
tout ,    s'il  n'en  fent  pas  le  befoin. 

Ces  loix  obfervées  ,  dit  M.  de  Voltaire^ 
non-feulement  fervent  à  écarter  des  dé- 
fauts ;  mais  elles  amènent  de  vraies  beautés  ; 
de  même  que  les  régies  de  la  belle  archi- 
tecture, exactement  fui  vies,  compofent  né- 
cefiTairement  un  bâtiment  qui  plaît  à  la  vue. 
On  voit  qu'avec  l'unité  de  tems ,  d'aflion 
&  de  lieu  ,  il  eft  bien  difficile  qu'une  pièce 
ne  foit  pas  fimple.  Aufl^i  voilà  le  mérite  de 
toutes  les  pièces  de  M.  Racine ,  &  celîii 
t\\:iQ  demandoit  Ariflote,  On  trouvera  de 
plus  grands  détails  fur  la  régie  des  trois  uni- 
tés, au  mot  Tragédie. 
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Du  Style  de  la  pccfu  dramatique.  Si  le 
Aylc  de  celui  qui  parle  n*eft  pas  contorrne 
à  Ion  état  aduel ,  tous  les  Ipedateurs  fe 
moqueront  de  Fauteur  6c  de  facteur.  \'oilà 
là  régie  donnée  par  les  maîtres  de  fart. 

L'état  de  celui  qui  parle  doit  ^tre  la  ré^Ie 
du  ftyle.  Un  roi,  un  limple  particulier, 
une  temrne,  un  commerçant,  un  laboureur, 
ne  doivent  point  parler  du  m6mc  ton.  Mais 
ce  n'cft  pas  allez  ;  ces  mêmes  hommes  lont 
dans  la  joie  ou  dans  la  douleur,  dans  Telpé- 
rance  ou  dans  la  crainte  :  cet  état  du  mo- 
ment doit  donner  encore  une  féconde  con- 
formation à  leur  ftyle,  laquelle  aura  pour 
baie  la  )oie  ou  la  douleur,  ë<c. 

En  général,  tout  Poète  dr.\matique  doit 
ëviter  tout  ce  qui  peut  fentir  Tart  ÔC  la  dé- 
clamation. Il  écartera  donc  de  Ion  poémc 
les  es,    6c  les  penfées  mor.iles  trop 

géii  s ,  parce  qu'elles  l()nt ,   au  milieu 

du  dilcours ,  comme  un  corps  étranger  qui 
ne  tient  i  rien.  Ceft  l'auteur ,  &  non  le 
perfonnage,  qui  parle  dans  les  maximes; 
6c  l'auteur  ne  doit  jamais  paroitre.  Les  jeu- 
nes gens  croient  faire  merveille  en  déta- 
chant ,  de  tems  en  tems,  du  tilTu  de  la  pièce, 
quelque  fentence  brillante  &c  philoli^phique, 
qu'un  écolier  remportera  chez  lui  pour  la 
citer. 

Il  y  a  fans  doute  des  maximes  dans  Cor- 
ncilU  ^  Racine^  MolurCy  Rcgnard  ;  mais 
qu'on  y  fade  attention,  elles  ne  font  pas 
maximes  dans  la  bouche  6c  la  fituation  du 
perfonnage  qui  parle  :  elles  ne  font  fenten- 
ce? ,  qu'autant  qu'on  les  fépare  de  ce  qui 
luit  ou  de  ce  qui  précède.    M.  de  roluirc. 
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qui  en  a  reproché  quelques-unes  au  grand 
CorntïlU  ^  n'eft  pas  toujours  lui-mcme 
exempt  de  ce  défaut  ;  nous  n'en  donnerons 
qu'un  exemple,  tiré  de  Zdirc  : 

Je  le  vois  trop,  les  foins  qu'on  prend  de  notre 
enfance  , 

Forment  nos  fentimens,  nos  mœurs,  notre  créance. 
Teufleétc,  près  du  Gange,  eklave  des  faux  dieux, 
Chrctienne  dans  Pdris ,  Mululmane  en  ces  lieux. 
L'mftruclion  fait  tout;  6c  la  m.un  de  nos  pères 
Cjrave  en  nos  t'oibles  cœurs  ces  premiers  carafteres 
Que  l'exemplv*  Sl  le  tems  viennent  nous  retracer  , 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  feu!  peut  effacer. 

Qui  ne  voit  pas  que  c'eft  l'Auteur  qui  parle 
dans  ces  huit  vers  qu'il  met  dans  la  bouche 
de  Zaïre  ^  Dans  la  lituation  ou  elle  fe 
trouve,  le  Poére  pouvoir  tout  au  plus  lui 
taire  dire  les  deux  premiers  vers ,  dont  les 
fix  qui  fui  vent  ne  font  qu'une  explication 
phdofophique  &  déplacée  dans  une  tragédie 
où  tout  doit  être  action.  Voyc^^  l'article 
di  la  Diction^  aux  mots  CoMÉDiE.  Tra- 
gédie. F^r>^^aulTi  les  mots  Bien  SÉANCE. 
Style.  Diction. 

DUO,  terme  de  poéfie  dramati-lyrique, 
qui  s'entend  de  deux  perlbnnes  qu'on  fait 
chanter  à  la  fois.  L'Auteur  de  la  Lettre  fur 
OmphaU^  &  M.  Roujjéau  de  Genève  , 
ont  remarqué  que  les  Duo  font  hors  de  na- 
ture ;  car  rien  n'eft  moins  naturel  que  de 
voir  deux  perfonnes  fe  parler  à  la  fois  du- 
rant un  certain  tems ,  foit  pour  dire  la  mcme 
chofe,  foit  pour  fe  contredire,  fans  jamais 
s'écouter  ni  fe  répondre;   &,  quand  cerre 
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ruppofition  pQurroit  s'admettre  en  certains 
cas ,  il  ert  bien  certain  que  ce  ne  ieroit  ja- 
mais dans  les  grands  opéra ,  ou  tragédies ,  ou 
ballets  héroïques,  parce  que  cette  indécence 
n'eft  convenable  ni  à  la  dignité  des  perfon- 
nages  qu'on  y  fait  parler,    ni  à  Téducatiori 
qu'on  leur  fuppoté  :  or  le  meilleur  moyen, 
que  les  Poètes  puident  employer  pour  (au- 
ver  cette  abfurdité,  c'eft  de  traiter,  le  plus 
qu'il  eft  pofTible,  les  Duo  en  dialogue,  &c 
de  ne  taire  parler  les  deux  perfonnages  à  la 
fois  que  dans  un  retrain  ,  tout  au  plus ,  qui 
doit  être  court.    Il  n'en  eft  pas  de  même 
pour  l'opéra  comique  :   le  peu  de  dignité 
des  perfonnages  qu'on  introduit  communé- 
ment dans  ces  efpeces  de  comédies,  permet 
les  Duo;    St  ils  y  font  un  effet  agréable  , 
quand  le  Poète  a  iqyi  les  bien  ménager,  ôc 
le  Muficien  bien  féconder  l'art  du  Poète. 
Dici.  de       ^^  i\  j^g  j-^yf  placer  les  Duo  que  dans  des 
mujique,  ^^  (^f„;ijiQp,s  vives  &  touchantcs  ;  n'y  mettre 
»  qj\in  dialogue  court,  peu  phrafé,  formé 
»  d'interrogations,    de  réponfes ,  d'excla- 
»  mations  vives  &  courtes.    Une  autre  at- 
y>  tention  eft  de  ne  pas  prendre  indifférem- 
»  ment  pour  fujets  toutes  les  pafllons  vio- 
»  lentes,  mais  feulement  celles  qui  font  fuf- 
»  ceptibles  de  la  mélodie  douce  &c  un  peu 
^  contraftée.      La  fureur ,    l'emportement 
>f  marchent  trop  vire;  on  ne  diftingue  rien; 
»  on  n'entend  qu'un  aboiement  confus,  &c 
»  le  Duo  ne  fait  point  d'etfet.  »     Ce  font 
les  fjges  confeils  que  M.  Rouleau  donne 
aux  Poètes. 

Les  trio ,  les  quatuor  &:  les  quinque  n'ont, 
ainfi  que  le  Duo,  un  air  de  vraifemblance 

que 
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que  dans  les  opéra-comiques,  où  l'on  intro- 
duit fouvent  des  perfonnages  peu  nobles  , 
&:  auxquels  on  ne  fuppofe  pas  toujours  une 
grande  éducation;  encore  faut-il  obferver 
de  ne  les  placer  que  dans  des  momens  de 
colère ,  de  joie  ou  de  furprife.  Le  quatuor 
de  Lucile ,  pendant  le  déjeûné ,  eft  très- 
déplacé;  c'eft  un  dialogue,  &  non  un  qua- 
tuor :  il  faut  ignorer  les  premiers  principes 
de  l'art ,  pour  avoir  mis  en  quatuor  une 
converiation  des  plus  tranquilles,  un  entre- 
tien où  tout  le  monde  eft  du  même  fen- 
timent.  Une  autre  faute  inexcufable  ,  c'eft 
que  ce  font  les  plus  honnêtes  perfonnages 
de  la  pièce ,  (un  gentilhomme  avec  fon  fils , 
un  riche  bourgeois  avec  fa  fille,)  qui  for- 
ment ce  quatuor. 
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ECART  :  ce  mot,  en  littérature,  icrt 
à  défi^ner  Tae^^ion  par  laquelle  le  Poctc 
ou  rOratcur  pafTe  brufquement  d'un  objet  à 
un  autre  qui  en  paroît  entièrement  éloigné. 
Ces  deux  objets  pourtant  fe  trouvent  liés 
par  des  idées  qu'on  n'a  pas  exprimées,  parce 
qu'elles  ont  paru  peu  importantes,  &  d'ail- 
leurs alfez  faciles  à  fuppléer.  Les  Ecarts  font 
lans  doute  permis,  fur-tout  dans  la  poéfie  ; 
mais  ils  ("eroient  autant  de  défauts,  fi  le  vuide, 
qu'ils  laiilent  entre  les  deux  objets,  étolt  trop 
confidérable  ,  &  fi  le  Poète  perdoit  de  vue 
le  point  d'oii  il  eft  parti ,  &  le  but  oii  il 
doit  arriver. 

ECHO  :  on  donne  ce  nom  à  une  forte 
de  pocfie  compolée  de  vers  de  Cw^  ou  huit, 
ou  dix,  ou  douze  fyllabes,  dont  chacun 
doit  être  fuivi  d'un  mot  d'une  ou  deux  fyl- 
labes  tout  au  plus ,  avec  lequel  mot  il  doit 
rimer  &:  former  un  fens.  Il  faut  encore  que 
ce  mot  tafTe  partie  de  celui  qui  le  précède. 
Exemple  : 
Nos  yeux  par  ton  éclat  font  fi  fort  éhlouis  , 

Louis , 
Que  3  lorfque  ton  canon ,  qui  tout  le  monde  cionne. 
Tonne,  &c. 

Quand  le  dernier  mot  du  grand  vers  n'eft 
que  de  deux  fyllabes ,  le  mot,  qui  lui  fert 
de  rime,  n'en  a  qu'une.    Exemple  : 

Ami ,  qu'€ft-ce  qu'aimer  &  fe  plaindre  iouvcnt  ? 
Vent. 
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Si  le  dernier  mot  du  grand  vers  n'ëtoit  que 
d'une  iyllabe,  le  petit  vers,  fi  on  peut  lui 
donner  ce  nom ,  eft  compofë  de  cette  même 
fyllabe,  mais  prife  dans  un  ièns  différent  , 
comme  dans  l'exemple  fuivant  : 

Cruelle,  fentez-vous  la  douleur  qui  me  point  ? 
Point. 

Nous  ne  fommes  point  les  inventeurs  dé 
ces  fortes  de  vers  ;  les  anciens  Poètes  Grecs 
&  Latins  les  ont  imaginés;  &c  la  richeffe  ^ 
ainfi  que  la  profodie  de  leur  langue ,  s'y 
prétoit  avec  moins  d'atîe^tation.  On  peut 
en  juger  par  la  pièce  de  Gauradas ,  qu'on 
lit  dans  TAntholcgie ,  liv.  4,  ch.  10.  L'E- 
pigramme  de  Léonides^  liv.  3  ,  ch.  6  de  la 
même  Anthologie,  eft  encore  une  efpece 
d'Echo.  Il  y  avoit  des  Poètes  Latins  du  tems 
âe  Martial ,  qui ,  à  l'imitation  des  Grecs  , 
donnèrent  dans  cette  bizarrerie  puérile, 
puifque  cet  Auteur  s'en  moque  ,  &  qu'il 
ajoute  qu'on  ne  trouvera  rien  de  femblable 
dans  Tes  ouvrages. 

Lors  de  la  nailTance  de  notre  poëfie,  on 
ne  manqua  pas  de  faifir  ces  fortes  de  puéri- 
lités ,  &  on  les  regarda  comme  àts  efforts 
de  génie.  L'on  trouve  même  plufieurs  vers 
en  Echos ,  jufques  dans  le  poëme  de  faintc 
MadcUlne.  qui ,  comme  on  fçait ,  n'eft  pas 
fort  ancien.  Nous  allons  en  tranfcrire  quel- 
ques-uns dans  lefquels  le  Carme  ,  (  Pierre. 
Saint-Louis^  qui  en  eft  l'auteur,  fait  entre- 
tenir fon  héroïne  avec  l'Echo  qui  lui  répond 
exactement. 

Que  fuyentcesoifeaux  volans  dans  ces  bocages  ? 
Cages. 
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Mais  que  fuyois-je ,  moi ,  de  Dieu  quand  je  l'avois? 

La  voix. 
Que  dit-elle  à  mon  cœur  aubord  de  ce  vieux  antre  ? 

Entre. 
Qu  els  furent  donc  les  yeux  à  ceux  des  regardans  ? 

Ardens. 
De  qui  fui  voit  les  pas  autrefois  Magdeleïnc  ? 

"D'Hclcnc, 
Que  me  fera  l'Epoux  dans  fa  cour  fouveraine  ? 

Reine. 
Qui  fut  caufe  des  maux  qui  me  font  furvenus  ? 

Venus. 

Ce  qui  m'étonne,  c'eft  que  de  pareilles 
inepties  aient  plu  à  des  Auteurs  au-de(îus 
du  commun.  M.  Whhé  Banicr  cife  comme 
une  pièce  d'une  naïveté  charmante,  le  dia- 
logue compofé  par  Joachim  du  Bellay^  en- 
tre un  amant  qui  interroge  TEclio  ,  &  cette 
nymphe  qui  lui  répond.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  que  ce  dialogue  qu'il  admire  tant, 
vaut  encore  moins  que  celui  du  Carme  Pro- 
vençal qu'on  vient  de  lire.  Ces  fortes  de 
jeux  de  mots  ne  purent  fe  foutenir  contre 
le  bon  goût  du  fiécle  de  Louis  XI F;  &  on 
n'en  fait  plus  depuis. 

ÉDITEUR  :  on  donne  ce  nom  à  un 
homme  de  lettres ,  qui  veut  bien  prendre 
le  loin  de  publier  les  ouvrages  d'un  autre. 

Les  Bénédidins  ont  été  les  Editeurs  de 
prefque  tous  les  Pères  de  l'Eglife.  Les.  PP. 
LalUmantha  Hardouin  ont  donné  des  édi- 
tions des  Conciles.  On  compte  parmi  /es 
Editeurs  du  premier  ordre,  les  doflcurs  de 
Louvain,  Scali^zr ^  Pétau^  Sïrmondy  &c. 
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Il  y  a  deux  qualités  efTentielles  à  un  Edi- 
teur ;  c'eft  de  bien  entendre  la  langue  dans 
laquelle  l'ouvrage  eft  écrit,  &  d'être  Tuffi- 
famment  inftruit  de  la  matière  qu'on  y  traite. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  les  premières 
éditions  des  anciens  Auteurs  Grecs  &:  La- 
tins, ont  été  des  hommes  fi^avans,  labo- 
rieux &  utiles. 

Quant  aux  Auteurs  modernes  dont  oa 
publie  les  ouvrages  après  leur  mort,  fou- 
vent  on  a  la  fureur  d'inférer  dans  les  édi- 
tions qu'on  nous  en  donne,  quantité  de  pro- 
ductions que  ces  Auteurs  avoient  jugées  in- 
dignes d'eux ,  &  qui  leur  ôtent  une  partie 
de  leur  réputation.  Ceux  qui  font  à  la  tête 
de  la  librairie  ,  dit  M,  d' AUmbcrt  ^  ne  peu- 
vent apporter  trop  de  foin  pour  prévenir 
cet  abus  ;  ils  montreront ,  par  leur  vigilance 
dans  cette  occalion,  qu'ils  ont  à  cœur  l'hon- 
neur de  la  nation  ,  &  la  mémoire  de  (os 
grands  hommes. 

EDUCATION  LITTERAIRE  :1e  lec- 
teur judicieux ,  le  citoyen  éclairé ,  tout 
homme  enfin  qui  s'intérefTe  au  bien  public 
&  à  la  gloire  des  lettres ,  ne  peut  que  nous 
fiçavoir  gré  d^inférer  ici  quelques-unes  des 
fages  réflexions  de  M.  iTAUmbert  fur  l'Edu- 
cation publique  ,  ou  Education  littéraire- 
Cet  illuftre  philofophe,  qui  n'a  fait  fervir 
fon  génie  qu'à  l'inftruftion  &  au  bien  de 
l'humanité ,  &  qui  ne  l'a  jamais  dégradé 
par  aucun  de  ces  abus  trop  ordinaires  aux 
Ecrivains  de  notre  fiécle ,  fe  croit  obligé 
de  prévenir  les  ledeurs  défintéreffés,  que  le 
fujet  qu'il  va  traiter  pourra  choquer  quel- 
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ques  perfonnes,  quoique  ce  ne  Toit  rien 
moins  que  Ion  intention.  Mais  il  eft  aifé  de 
voir  que  ce  n'eft  point  aux  hommes  qu'il 
fait  la  guerre  ;  c'eft  aux  abus ,  à  des  abus  qui 
choquent  &  qui  affligent  la  plupart  mcmc 
de  ceux  qui  contribuent  à  les  entretenir  , 
parce  qu'ils  craignent  de  s'oppofer  au  torrent: 
>♦  Le  fujet ,  dit-il ,  dont  je  vais  parler  ,  inté- 
»  reffe  le  Gouvernement  6c  la  Religion  ,  &: 
»  mérite  qu'on  en  parle  avec  liberté,  fans 
»  que  cela  puifTe  offenfer  perlbnne.»  Après 
cette  précaution ,  M.  d'AUmbcrc  entre  ainfi 
en  matière. 

On  peut  réduire  à  cinq  chefs  l'Education 
publique;  les  Humanités,  la  Rhétorique,  la 
Philofophie,  les  Mœurs  &  la  Religion. 

Hurnanitcs.  On  appelle  ainfi  le  tems  qu'on 
emploie  dans  les  collèges  à  s'inftruire  des 
préceptes  de  la  langue  latine.  Ce  tems  eft 
d'environ  fix  ans:  on  y  joint,  vers  la  fin, 
quelque  connoiflance  très-fuperficielle  du 
grec  ;  on  y  explique ,  tant  bien  que  mal ,  les 
Auteurs  de  l'antiquité,  les  plus  faciles  à  en- 
tendre :  on  y  apprend  aufii ,  tant  bien  que 
mal ,  à  compofer  en  latin  ;  je  ne  fcache  pas 
qu'on  y  enfeigne  autre  chofe,  (ii  ce  n'eft 
à  faire  des  vers  latins.)  Il  faut  cependant 
convenir  que  dans  l'univeriité  de  Paris  , 
r  &  dans  prefque  toutes  les  autres  uni  ver- 
étés ,  depuis  la  deftrue^ion  des  Jéfuites,  ) 
où  chaque  profeflfeur  eft  attaché  à  une  claffe 
particulière ,  les  humanités  font  plus  fortes 
que  dans  les  collèges  de  Réguliers,  (comme 
des  PP.  de  l'Oratoire  ,  de  la  Dcdrine 
çlv^étienne,  &c.)  où  les  prof^^ffeurs  mori'ï 
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tent  de  clafTe  en  clafîe,  &  s'inftruifent  avec 
leurs  difciples ,  en  apprenant  avec  eux  ce 
qu'ils  devroient  leur  enlelgner.  Ce  n'eft 
point  la  faute  des  maîtres  ;  c'eft  la  faute  de 
ï'ufagô. 

Rhétorique,  Quand  on  fçait ,  ou  qu'on 
croit  fçavoir  afTez  de  latin  ,  on  paffe  en  rhé- 
torique :  c'eft  alors  qu'on  commence  à  pro- 
duire quelque  chofe  de  foi-même  ;  car  juf- 
qu'alors  on  n'a  fait  que  traduire  ,  foit  de  latin 
en  françois,  foit  de  françois  en  latin.  En  rhé- 
torique ,  on  apprend  d'abord  à  étendre  une 
penfée ,  à  circonduire  &  allonger  des  pé- 
riodes ;  &  peu-à-peu  on  en  vient  enfin  à 
des  difcours  en  forme,  toujours,  ou  prefque 
toujours ,  en  langue  latine.  On  donne  à  ces 
difcours  le  nom  à^ amplification  ;  nom.  très- 
convenable  en  effet,  puifqu'ils  confiftent , 
pour  l'ordinaire  ,  à  noyer  dans  deux  feuilles 
de  verbia.^e  ce  qu'on  pourroit,  &c  ce  qu'on 
devroit  dire  en  deux  lignes.  Je  ne  parle 
point  de  ces  figures  de  rhétorique  fi  chères 
à  quelques  péchns  modernes ,  &:  dont  le 
nom  même  eft  devenu  fi  ridicule,  que  les 
profefieurs  les  plus  fenfés  les  ont  bannies  de 
leurs  leçons.  11  en  eft  pourtant  encore  qui 
en  font  grand  cas  ;  &  il  eft  aftez  ordinaire 
d'interroger  fur  ce  fujet  ceux  qui  afpirent  à 
la  maîtrife-ès-arts. 

Philofophie,  Après  avoir  pafTé  fept  ou 
huit  ans  à  apprendre  à^s  mots ,  ou  à  parler 
fans  rien  dire,  on  commence  enfin,  ou  on 
croit  commencer  l'étude  des  chofes  ;  car 
c'eft  la  vraie  définition  de  la  philofophie  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  des  collèges 
mérite  ce  nom.  Elle  s'ouvre ,  pour  l'ordi'. 
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riiire,  par  un  compcndium  qui  eft ,  {î  on 
peut  parler  ainfi ,  le  rendez-vous  d'une  in- 
tioiré  de  choies  inutiles  fur  l'exiflence  de  la 
phiIorophie,rur  la  philofophie  ^ Adam^  &cc. 
On  pafTe  de  là  en  logique  :  celle  qu'on  en- 
feigne,  du  moins  dans  un  grand  nombre 
de  collèges,  eflà-peuprcs  celle  que  le  maî- 
tre de  philofophie  fe  propofe  d'apprendre 
-àwBour^iols'Gintïlhommc ;  on  y  enfeigne 
à  biet  concevoir  par  le  moyen  des  univer- 
feux  ,  à  bien  juger  par  le  moyen  des  cathé- 
gories,  &c  à  bien  conftruire  un  fyllogilrne 
par  le  moyen  des  figures  Barbara ,  Cela- 
rcnt  y  Dariiy  Fcrio^  &c.  On  y  demande  (\ 
la  logique  eft  un  art  ou  une  fcience  ?  fi  la 
conclufion  eft  de  TefTence  du  ryllogifinc,  &c. 
toutes  ces  queftions  qu'on  ne  trouvera  pas 
dans  Y  Art  de  p  enfer  ;  ouvrage  excellent, 
mais  auquel  on  a  peut-être  reproché  ave£ 
quelque  rai  Ton  d'avoir  fait  des  régies  de 
la  logique  un  trop  gros  volume.  La  mcra- 
phyfique  eft  à-peu-prcs  dans  le  même  goût  : 
on  y  mêle  aux  plus  importantes  vérités 
les  difcufTions  les  plus  futiles.  Avant,  &c 
après  avoir  démontré  Pexiftence  de  Dieu, 
on  traite  avec  le  même  foin  les  grandes 
queflions  de  la  Diftin^lion  formelle  Ôc  vir- 
tuelle, de  l'Uni verfel  de  La  part  de  la  chofe, 
ôc  une  infinité  d'autres.  N  efl-ce  pas  outra- 
ger &:  blarphemer ,  en  quelque  forte ,  la  plus 
grande  des  vérités ,  que  de  lui  donner  un 
{\  ridicule  &  fi  miférable  voifmage  ?  Enfîa 
dans  la  phyfique ,  on  bâtit  a  fa  mode  un 
l'yftcme  du  monde  :  on  y  explique  tout,  ou 
prefque  tout  ;  on  y  fuit  ou  on  y  réfute  à 
tort  6c  à  travers  Arijlotc  ^   Dcfcarusj  6c 


Newton,  On  termine  ce  cours  de  deux  an- 
nées par  quelque  pages  fur  la  morale  ,  qu'on 
rejette ,  pour  l'ordinaire,  à  la  fin ,  fans  doute 
comme  la  partie  la  moins  importante. 

Mœurs  &  Religion,  Nous  rendrons  fur 
le  premier  de  ces  deux  articles ,  la  juftice 
qui  eft  due  aux  foins  de  la  plupart  des  maî- 
tres ;  mais  nous  en  appelions  en  même  tems 
à  leur  témoignage  ;  6c  nous  gémirons  d'au- 
tant plus  volontiers  avec  eux  fur  la  diiîî- 
pation  &  la  corruption  dont  on  ne  peut 
juftifier  la  jeunefîe  des  collèges ,  que  cette 
corruption  &  cette  diflipation  ne  fçauroienC 
leur  être  imputées. 

A  l'égard  de  la  religion ,  on  tombe,  fur 
ce  point  dans  deux  excès  également  à  crain- 
dre :  le  premier  &  le  plus  commun  eft  de 
réduire  tout  en  pratiques  extérieures ,  &c 
d'attacher  à  ces  pratiques  une  vertu  qu'elles 
n'ont  apurement  pas  ;  le  fécond  eft,  au  con- 
traire ,  de  vouloir  obliger  les  enfans  à  s'oc- 
cuper uniquement  de  cet  objet,  &  de  leur 
faire  négliger  peur  cela  leurs  autres  études 
par  lefquelles  ils  doivent  fe  rendre  un  jour 
utiles  à  leur  patrie 

Il  réfulte  de  ce  détail,qu'un  jeune  homme, 
aprèsavoir  pafTé  dans  un  collège  dix  années, 
qu'on  doit  mettre  au  nombre  des  plus  pré- 
cieufes  de  fa  vie  ,  en  fort ,  lorfqu'il  a  le 
mieux  employé  fon  tems,  avec  la  connoif- 
fance  très-imparfaite  d'une  langue  morte  , 
avec  des  préceptes  de  rhétorique  &  des 
principes  de  philofophie ,  qu'il  doit  tâcher 
d'oublier;  fouvent  avec  une  corruption  de 
mœurs  dont  l'altération  de  la  fanté  efi:  la 
moindre  fuite;  quelquefois  avec  des  prin- 
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cipes  d'une  dévotion  mal- entendue  ,  maiç 
plus  ordinairement  avec  une  connoiiïance 
de  la  religion  fi  fuperficielle,  qu'elle  luc- 
combe  à  la  première  converlation  impie, 
ou  à  la  première  lecture  dangereule. 

Je  ferais  que  les  maîtres  les  plus  ienfés  dé- 
plorent ces  abus ,  avec  encore  plus  de  force 
que  nous  ne  faifons  ici  ;  prefque  tous  défi- 
rent pafTionnément  qu'on  donne  à  l'Educa- 
tion des  collèges  une  autre  forme  :  nous  ne 
faifons  qu'expofer  ici  ce  qu'ils  penlcnt ,  & 
ce  qi;e  perl'onne  d'entr'eux  n'ofe  écrire  ; 
mais  le  train  une  fois  établi ,  a  fur  eux  u\\ 
pouvoir  dont  iis  ne  fqauroient  s'aliranchir  ; 
&  en  matière  dufagcs,  ce  font  les  gens  d  cf- 
prit  qui  reçoivent  la  loi  des  Tots.  Je  n'ai 
donc  garde  ,  dans  ces  Réflexions  fur  l'Edu- 
cation publique,  de  faire  la  fatyre  de  ceux 
qui  enfeigncnt  :  ces  fentimens  feroient  bien 
éloignés  de  la  reconnoifTance  dont  je  fais 
protcHion  pour  ces  maîtres.  Je  conviens 
avec  eux,  que  l'autorité  lupérieuredu  Gou- 
vernement eft  feule  capable  d'arrêter  les 
progrès  d'un  û  grand  mal  ;  je  dois  même 
avouer  que  plufieurs  profeflTeurs  de  Tuniver- 
fité  de  Paris  s'y  oppofent  autant  qu'il  leur 
eft  poîTjble,  &  qu'ils  ofent  s'écarter  en  quel- 
que choie  de  la  routine  ordinaire  ,  au  rifque 
d'ctre  blâmés  par  le  plus  grand  nombre. 
S'ils  ofoient  encore  davantage,  &  fi  leur 
exemple  étoitfuivi,  nous  verrions  peut-ctrç 
entin  les  études  changer  de  face  parmi  nous; 
mais  c'eft  un  avantage  qu'il  ne  faut  attendre 
que  du  tems ,  fi  même  le  tems  eft  capable 
de  nous  le  procurer.  La  vraie  phllofophie 
«I  beau  fe  répandre  en  France ,  de  jour  en 
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jour  ;  11  lui  eft  bien  plus  difficile  de  péné- 
trer chez  les  corps  que  chez  les  particuliers: 
ici ,  elle  ne  trouve  qu'une  tête  à  forcer ,  fi 
on  peut  parler  ainii  ;  là,  elle  en  trouve  mille. 
L'univerhté  de  Paris ,  compofée  de  parti- 
culiers qui  ne  forment  d'ailleurs  entr'eux 
aucun  corps  régulier  ni  eccléfiaftique,  aura 
moins  de  peine  à  fecouer  le  joug  des  pré- 
Jugés  dont  les  écoles  font  encore  pleines..... 

Il  me  femble  qu'il  ne  feroit  pas  impoifi- 
ble  de  donner  une  autre  forme  à  l'Educa- 
tion des  collèges.  Pourquoi  pafTer  fix  ans 
à  apprendre,  tant  bien  que  mal ,  une  langue 
morte  ?  Je  fuis  bien  éloigné  de  défapprouver 
l'étude  d'une  langue  dans  laquelle  les  Ho^ 
races  &  les  Tacites  ont  écrit  :  cette  étude 
eft  abfolument  néceffaire  pour  connoître 
leurs  admirables  ouvrages  ;  mais  je  crois 
qu'on  devroit  fe  borner  à  les  entendre ,  & 
que  le  tems  qu'on  emploie  à  compofer  en 
latin,  eft  un  tems  perdu.  Ce  tems  feroit  bien 
mieux  employé  à  apprendre  par  principes  fa 
propre  langue,qu'on  ignore  toujours  au  fortir 
du  collège,  &  qu'on  ignore  au  point  de  parler 
très-mal.  Une  bonne  Grammaire  françoife 
feroit  tout  à  la  fois  une  excellente  logique 
&:une  excellente  métaphyfique  ,  &  vaudroit 
bien  les  rapfodies  qu'on  lui  fubftitue.  D'ail- 
leurs ,  quel  latin  que  celui  de  certains  col- 
lèges !  Nous  en  appelions  au  jugement  des 
çonnoifTeurs 

Quelque  eftime  que  j'aie  pour  quelques- 
uns  de  nos  Humaniftes  modernes ,  je  les 
plains  d'être  forcés  de  fe  donner  tant  de 
peine  pour  parler  fort  élégamment  une  autre 
langue  que  la  leur.  Ils  fe  trompent,  s'ils  s'ima- 
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ginent  en  cela  avoir  le  mérite  de  la  difB- 
ciihé  vaincue  :  ii  eft  plus  difficile  d'écrire 
&:  de  parler  bien  fa  langue,  que  de  parler 
&  d'écrire  bien  une  langue  morte  ;  la  preuve 
en  eft  trapante.  Je  vois  que  les  Grecs  &  les 
Romains ,  dans  le  tems  que  leur  langue  étoit 
vivante,  n'ont  pas  eu  plus  de  bons  Ecri- 
vains que  nous  n'en  avons  dans  la  nôtre  : 
je  vois  qu'ils  n'ont  eu,  ainlî  que  nous,  qu'un 
très-petit  nombre  d'excellens  Poètes ,  & 
qu'il  en  eft  de  même  de  toutes  les  nations. 
Je  vois ,  au  contraire ,  que  le  renouvelle- 
ment des  Lettres  a  produit  une  quantité  pro- 
digieufe  de  Poètes  Latins ,  que  nous  avons 
la  bonté  d'admirer.  D'où  peut  venir  cette 
différence?  Et  f\  l^irgiU  ou  Horace^  reve- 
noient  au  monde  pour  juger  ces  héros  mo- 
dernes du  Parnaile  latin  ,  ne  devrions-nous 
pas  avoir  grand'peur  pour  eux?  Pourquoi, 
comme  l'a  remarqué  un  Auteur  moderne, 
tel  corps  qui  a  produit  une  nuée  de  ver(i- 
/kateurs  Latins,  n'a  t-il  pas  produit  un  feul 
Pocte  François  qu'on  puifTe  lire?.... 

Concluons-donc  de  ces  réflexions,  que 
les  compofitions  latines  font  fujcttcs  à  de 
grands  inconvéniens ,  &  qu'on  feroit  beau- 
coup mieux  d'y  Tubdituer  des  compofitions 
françoifes  ;  c'eft  ce  qu'on  commence  à  faire 
dans  l'univerfité  de  Paris. 

J'ai  entendu  quelquefois  regretter  les  thè- 
fes  qu'on  foutenoit  autrefois  en  grec  ;  j'ai 
bien  plus  de  regret  qu'oie  ne  les  fouticnne 
pas  en  francois  ;  on  iéroit  obligé  d'y  parler 
ralfon  ,  ou  de  fe  taire. . . . 

xMalgré  le  peu  de  cas  que  Ton  paroît  faire, 
dans  les  collèges,  ds:  l'étude  de  THiftoire^ 
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c'eft  peut-être^  Tenfance  qui  eft  le  tems  le 
plus  propre  à  Tapprendre.  L'Hiftoire,  allez 
inutile  au  commun  des  hommes ,  eft  fort 
utile  aux  entans ,  par  les  exemples  qu'elle 
leur  préfente ,  &  les  leçons  vivantes  de 
vertu,  qu'elle  peut  leur  donner  dans  un  âae 
où  ils  n'ont  point  encore  de  principes  fixes , 
ni  bons  ni  mauvais.  Ce  n'eft  pas  à  trente 
ans  qu'il  faut  commencer  à  l'apprendre,  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  la  fimple  curiofité, 
parce  qu'à  trente  ans  l'efprit  &  le  cœur  font 
ce  qu'ils  feront  toute  la  vie.  Au  refte  ,  un 
homme  d'efprit  de  ma  connoiiTance  vou- 
drait qu'on  étudiait  &:  qu'on  enfeignât  l'Hif- 
toireà  rebours,  c'eft-à-dire  en  commençant 
par  notre  tems ,  &  remontant  de-là  aux  fië- 
cles  paiïes.  Cette  idée  me  paroît  très-jufre 
&  très-philofophique.  A  quoi  bon  ennuyer 
d'abord  un  enfant ,  de  l'Hifîoire  de  F/iara^ 
mond^  de  C/ovis  ^  de  CharUmagnc  ^  de 
CîfdT  &  ^Alexandre ,  &  lui  laiiïer  ignorer 
celle  de  fon  tems,  comme  il  arrive  prefque 
toujours,  par  le  dégoût  que  les  commen- 
ceinens  lui  infpirent? 

A  regard  de  la  rhétorique,  on  voudroit 
qu'elle  confiftât  plus  en  exemples  qu'en  pré- 
ceptes; qu'on  ne  fe  bornât  pas  à  lire  des 
Auteurs  anciens ,  &  à  les  faire  admirer , 
quelquefois  affez  mal-â-propos;  qu'on  eût 
le  courage  de  \ts  critiquer  fouvent,  de  les 
comparer  avec  les  modernes ,  &  de  faire 
voir  en  quoi  nous  avons  de  l'avantage  ou 
du  défavantage  fur  les  Romains  &  fur  les 
Grecs.  Peut-être  même  devroit-on  faire 
précéder  la  rhétorique  par  la  philofophie^ 
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car  enfin  il  faut  apprendre  à  penfer  avarif 
que  d'écrire. 

Dans  la  philofophie  ,  on  borneroit  la  lo- 
gique à  quelques  lignes  ;  la  métapliylîque,  à 
un  Abréeé  de  Locke  ;  la  morale  purement 
philoiophique  ,  aux  ouvrages  de  Sên^que  Sc 
à'Epiclèu  ;  la  morale  chrétienne  ,  aux 
C^ommandemens  de  Dieu ,  au  Sermon  de 
JefuS'ChriJI  lur  la  montagne;  la  phyfique, 
aux  expériences,  &  à  la  géométrie  qui  eft,de 
toutes  les  logiques  &  phyfiques,  la  meilleure. 

On  voudroit  enfin  qu  on  joignît  à  ces  dif- 
férentes études  celles  des  beaux  arts ,  & 
fur-tout  de  la  mufique  ;  étude  fi  propre  pour 
former  le  goût,  &  pour  adoucir  les  mœurs. 

Ce  plan  d'étude  iroit,  je  l'avoue ,  à  mul- 
tiplier les  maîtres  &  le  tems  de  l'Education, 
Mais ,  i^  il  me  femble  que  les  )eunes  gens, 
en  fortant  plus  tard  du  collège,  y  gagneroicnt 
de  toutes  manières,  s'ils  en  (ortoient  plus  inf- 
truits.  1°  Les  enfans  font  plus  capables 
d'application  &  d'intelligence  qu'on  ne  le 
croit  communément ,  j'en  appelle  à  l'ex- 
périence ;  &  fi,  par  exemple,  on  leur  ap- 
prenoit  d?  bonne  heure  la  géométrie ,  je  ne 
doute  point  que  les  prodiges  &  les  talons 
précoces  en  ce  genre  ,  ne  fufTcnt  beaucoup 
plus  fréquens.  Il  n'eft  guère  de  fcience  dont 
on  ne  pui(Te  inftruire  Tefprit  le  plus  borné, 
avec  beaucoup  d'ordre  &  de  méthode;  mais 
c'eft-là,pour  l'ordinaire  ,  par  où  l'on  pèche. 
3**  Il  ne  feroit  pas  nécefîaire  d'appliquer 
tous  les  enfans  à  tous  ces  objets  :  quelques- 
uns  pourroient  fe  borner  à  un  certain  genre; 
&,dans  cette  quantité  prodigieufe,  il  feroÎÈ 
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ijien  difficile  qu'un  jeune  homme  n'eut  du 
goût  pour  aucun.  Au  refte,  c'cft  au  Gouver- 
nement, comme  je  Tai  dit,  à  faire  changer 
là-deiTus  la  routine  &  Tufage^.... 

Voilà  ce  que  l'amour  du  bien  public  m'a 
infpiré  de  dire  fur  l'Education  publique.  Je 
ne  puis  penfer  Tans  regret  au  rems  que  j'ai 
perdu  dans  mon  enfance  :  c'tft  à  fui  âge 
établi,  6c  non  à  mes  maîtres,  que  j'impute 
cette  perte  irréparable  ;  &  je  voudrois  que 
mon  expérience  pût  être  utile  à  ma  patrie. 
ÉGLOGUE  ,  eft  la  repréfcntation  d'une 
a(R:ion  champêtre ,  dans  un  poëme  auquel 
on  peut  donner  la  forme  dramatique  ,  ou 
qu'on  peut  renfermer  dans  un  fimple  récit. 

De  tous  les  genres  de  poefie,  dit  M.  l'abbé  uu, 
Joannct  ^  il  n'en  eft  peut-être  point  qui  dût  à:  Poef, 
faire  fur  nous  une  imprefTion  plus  agréable '^^*"'*"' 
que  celui-ci.  Des  paiTions  douces ,  des  plai- 
fîrs  purs ,  des  mœurs  innocentes ,  une  fo- 
ciété  aimable  fans  inégalité  de  conditions, 
une  vie  tranquille  &  lans  ennui  ;  c'eft  dans 
ces  fources  précieufes  que  l'Eglogue  va 
prendre  Tes  portraits  &  (es  cara6^eres.  Les 
ëvénemens  les  plus  gracieux  lui  foiirnifTent 
le  fujet  de  les  tableaux ,  tout  ce  que  la  cam- 
pagne a  de  plus  charmant,  f^it  l'objet  de  Tes 
peintures;  &  la  naïve  (implicite,  la  belle 
nature  détrempe  fes  couleurs,  &.  conduit 
fon  pinceau.  Non  ,  la  grandeur  des  images  , 
que  nous  offrent  les  autres  genres  de  poélie, 
n'a  pas  des  attraits  comparables  aux  charmes 
des  images  que  nous  préfente  la  poefie  paf- 
torale  !  Pourquoi  cependant  trouvons-nous 
fi  peu  d'ouvrages  en  ce  genre  qui  fe  faiïcat 
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lire  av2C  cette  avidité  qui  naît  toujours  dé 
Telpérance  &C  du  fentiment  du  plaifir? 

Les  poëfies  de  Scgrais  &C  de  Racan  ne 
font  pas  néanmoins  ians  de  véritables  beau- 
tés. On  remarque,  dans  les  premieres,cet  air 
naïf,  ce  ton  ailé,  qui  font  un  des  plus  grands 
agrémens  de  la  pocTie  paftorale.  Les  petits 
dérails  qui  \'c  trouvent  dans  celles  de  Racan 
font  charmans.  Ce  Po'ctt^  ex cclloie  fur- eoue^ 
D.:ns  comme  le  remarque  BoiUau  y  à  dire  Us  pc- 
rrV/M'^''"    c/if>/:'5;   &  ccji  en    quoi   il    nJJembU 
de  mju-  mieux  aux  anciens  ,    admirables  Jur-tout 
cioix.     par  cet  endroit. 

Mais ,  de  tous  nos  Auteurs,  celui  qui  a 
mieux  rendu  ce  genre  de  poiifie ,  c'eft  ma- 
dame DeshouUeres.  La  nature  femble  n'a- 
voir développé  qu'à  les  yeux  ce  qu'elle  avoit 
en  mcme  tems  de  plus  riant  &:  de  plus 
doux  ,  de  plus  champêtre  &  de  plus  décent- 
Rien  n'approche  de  l'agrément  des  détails, 
de  la  beauté  des  images  dont  Tes  Idylles  font 
(emécs,quela  délicatefTe  &  la  douceur  des 
touches  qui  lui  fervent  à  les  rendre.  Per- 
fonne  n'a  manié  avec  autant  de  dextérité 
&  de  narurel  les  paflTions  douces  auxquelles 
les  bergers  peuvent  être  fujets ,  &  n'en  a 
exprimé  les  fentimçns  avec  plus  de  naïveté. 
Son  ftyie  coulant,  léger,  pur,  élégant  même, 
mais  ians  afféterie ,  fans  s'écarter  de  la 
fimpliclté  paftorale  ,  a  tous  les  charmes 
d'une  poëde  aifée  &:  brillante  dont  les  vers 
paroiflent  avoir  coulé  fans  effort ,  &  s'être 
fa<jonné«: d'eux- mOmes,  fans  travail  &  fans 
art  :  auiTi  les  Poètes ,  qui  lui  ont  fuccedé , 
n'ont-ils  pu,  malgré  tout  leur  talent  pour  ce 
genre  de  poéfie ,  la  furpaffer  ni  l'atteindre  ; 

6v: 
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&  elle  jouit  toujours  du  premier  rang  dans 
le  genre  paftoral.  Cependant  les  Eglogues 
de  M.  de  FonundU  ^  malgré  tout  ce  que  la 
critique  y  a  juftement  trouvé  à  redire ,  fe 
font  lire  avec  plaifir  ;  &  quiconque  voudha 
s'exercer  dans  le  même  genre  ,  trouvera 
aufîi  dans  les  Recueils  de  l'Académie  des 
Jeux  floraux,quelques  Eglogues  couronnées^ 
dignes  de  fervir  de  modèle.  Mais,  pour  qu'oa 
puifTe  en  mieux  fentir  \^%  beautés  &c  les 
défauts ,  nous  entrerons  dans  le  détail  nécef- 
i'aire  pour  donner  une  idée  jufte  de  cette 
forte  de  poëfie. 

L'Eglogue  étant  non-feulement  la  repré" 
Jcntation  d'une  action ,  ce  qui  lui  eft  com- 
mun avec  la  plupart  des  pièces  de  poëfie, 
mais  la  repréléntation  d'une  adion  chant'' 
pctrc ,  il  faut  que  toutes  fes  parties  portent 
l'empreinte  de  ce  dernier  caractère  qui  la 
diflingue  des  autres  ouvrages  de  poëfie ,  fuf- 
cepribles  de  la  même  forme  dramatique  ou 
narrative.  C'eftdonc  relativement  à  ce  point 
de  vue  particulier,  qu'il  convient  d'examiner 
de  quelle  nature  doit  être  l'aftion  repré- 
fentée  dans  l'Eglogue  ,  quel  doit  être  le  lieu 
où  fe  paiïe  cette  aélion ,  quels  caractères  il 
faut  donner  aux  Auteurs  de  cette  action  , 
de  quelles  couleurs  enfin  il  eft  néceiïaire 
de  fe  fervir  pour  peindre  cette  action  ;  ob- 
jets qui  embrafifent  le  fujet ,  la  fcène  ,  les 
mœurs,  &  le  ftyle  de  l'Eglogue. 

De  C Action  ou  du  Sujet.  Pour  fe  former 
une  idée  de  l'aftion  qui  peut  faire  le  fujet 
d'une  Eglogue,  il  eft  à  propos  de  s'éloigner  de 
nos  tems  malheureux,  pour  remonter  juf- 
ijii'aux  premiers  âges  du  monde ,  auxqueU 

D.  de  Lin.  T.k  U 
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THiftoire,  ou  la  i\Ci ion,  a  donné  le  beau  nom 
àejiûlcs  if  or;  car  cen'eft  pas  dans  le  leln  de 
nos  campagnes  qu'il  faut  aller  chercher  les 
ëvénemens  qui  peuvent  lervir  de  mdticre  à 
la  poclie  partorale.  Elclaves  malheureux  , 
nos  bergers  lujets  aux  paifions  les  plus  bru- 
tales, eni'evelis  dans  la  plus  grofllere  igno- 
rance, trifte  jouet  de  la  plus  atlVeufe  psu- 
vreié,  dans  les  plailirs  qji  les  amulenr , 
comme  dans  les  peines  qu'ils  éprouvent  , 
iourniroient  bien,  Tans  doute,  aux  Poètes 
des  allions  à  reprélenier;  mais  ces  a<^Vions, 
Touvent  brutales,  toujours  bartes,  ne  tor- 
meroicnt  jamais  des  tableaux  gracieux,  des 
images  riantes,  qu'autant  que  la  peinture 
s'éloigneroit  de  la  vérité. 

Quoique  ce  fcntiment   ait  des  pattifans 

.    trcs-céicbres ,   lur-tout    parmi  les  Auteurs 

didactiques,   quelques  Ecrivains   relpeda- 

blés  (e  font  attachtés  à  Topinion  contraire. 

M.  V^bbé  Duhos ^  e!i  particulier,  prétend 

Rif.Çur  »  que  les  perl'onnages  des  Eglogujs  doivent 

Upotf.6r  yf  ctre  copiés  d'après  ce  que  nous  voyons 

U peint,  ^  j^^ç  notre  pays,  pour  pouvoir  nous  in- 

»  tércffer ,  &  quM  n'y  a  point  de  vraifem- 

»  b\\'        '  'S  nos  Eglogues  où  les  pafleurs 

»  ne  .ont  p<:)mt  à  ce  que  nous  avons 

»  devant  \t%  yeux. » 

Si  nos  Poéres  cherchoient  à  nous  pl.iirc 
par  la  fidélité  de  leurs  repréfentations  bu- 
coliques, il  efl  indubitable  qu'ils  ne  pour 
roient  nous  procurer  le  plaiiir  attaché 
l'exaiflltudede  l'imitation,  qu'en  nous  don- 
nant des  aflions  tirées  des  ëvénemens  or- 
dinaires dans  nos  campagnes.  Mais ,  comme 
ils  cherchent  moins  à  nous  peindre  l'état 
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préfent  de  la  vie  champêtre,  que  les  char- 
mes qu'elle  peut  avoir,  qu'elle  a  rrhJine  eus 
dans  les  beaux  fitkles  du  monde  ,  n'eft-il 
pas  plus  à  propos  qu'ils  nous  donnent  une 
image  aimable  de  ce  quia  été,  ou  du  moins 
de  ce  qui  peut  être ,  qu'une  peinture  vile 
6c  dégoûtante  de  ce  qui  eft  ? 

Conléquemment  à  cette  idée,  le  Poète, 
pour  trouver  un  fujet  a'Torri  à  ce  genre  de 
poe(ie ,  doit  donc  le  former  dans  l'imagina- 
tion un  peuple  d'hommes  heureux  ,  formés 
des  mains  de  la  nature,  livrés  aux  char- 
mantes impulfions  d'un  inftincl  plein  de 
raifon  ,  deftinés  par  leur  état  à  habiter  les 
campagnes  où  l'art  &c  le  crime  n'aient 
point  pénétré ,  occupés  du  foin  de  ce  qui 
peut  rendre  commode  &  gracieux  le  féjour 
champêtre ,  attentifs  à  augmenter  en  eux  , 
à  perfectionner  les  dons  précieux  dont  la 
nature  les  a  prévenus  ,  6c  foigneux  d'en 
tirer  tout  l'avantage  compatible  avec  le  bien 
commun  de  la  fociété. 

Vivement  pénétré  de  ces  idées,  il  faut 
qu'il  fe  figure  quelqu'une  des  occupations , 
des  peines,  &  des  plaifirs  auxquels  ces  heu*- 
reux  Mortels  peuvent  être  livrés,  &  qu'il 
faifiiïe  ,  dans  la  caufe  de  leur  joie  ou  de  leur 
douleur ,  le  fujet  de  fon  ouvrage.  Si  la  na- 
ture répond  prefque  toujours  à  leurs  delirs, 
elle  peut  auffi  quelquefois  paroître  infenfi- 
ble  à  leurs  vœux  :  la  ftérilité  peut  défoler 
leurs  campagnes ,  les  maladies  affliger  leurs 
troupeaux ,  les  vents  di/îiper  l'efpérance  de 
leurs  vergers.  Leurs  pafïions ,  quoique  dou- 
ces &  peu  capables  de  ces  écarts  monf- 
trueux ,  qui  en  font  les  fléaux  de  la  fociété. 


5C0  ...?^(EG  L)viï^ 

peuvent  auiTi  n'c:re  pas  toujoiirs  lleureu-* 
reufes.  L'iiilènfibilité  réelle  ou  rinhdélité 
prétendue  d'une  bergère ,  le  mérite  ou  le 
bonheur  d'un  rival,  le  défcfpoir  de  n'avoir 
pu  obtenir  le  prix  de  la  lutte  ,  du  chant 
ou  de  la  courfe;  telles  (ont  les  circonftan- 
ces  de  la  vie  champêtre,  qui  peuvent  four- 
nir des  fujets  à  la  poelie  paliorale. 

Il  eft  des  événemens  qui ,  quoique  d'un 
ordre  lupérieur ,  ferviront  encore  de  fon- 
dement à  l'action  de  TEglogue.  Les  ber- 
gers, lans  être  fous  le  joug  de  la  tyrannie, 
peuvent  être  aiTujettis  à  des  princes  &:  à 
des  rois  :  s'ils  ne  vont  pas  porter  les  meur- 
tres &:  le  pillage  dans  le  ibin  des  villes  , 
leur  (îtuation  ne  les  met  pas  à  couvert  des 
malheurs  que  la  guerre  entraîne  à  ia  fuite. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  la  naidance 
ou  la  mort  des  princes  deviennent  le  (ujet 
de  leurs  entretiens  ;  qu'ils  fe  plaignent  des 
ravages  de  la  guerre,  ou  qu'ils  célèbrent 
des  fêtes  pour  le  retour  de  la  paix;  mais 
il  faut  avoir  foin  de  faifir ,  dans  ces  évé- 
nemens, le  point  qui  a  un  rapport  plus  di- 
red  au  genre  de  vie  des  bergers. 

Du  Nombre  des  Perjonnagts,  Parmi  ces 
(litTércnies  aérions,  il  en  eft  que  le  Poére 
ne  peut  rendre  fans  le  (ecours  de  pluficurs 
acteurs  :  il  en  efl  qu'il  peut  peindre  dans  un 
monologue,  c'ell-à-dire  par  un  limple  ré- 
cit. Cette  dernière  efpece  me  paroit  d'une 
exécution  beaucoup  plus  facile  que  la  pre- 
mière ,  fur-tout  lorfque,  dans  celle-ci  ,  on 
eft  obligé  de  fe  fervirde  plus  de  deux  inter- 
locuteurs. C'efl  ce  qui  arrive  dans  toutes 
ies  actions  compliquées,  comme  font  les 


combats  &  les  difputes  de  chant ,  ou  d'au- 
tres choies  qui  peuvent  s'élever  entre  les 
bergers;  mais  il  faut  obferver  de  ne  point 
trop  muîtipher  les  perfonnages.  Il  eft  bien 
difficile  d'en  occuper,  comme  il  faut,  plus 
de  trois  dans  les  Paftorales  dopt  l'a^lioa 
n'eft  point  partagée  en  (cènes ,  comme  l'eft 
celle  de  nos  pièces  dramatiques. 

Du  Lieu  de  la  Scène,  La  nature  des  ac- 
tions ,  qu'on  repréfente  dans  l'Eglogue,  doit 
décider  du  lieu  de  lalcene.  Comme  ces  ac- 
tions ne  peuvent ,  pour  la  plupart,  être  fai- 
tes que  dans  les  bois ,  ou  fur  l'email  des 
prairies,  réfidence  la  plus  ordinaire  des 
bergers ,  la  fcène  de  l'Eglogue  doit  être  à 
la  campagne  :  non  pas  qu*on  ne  la  puifTe 
placer  ailleurs  ;  car  je  ne  fuis  pas ,  fur  ce 
point,  de  l'avis  M.  ?2.hhé Dubos  ;  &  je  crois 
que  la  raifon  fur  laquelle  il  le  fonde  n'ap- 
puie pas  beaucoup  fon  fentiment.  «  La  fcènq 
»  des  poèmes  bucoliques  ,  dit-il ,  doit  tou-^ 
is>  jours  être  à  la  campagne....  parce  que 
»  leur  eiTence  confifle  à  emprunter....  de 
»  tous  les  objets  qui  parent  nos  campa- 
»enes....  les  figures  dont  le  ftyle  de  ce 
»  Poème  eft  fpécialement  formé.  »  Quoi  ! 
les  bergers  ne  peuvçnt-ils  jamais  être  at- 
tirés dans  nos  villes  par  la  curiofité,  leurs 
affaires,  ou  le  devoir?  Et  lorfqu'ils  y  fe- 
ront ,  efl-il  probable  qu'un  féjour  paflager 
Jeur  fera  oublier  tous  ces  objets  champê- 
tres dont  ils  peuvent ,  à  la  campagne ,  figu- 
ier leurs  diicours  ?  Je  ne  difconviens  pas 
qu'il  feroit  fans  vraifemblance  d'introduire 
dans  nos  villes  des  bergers  qui  y  célébraf- 
(cni  leurs  jeux  ôc  leurs  fêtes;  qui  s'y  en-» 

l'iiii 
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tretinfTent  d'évënemens  purement  champê- 
tres. Maïs,  comme  il  n'y  a  aucun  incon- 
vénient à  les  luppofer  à  Tentrév*  des  pa- 
lais des  grands,  &  dans  les  places  publiques , 
à  les  rendre  témoins  de  nos  f'pe6>acles  , 
de  nos  tolies  ;  puifque  dans  nos  Eglogues 
les  plus  connues  &  les  plus  eftimées ,  on 
leur  fait  taire,  à  la  campagne,  le  récit  de  ce 
qui  les  a  occupés  dans  ces  occafions ,  quel 
inconvénient  y  auroit-il  à  leur  faire  lier  ces 
entretiens  dans  le  lieu  mcme  où  ils  ie- 
roient  trapés  de  ces  objets  extraordinai- 
res ,  pourvu  toutefois  que  TEglogue  fut  en 
r^onologue  ,  ou  qu'elle  ne  renfermât  pas 
plus  de  deux  a(ficurs  ;  caria  vraifemblance 
me  paroitroit  bleflcc,  fi  on  réunifToit  par 
troupe  des  bergers  dans  nos  villes,  &  fi 
on  les  y  fuppofoit  affez  oifit's  &  afTez  tran- 
quilles pour  y  former  de  longues  converfa- 
tionc. 

Des  Mœurs.  La  partie  la  plus  efTentielIe 
de  TEglogue  eft  celle  qui  regarde  les  mœurs. 
Ces  mœurs  peuvent  Oîre  coniulérées  fous 
deux  points  de  vue  généraux  ,  relativement 
«i  la  condition  des  perioimages  qu'on  in- 
troduit dans  TEglogue  ,  &:  par  rapport  à 
Tordre  moral.  Dans  les  mœurs,  envifagées 
fous  le  premier  afpcft ,  entrent  les  ufages , 
les  connoifTances,  les  occupations  6c  les 
plaifirs  des  adleurs  bucoliques;  les  autres 
font  relatives  à  leur  innocence  &c  à  leur 
religion. 

Pour  rendre  les  premiers  au  naturel ,  le 
Poète  doit  avoir  égard  au  genre  de  vie  au- 
quel il  fuppofe  que  fes  a6ieurs  font  livrée  : 
car  ks  occupations  6c  les  vues  d'uri  bc  ts 


étant  difFérentes  de  celles  d'un  molffonneur 
ou  d'un  pêcheur ,  (  perfonnages  connus 
dans  les  Paftorales  de  Théocriu  &  de  San-' 
na^ar ,  )  il  doit  y  avoir  du  moins  quel- 
ques nuances  de  différence  dans  leurs  con- 
noiilances ,  dans  leurs  ulages  ,  dans  leurs 
gours  &  dans  leurs  idées.  Leurs  réflexions 
même,  les  comparaifons  dont  ils  Te  fer- 
vent pour  rendre  leurs  penfées,  doivent 
prendre  un  caraftere  différent  dans  l'ana- 
logie plus  marquée  ,  que  les  unes  &  les  au- 
tres auront  avec  leur  condition.  Un  berger 
doit  parler  de  la  beauté  des  prairies,  de 
Tart  de  lancer  des  pierres  avec  un  tranf- 
port  dont  un  pêcheur  ne  doit  parcitre  animé 
que  lorfqu'il  peint  un  rivage  aimable ,  ou 
qu'il  relevé  le  talent  de  jetter  les  filets. 
Celui-là  trouvera  dans  la  cruauté  des  loups, 
dans  le  peu  de  durée  des  fleurs,  une  fource 
de  réflexions  qiie  celui-ci  puifera  dans  l'in- 
conflance  des  ondes.  Un  chien ,  une  tour- 
terelle fournira  au  premier  d'heureufes  com- 
paraifons  de  vigilance  &  de  fidélité  :  le  pê- 
cheur ,  au  contraire  ,  pour  peindie  l'une  &C 
l'autre  ,  fe  fervira  de  la  prudence  de  l'alcion, 
&  du  flux  &  reflux  confiant  de  la  mer.  L'un 
offrira  à  fa  bergère  des  fleurs  &  des  fruits  , 
un  agneau  &  fa  mère  ;  l'autre  préfentera  à 
fa  maîtreffe  des  coquillages  finguliers,  des 
branches  de  corail ,  des  poiflTons  d'un  goût 
exquis  ou  d'une  forme  bizarre  ;  c'eft  ainfî 
que  la  condition  des  perfonnages  doit  four- 
nir les  différens  traits  propres  à  caraéleri- 
fer  leurs  mœurs. 

Quant  aux  connoiffances  de  la  nature, 

I  i  iy 
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Jes  adleurs  peuvent  être  indruits  de  toutes 
celles  qui  ont  un  rapport  plus  particulier 
à  leur  état.  Une  certaine  étendre  en  ce 
genre  ne  me  paroîtroit  pas  même  bleffer 
la  vraifemblance.  Seroit-il  étonnant  que  dc& 
hommes,  continuellement  occupés  liir  les 
rivages  de  la  mer,  euiïent  uneconnoiiTance 
particulière  des  accidens  auxquels  cet  élé* 
irjent  eft  iujet ,  des  qualités  qui  dominent 
dans  certaines  efpeces  de  vents ,  &  même 
^es  caufeslecrettes  des  orai^es  &  des  tem- 
pêtes? Pourquoi  des  bergers  qui  attendent 
toutes  les  douceurs  de  la  vie  de  la  bonté 
de  leurs  pâturages,  de  la  fertilité  de  leurs 
terres,  de  la  fécondité  de  leurs  troupeaux, 
n  auroient-ils  pas  obier vé  la  part  que  peut 
avoir  à  ces  événemens  Tiniluence  des  af- 
tres,  &  ne  (e  ferolent-ils  pas  communi- 
qués par  une  tradition  fulvie  les  remar- 
ques qui  auroient  été  faites  par  leurs  ancê- 
tres ?  Les  bergers  n'ont  ils  pas  été  les  pre- 
jTiiers  inventeurs  de  Taflronomie?  Ert-il 
contre  la  vraiftmblance  de  leur  en  prêter 
les  connoifTances  ? 

Il  me  paroît  également  dans  la  vraifem- 
blance qu'ils  ayent  une  légère  teinture  de 
médecine  naturelle;  une  grande  connoif- 
fance  des  mouvemens  du  cœur  humain,  & 
fur-rout  de  certaines  paflions.  L'expérience 
en  ce  genre  efl:  le  meilleur  maître;  elle 
inftruit  même  quelquefois  fans  le  fecours 
de  In  réflexion  :  alnfi  quelque  oififs  qu'on 
puiffe  fuppofer  les  perfonnages  de  l'Eglo- 
gue ,  on  ne  peut  leur  refufer  des  lumières 
iisii  s'dtcquierent  fans  travail  ;  leur  tranquiN 


lité  même  doit  contribuer  à  les  rendre  plus 
parfaites.  Ce  n'eft  que  la  diflîpation  qui  af- 
t'oiblit  dans  nous  certains  lëntimens  ,  & 
qui  nous  empêche  d'en  développer  les  ref- 
lorts  les  plus  i'ecrets. 

L'autre  partie  des  mœurs,  qui  a  rapport 
à  la  morale  ,  n'eft  pas  moins  digne  de  l'at- 
tention du  Poète  ,  pour  ne  point  s'écarter 
du  genre  paftoral.  Il  eft  efTentiel  de  ne  don- 
ner aux  auteurs  qu'on  introduit ,  que  des 
mœurs  pures  &  exemptes  de  crimes.  Les 
pafîîons  violentes ,  &  fur-tout  leurs  excès ,  (î 
funeftes  à  la  fociété,  doivent  être  incon- 
nus parmi  eux.  L'ambition,  la  cupidité, 
la  vengeance  ne  doivent  avoir  pour  objet  > 
chez  eux,  que  de  toucher  le  cœur  d'une  ber- 
"gére^que  de  pofféder  le  chien  le  mieux  dreflfë 
&  le  troupeau  le  plus  fécond  ,  que  de  faire 
oublier,  à  force  de  perfedions  ou  de  bien- 
faits, la  fupériorité  d'un  rival.  Il"  faut  qu'ils 
ne  connoiifent  de  l'envie  que  ce  qui  eft 
émulation ,  du  déguifement  que  ce  qui  eft 
badinage ,  de  la  fierté  que  ce  qui  eft  fen- 
timent.  La  candeur  doit  régner  dans  leurs 
difcours ,  la  douceur  dans  leurs  plaintes,  la 
modération  dans  leurs  reproches,  la  ftn- 
cérité  dans  leurs  démonftrations;  &  la  fidé- 
lité doit  être  inféparablement  liée  à  leurs 
promefies. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifte  introduire 
quelquefois  des  perfonnages  moins  ver- 
tueux, ne  fût-ce  même  que  pour  fervir 
d'ombre  au  tabJeau.  Un  berger  pourra  fe 
lailTer  féduire  par  le  defir  d'une  pofteflion 
îp.jufte,  par  remportem.ent  d'une  vengeance 
éclatante,  par  le  déiefpoir  d'une  préférence 
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honteufe  :  il  brlferade  dépit  Tes  chalumeaut^ 
donnera  des  malédidions  au  troupeau  de 
fon  rival,  dérobera  un  agneau,  une  hou- 
Jette,  des  fruits;  mais  il  faut  obferver  que 
ces  caractères  ne  doivent  trouver  place  dans 
la  Paftorale ,  qu'avec  les  inénageniens  &C  les 
adoucilleniens  néceflaires  pour  en  rele- 
ver Tobjet  principal,  qui  eft  la  probité  ÔC 
Tinnoccnce. 

La  pillé  envers  les  dieux  étant  infépara- 
ble  de  la  pureté  des  mœurs,  il  eft  eflentiel 
que  les  actions  des  bergers  en  portent  le 
caractère  :  il  ùut  donc  qu'ils  ayent  une  con- 
noillance  des  myfteres  de  leur  religion  qui , 
quoique  peu  approfondie  ,  (bit  cependant 
fufïilanfe  pour  juftiHerleur  hommage  envers 
les  dieux.  On  les  (uppole  payens,  6c,par  coi  - 
iéquent,  inftruits  des  Tecrets  de  la  Mitliolo- 
gie ,  parce  que  les  perlonnages  de  la  fccne 
bucolique  font  pris  pour  ce  qu'ils  étoient  à 
l'égard  des  Grecs  6c  des  Romanis. 

Du  Ion  6*  Ju  Sfyli  de  CE^lo^uz.  Par  le 
détail  qu'on  vient  de  lire  iur  les  mœurs 
qu'on  (loir  donner  aux  pcrfonnagcs  de  la 
Faftorale,  il  eft  aile  de  <è  tormer  une  idée 
du  ton  qu'ils  doivent  avoir  dans  leurs  dia- 
logues ou  leurs  récits.  0\\  voit  que  leurs 
penlVes,  leurs  lentimens,  leurs  réHexions, 
n'auront  le  caractère  paftoral  qu'autant  que 
leur  dirc)urs  iera  dégagé  de  tout  ce  qui 
peut  fentir  la  fubtilité,  la  finefte,  Tafféterie. 
Quoiqu'on  leur  fuppofe  de  l'efprit ,  il  ne 
faut  pas  qu'on  remarque  dans  leur  manière 
depenter  ces  tours  délicats,  qui  ne  conviens 
nent  qu'a  des  perlonnes  accoutumées  à  en- 
vifager ,  dans  les  idées ,  les  rapports  les  plus 


éloignés,  à  confiderer  en  philofophes  la  na- 
ture générale  des  chofes  :  tout  leur  efprit 
ne  doit  être  que  bon-(éns  ;  &c  la  beauté 
de  leurs  penlées  doit  ié  borner  à  la  jufteffe. 

On  peut  aller  un  peu  plus  loin  en  fait  de 
fentimens  :  on  peut  même  les  poufTer  quel- 
quefois jufqu'à  une  certaine  délicatelle;  mais 
A  faut  bien  fe  donner  de  garde  de  tomber 
dans  le  moindre  raffinement.  L'art  coniîftc 
à  les  enchaîner  ii  adroitement  avec  les  cir- 
conftances  qui  les  font  naître,  qu'ils  paroif- 
fent  fe  préfenter  aulîi  nanirellement  qu'un 
fentiment  moins  délicat.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  les  trop  multiplier ,  ni  s'y  trop  appe- 
fantir.  Le  premier  défaut  fentiroit  l'afféte- 
rie ;  &  l'autre  rendroit  infailliblement  la 
Paftorale  languiiTante. 

C'eftaufTi  par  l'ait  de  manier  les  circonf- 
tances,  qu'un  Auteur  fait  paifer  dans  l'Eglo- 
gle  des  réflexions  qui  ne  convlendroient 
peut-être  point  à  ce  genre  de  poëlîe,  fî 
elles  étoient  ifolées  des  occafîons  qui  peu- 
vent naturellement  les  faire  naître.  Ces  fé- 
condes opérations  de  lame  fuppofent  quel- 
quefois une  continuité  d'attention  ,  une  fu- 
périorité  d'intelligence  ,  qui  n'entrent  point 
dans  le  cara6tere  des  perfonna^es  de  la  Paf- 
torale.  Mais  la  nature  des  objets ,  la  force 
des  circonflances  peuvent  avoir  une  liaifon 
{{  intime  ,  (i  prochaine  avec  ces  réflexions, 
qu'elles  femhlent  n'avoir  pas  dû  échapper 
à  la  raifon  même  la  plus  bornée ,  &  à  l'at- 
tention la  plus  légère.  On  peut  d'ailleurs, 
&  c'eft-là  le  plus  grand  art,  détailler  les 
circonftances ,  les  rapprocher,  les  expofer 
fous  un  jour  fi  frapant ,  que  le  leàeur  l« 


moins  intelligent  y  découvre  de  Iui-mc!mei 
les  réflexions  qu'elles  renferment ,  l'ans  que 
le  Poète  ait  pris  ibin  de  les  exprimer. 

Les  defcriptions ,  les  narrations  font  d'un 
ufage  fort  heureux  &  très-naturel  dans  le 
genre  bucolique.  Rien  de  plus  ordinaire  aux 
perfonnes  accourumées  à  pcnfer  fuperhciel- 
Jement,  à  s'attacher  aux  différences  fenfi- 
bles  des  chofes ,  qu'à  en  approfondir  la  na- 
ture, que  d'aimer  à  faire  des  récits  &  des 
peintures  de  ce  qui  a  frapé  leur  cfprit  6c 
leur  imagination  ;  6v  c'eft-là  le  caraftere 
des  bergers.  L'excès  qui  eft  à  craindre  , 
c'eft  de  narrer  trop  longuement  &  de  fe 
jetter  dans  des  détails  puériles ,  dont  Tinu- 
îjlité  charge  une  narration  &  la  rend  in(î* 
pide.  f-'oyei  RÉCIT. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ftyle  &c  la  verfi- 
fication,  il  faut  avoir  foin  que  l'un  &  l'au- 
tre foient  afTortisau  génie  paftoral.  Le  (lyle 
en  doit  erre  pur,  quoique  naturel;  élé- 
gant, fans  être  fleuri  ni  brillant;  aifé  &  ce* 
pendant  vif;  fans  liaifons  trop  marquées; 
éloigné  ,  en  un  mot ,  de  tout  ce  qui  peut  fen* 
tir  Tart  &  une  politefîe  étudiée.  Il  n'efl  pas 
moins  nécefTaire  d'y  éviter  la  moindre  grof- 
/iéreté  dans  les  expreflTions  :  il  ne  faut  pas , 
pour  cela ,  en  bannir  celles  qui  font  prover- 
biales. Nos  meilleurs  Auteurs ,  &  fur-  tout  les 
-Anciens,  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en  fervir. 
Il  léroit  à  fouhaiter  feulement  qu'on  eût 
foin  de  relever  un  peu  par  la  beauté  de 
l'application  le  fens  de  nos  proverbes  trop 
;^vilis  par  l'ufage  le  plus  commun  &  quel- 
quefois même  le  plus  bas. 

11  t'aut,  dans  I9  verfification ,  de  la  légèreté 
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te  de  Tharmonie;  de  la  facilite  &  de 
Texaditude  ;  que  les  nombres  en  foient  ai- 
ies  &  coulans;  qualités  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à  rendre  fi  rares  les  bonnes  poë- 
fies  paftorales. 

Le  Poète  eft  libre  de  donner  aux  vers 
de  TEglogue  une  même  melure ,  ou  de  la 
varier,  d'employer  les  rimes  fuivies  ou  les 
rimes  croilées ,  les  vers  de  douze  fyllables  ou 
ceux  de  dix ,  de  huit ,  de  i\x ,  &  de  les 
mêler  de  grands  &  de  petits.  Les  vers  de 
de  douze  Tyllabes,  &c  d'une  même  mefure, 
font  plus  ci'ulage  ,  &  me  paroiflent  plus 
convenables  aux  Églogues ,  comme  les  vers 
libres  me  paroillent  les  plus  propres  aux 
Idylles.  f^oydiÏDYLLES,  Pastorales. 

Pour  réduire  prefque  tous  ces  différens 
préceptes  Ibus  un  point  de  vue  qui  les 
rende  plus  agréables  à  lire  &  plus  faciles 
à  retenir ,  nous  allons  tranfcrire  ici  les  vers 
de  BoiUau  fur  la  poëfie  pnftorale ,  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  ne  les  fçavent  point 
par  cœur. 

Telle  qu'une  Bergère ,  au  plus  beau  jour  de  ièiQ,  Anpt>ct\ 
De  luperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tête  ,  *A.  1., 

Et,  fans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamans  , 
Cueille  en  un  champ  voifm  fes  plus  beaux  or- 

nemens  : 

Telle,  aimable  en  fon  air,  mais  humble  dans fon 
%le. 

Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idylle. 

Son  tour ,  fimple  &  naïf,  n'a  rien  de  faftueux , 

Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  préfomptueux. 

Il  faut  que  fa  douceur  flate,  chatouille,  éveille  , 

£t  jamais  de  grands  mot§  n'épouvante  l'oreilTe, 
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Mais  fouvent,  dans  ce  ihle ,  un  rimcur  aiîx abois 
Jette-là  ,  de  dépit ,  la  tlute  &  le  hautbois  ; 
Et ,  follement  pompeux  dans  fa  verve  indifcrette  , 
Au  milieu  d'une  Eglogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  récoiitcr,  Pan  fuit  dans  les  rofcaux. 
Et  les  Nymphes,  d'effroi ,  fe  cachent  fous  les  eaux. 
Au  contraire,  cet  autre,  abjed  en  fon  langage. 
Fait  parler  ie^  Bergers  comme  on  parle  an  viilaue» 
Ses  vers ,   plats  6c  groliicrs ,  dépouillés   d'agrt* 

ment  , 
Toujours  baifent  la  terre  ,  <5c  rempcnt  triftemenr. 
On  diroit  que  Ronfwd,  fur  (es pipeaux  rujiiquis  » 
Vient  encor  trcdonner  fes  Idylles  gothiques  ; 
Et  changer,  fans  relpe^^l  de  l'oreille  Cx  du  fon  , 
Licidas  en  Pierrot^  Si.  Philis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  eft  difficile. 
Suivez,  pour  la  trouver,  Tliéocrite  &  Vir^iU, 
Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  diûés. 
Ne  quittent  point  vos  mains ,  jour  &  nuit  feuil- 
lettes. 
Seuls,  dans  leurs  dotSics  vers,  ils  pourront  vous 

apprendre 
Par  quel  art,  fans  baflefle,  un  auteur  peut  def- 

cendrc  \ 
Chanter  Flore ,  les  champs ,  Pomcne ,  les  vergers  ; 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  Bergers  ; 
Des  plaihrs  de  l'Amour  vanter  la  douce  amorce  ; 
Changer  A jrcz/Tî'  en  fleur,  couvrir  Daphnt  d'c- 

corcc  i 
Et  par  quel  an  encor  l'Eglogue,  quelquefois , 
Rend  dignes  d'un  Conful  la  campagne  &  les  bois. 

On  trouvera ,  dans  les  vers  fuivans ,  une 
critique  des  défauts  qu'on  remarque  dans  la 
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plupart  des  Eglogues  modernes.  L'Auteur 
fait  parler  Etiurpc ,  Mufe  qui  préfide  à  la 
poë(ie  paftorale ,  dans  une  Ode  adrefîee  à 
FirgiU, 

Bientôt  Fhrt  vit  difparoître  M.Gref- 

Cette  heureufe  naïveté  ,  ^^^* 

Qui  de  mon  empire  champêtre 

Faifoit  la  première  beauté. 

N'entendant  plus  aucun  Tiiyrt^ 

N'ayant  rien  d'aimable  à  redire , 

L'Écho  fe  tut  épouvanté. 

La  Bergère ,  outrant  -fa  parure  , 
N'eut  plus  que  de  faux  agrémens  ; 
Le  Berger,  quittant  la  nature  , 
N'eut  plus  que  de  faux  fentimens  ; 
Et  ce  que  l'on  appelle  Eglogue  , 
Ne  fut  plus  plus  qu'un  froid  dialocnie 
D'A6î:eurs  dérobés  aux  romans. 

Leur  voix,  contrainte  ou  doucereufe 
Mit  les  Driades  aux  abois  ; 
Leur  guitarre ,  trop  langoureufe , 
Endormit  les  oifeaux  des  bois  : 
Les  Amours  en  prirent  la  tliite , 
Et  vinrent  pleurer,  à  ma  fuite, 
La  perte  des  premiers  haut-bois. 

Enfulte  il  revient  à  VirgiU^  6c  lui  dit  : 

Viens  fur  les  Tïràs  de  Mantoue 
Réformer  ceux  de  ce  féjour  ; 
Rends-nous  ce  goût  ({xxEuterpe  avoue  ; 
Guidé  par  toi ,  TEnf^nt  Amour 
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Ne  viendra  plus  ,  dans  nus  montagnes  , 
Parler  aux  Nymphes  des  campagnes 
Comme  il  parle  aux  Nymphes  de  Cour. 

Atîranchls  TEglogue  captive  ; 
Tire-U  des  chaînes  de  l'art  : 
Qu'elle  foit  lendre ,  mais  naïve  , 
Belle  Tans  loin,  vive  Tans  fard; 
Qiic ,   dans  des  routes  naturelles , 
Elle  cueille  des  rtcurs  nouvelles  , 
Sans  les  chercher  trop  à  l'écan. 

Les  ftrophes  fuivantes  renferment  d'ex- 
ccllcns  prcceprcs  lur  TEglogue.  Les  voici  ; 
elles  font  une  ùiitc  de  celles  qu'on  vient  de 
lire: 

En  in'    -^  ■      ••     y'  :, 

Qu't  icts  ; 

Mais  fur  une  toile  légère  , 
Sans  des  colons  indifcrets  ; 
Kt  que  }amais  le  trop  d'étude 
N'y  contraigne  aucune  attitude , 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

Li  nanire ,  fur  chaque  image  , 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau  ; 
Tout  y  doit  peindre  un  payfage  , 
Des  jeux,  des  fêtes  fous  l'ormeau. 
L'œil  eft  choque ,  s'il  voit  reluire 
Les  palais,  l'or  &  le  porphire  , 
Où  l'on  ne  doit  voir  qu*un  hameau. 

11  veut  des  grottes ,  des  fontaines  , 

Des  pampres ,  des  filions  dorés , 

Des  prci  dcuris ,  de  vertes  plaines , 

Des 
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Des  bois,  des  lointains  azurés  ; 
Sur  ce  mélange  de  fpet^acles 
Ses  regards  volent  fans  obftacles  , 
Agrcàbicment  égares. 

Là ,  dans  leur  courle  fugitive  , 

Des  ruiireau.\  lui  femblent  plus  beaux 

Que  ces  ondes  que  l'art  captive 

Dans  un  Dédale  de  canaux  , 

Et,  qu*avec  ùûç  <S:  violence  , 

Une  Syrène  au  ciel  élance  , 

Ec  fait  retomber  en  bercecux. 

Eà,  les  Payons,   en  filence , 
LailTent  parler  la  Vérité  ; 
A  la  fuite  de  l'Innocence  , 
Là  voltige  la  Liberté  ; 
Là ,  rapproché  de  la  Nature  , 
On  voit  briller  la  Vertu  piu-e , 
Sous  l'habit  de  la  Volupté. 

L'E^logue ,  que  nous  donnons  ici  pour 
exemple,  efl  lans  contredit,  la  meilleure 
de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  de  nos 
jours  &  la  (eule  peut- t}tre  qui  foit  com- 
parable a  celles  des  anciens.  Elle  remporta 
e  prix  de  la  Paftorale  à  TAcadémie  de  Tou- 
loule ,  dont  les  recueils  fournirent  peu  d'ou- 
vrages du  mérite  de  celui-ci. 

TIRCIS     ET     PHILIS. 

£  G  l  O  C   U  £. 

Au  déclin  d'un  beau  jour,  une  jeune  Bergère ,      ,,  ,, 
tchappee ,  à  la  fin ,  »n^  regards  de  fa  mère ,     m.„; 
£>.  di  Lut,  T.  I,  K  k  '•"•• 
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PreHoit  les  pas  tardifs  de  Ion  nombreux  troupeau 
Vers  un  bocage  épais,   éloigné  du  hameau. 
L'heure   d'un    rendez -vous,    malgré  fes  foins, 

p^fTec  , 
S'offroit  inceflamment  à  fa  trifte  penfée. 
EIL  arrive  ;  mais ,  ciel  !  quels  furent  fes  foucis 
De  parcourir  ces  lieux  fans  y  trouver  Tuas  ! 
Dans  fon  impatience,  en  vain  elle  l'appelle  : 
Echo  feule  répond  à  la  voix  de  la  Belle. 
Mille  foupçons  confus  allument  fon  courroujt  : 
Elle  s'arrête  enfin  au  plus  cruel  de  tous. 

«   Tircis  ne  m'aime  plus  !  le  perfide,  dit-elle  , 
3ï  Ne  peut  en  même  tems  être  heureux  &  fidèle. 
»  Une  dergere  amante  eft  pour  lui  fans  appas  : 
»  Il  m'aimeroit  encor,  fi  je  ne  l'aimois  pas. 
j»  On  me  l'avoit  bien  dit,  avant  de  le  connoître  : 
î>    Traite^  bien  un  Amant,  il  ctjfera  de  Cétre. 
»  L'amour  ne  peut  durer  qu'autant  que  les  defirs  : 
5)  Nourri  par  l'efpérance,  il  meurt  par  les  plaifirs. 
»  Aulfi,  quoique  mon  cœur  approuvât  fon  hom- 
mage , 
3)  Quand  il  m'ofa  tenir  un  amoureux  langage  , 
j)  Le  Soleil  quatre  fois  fit  jaunir  nos  moilTons  , 
j>  Avant  que  je  parufTe  écouter  fes  chanfons. 
j)  En  lui  cachant  l'ardeur  qui  dévoroit  mon  ame  , 
n  Que  n'ai-je  point  fouffert  pour  éprouver  fa  flàme  ? 
»  Par  combien  de  tourmens  n'ai-je  point  acheté 
»   Le  chimérique  efpoir  d'aimer  en  sûreté  ? 
»  Cruelle  à  mon  Berger  ,   plus  cruelle  à  moi- 
même  , 
»  Je  ne  lui  laiflbis  voir  qu'une  rigueur  extrême  ; 
ty  Mais  un  jour,  jour  fatal  au  fecretdemon  coeur! 
»  Tircis  trop  tendrement  m'exprima  fon  ardeur. 


»  Jufqu'à  quand ,  difoit  il ,  il  m'en  louvient  encore, 
7>  Seiez-vous  infenfible  au  feu  qui  me  dévore  ? 
»  MaJgré  votre  beauté,  craindriez-vous,  un  jour, 
«   De   me  voir   à   quelqu'autre   immoler  votre 
amour  ? 

1)  Ah  :  grand  Dieu  !  fi  je  vis  fans  aimer  ma  Ber- 
gère , 

»  Que  ma  flûte,  ma  voix  ,  mes  vers  ceflent  de 
plaire  ! 

J>  Qu'on  me  voyQ  étouffer  les  oifeaux  qu e  j'inftruis  ! 
w  Que  mes  prés  foient  fans  fleurs,  &  mes  vergers 
lans  fruits  ! 

»  Que  mes  tendres  brebis,  que  mes  taureaux 
fuperbes 

î>  S'empoifonnent  du  fuc  des  plus  mortelles  herbes  ! 
»  Que  je  les  abandonne  à  la  fureur  des  loups  ! 
»  Et  que  je  fois  moi-même  en  bute  à  tous  vos 
coups  ! 

w  J'enjure  par  les  dieux,  ou  plutôt  par  moi-même. 
»)  Phills,  l'amour  vous  rend  ma  déité  fuprême  ; 
»  L'ardeur  que  j'ai  pour  vous  ne  finira  jamais  : 
»  Croyez-en  mon  amour,mes  fermens,vos  attraits; 

»      Son  troible,  fa  langueur,  fes  regards,   (on 
filence  , 

»  Tout  m'ailuroit  alors  de  fa  perfévérance. 
»  Je  ne  pus  réfifler  à  des  coups  fi  puilTans  : 
«  Un  trouble  féducleur  s'empara  de  mes  fens  : 
«  Prefque  fans  le  vouloir ,  éperdue ,  inquiète  , 
»  A  mon  perfide  Amant  j'avouai  ma  défaite. 
j>  Je  vous  aime,  lui  dis-je  ;  heureufe  fi  mon  cœur 
j»  Peut  attendre  du  vôtre  une  éternelle  ardeur  ! 
î>  A  vous  aimer  toujours,  cher  Tircis,  je  m'engage  : 
ï)  Que  de  mon  tendre  amour  cet  agneau  foit  le 
gage: 
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î)  Il  croîtra  i  que  nos  tcux  croilTent  ainfi  que  lui  î 
f)  PuiiTiunb-nous  nous  aimer  encor  plus  qu'au- 
jourd'hui ! 

»  Qui  pourroit  exprimer  ce  qu'alors  nous  nous 
dimes  ^ 

I)  Refte-t-il  des  fermens  après  ceux  que  nous  fîmes  ? 

n  Tout  ce  qu'un  tendre  amour  a  de  tort  Si  de  doux , 

V  Danb  ce  moment  heureux,  fe  diloit  entre  nou^. 

I»  Fugitives  douceurs,  inftans  ii  defirables  , 

»  Ou  Toyez  moins  piquans,   ou  foyez  plus  du- 
rables ! 

»  A  ptîine  eus-je  livré  mon  cœur  à  Tes  defirs  , 

»   Que  la  nuit  vint  troubler  nos  innocens  jilaifirs  ; 

«   Malgré  nous ,  il  fallut  nous  fouftraire  à  leurs 

charmes. 
»  Je  me  levai  :  nos  yeux  fe  remplirent  de  larmes  ; 
»  Et ,  pour  nous  fcparer ,  en  nous  ferrant  la  main  , 
w  Nous  ne  pûmes  tous  deux  prononcer  qu'à  de- 

nuin. 

»  Depuis  cet  heureux  jour,  avec  exaéiitude  , 
»  Il  me  prévint  toujours  en  cette  folitude  ; 
7>  Mais,hclas  !  aujourd'hui  je  l'attends  vainement  : 
i>  L'ingrat  n'a  plus  pour  moi  le  mcmc  cmprefle- 

ment. 
»  Sans  doute  le  perfide ,  auprès  de  quelque  Belle , 
«  Se  fait ,  de  ma  douleur,  un  mérite  auprès  d'elle  ; 
>»  Et ,  pour  la  flater  mieux ,  méprifant  ma  beauté , 
»  Le  parjure  fe  rit  de  ma  crédulité. 
»  Dieux  î  fur  la  foi  defqucls  j'ai  perdu  l'innocence , 
n  De  mon  perfide  Amant  daignez  tirer  ven- 
geance, ï) 

Elle  achevoit  ces  mots  quand  Tirch  accourut: 
A  l'afpe^l  du  Berger,  fon  courroux  difparut  j 


Etfeulement,  d'un  air  ingénu,  vif&tendre: 
»  Seroit-ceàmoi,  Tiras,  dit-elle,    à  vous  at- 
tendre ?....» 
y*  Bergère,  reprit-il,  calmez  votre  courroux  ; 
»  J'étois  fur  ces  gazons  deux  heures  avant  vous': 
5>  Vous  arriviez  enfin;  mais,  difgrace  imprévue! 
"  Un  loup,  au  même  inftant,  s'eft  offert  a  ma 
vue  i 

5>  IJ  entrainoit,  grands  dieux  !  quelle  alarme  pour 
moi  ! 

»  Cet  agneau  fi  chéri,  gage  de  votre  foi. 

î>  O  ciel  !  pour  mon  amour  quel  flinefte  préfage; 

»  Ai-je  dit  !  mais,  cruel,  je  méprile  ta  rage  ; 

yy  Quoique  je  fois  ici  fans  houlette,  fans  chien, 

»   Tu  fentiras  bientôt  qu'un  Amant  ne  craint  rien; 

»  Enfin,  jufqu'en  fon  fort  la  bête  pourfuivie  , 

»   A  perdu ,  fous  mes  coups ,  fa  proie  avec  la  vie; 

»  J'ai  vengé,  par  fa  mon,  nos  plaifirs  différés  : 

»  Pouvois-je  moins  punir  qui  nous  a  féparés  ?  » 

La  Bergère,  à  ces  mots,  lui  raconta  fes  craintes; 
Le  fidèle  Tircis  en  fit  de  douces  plaintes  : 
Philis,  pour  l'appaifer,  docile  à  fes  raifons  , 
Par  cent  &  cent  faveurs  expia  fes  foupçons. 

rirgl/e  auroit-11  tiré  un  plus  grand  parti 
c  un  lujet  aufTi  fimple,  &  l'auroit-il  rendu 
d  une  manière  plus  intére/Tante  ?  Tout  eft 
narurel ,  tout  eft  vrai  dans  cette  Eglogue. 
La  verfification  en  eft  aifée;  elle  n'eft  point 
iurchargee  d'éplthètes,  comme  la  plupart 
ces  pièces  de  ce  genre  ;  les  fentimens  qu'oa 
y  f^pnme  font  puifés  dans  la  nature  :  le 
ityle  neft  ni  trop  élevé,  ni  trop  bas;  il 
ti^nt  le  milieu  qui  convient  a-i  genre  pafto-. 
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rai.  f^oyei  BUCOLIQUE.  Idylle.  Pasto' 

RALE. 

ÉGOÏSME.  Quoique  ce  mot  appartienne 
entièrement  à  la  morale,  nous  croyons  de- 
voir en  faire  un  article  de  ce  Didionnaire, 
pour  exhorter  ceux  qui  fe  deftinent  aux  Let- 
tres à  fe  garantir  du  défaut  qu'il  dc(îgne  , 
&  qui  confiée  à  parler  de  foi  avec  complai- 
fance,  à  fe  citer  perpétuellement,  &  à  rap- 
porter tout,  finement  ou  groUiérement,  a 
(on  individu. 

Ce  défaut  prend  fa  fource  dans  un  amour- 
propre  défordonné,  dans  la  vanité,  la  lulTi- 
fance,  la  pctitefTe  d'efprit ,  &  vient  quel- 
quefois d'une  mauvaife  éducation. 

On  y  tombe  par  fes  difcours  àc  par  les 
écrits;  mais  ce  défaut  eft  inexculable  dans 
les  ouvrages ,  quand  il  vient  de  la  préiomp- 
tion  &  d'une  pure  vanité  d'Auteur ,  qui  ne 
doit  jamais  parler  de  lui  qu'autant  qu  il  s  y 
trouve  forcé  par  la  matière  qu'il  traite  , 
comme  quand  il  eft  dans  le  cas  de  )u(tifi^r 
ou  de  défendre  fcs  fentimens  ôc  fa  con- 
duite. .  /    /    t 

MM.  de  Port-Royal  hannirem  generaîe- 
ment  de  leurs  écrits  l  ufagc  de  parler  d  eux- 
mêmes  à  la  première  perlonne  ,  perluacles 
que  cet  ufaî;e  tiroit  fon  origine  d  un  prin- 
cipe de  vaine  gloire ,  &  d'une  trop  bonne 
opinion  de  foi-meme.  Pour  en  marquer  leur 
éloignement,  ils  le  tournèrent  en  ridicule 
foos  le  nom  <\'E<;oïfme;  mot  adopte  depuis, 
dans  notre  langue,  pour  defignerl  action 
par  laquelle  nous  rapportons  tout  a  nous 

On  eft  fâché  de  trouver  perpétuellement 
l'Eîîoifine  dans  Moriu-nc,  11  eût  lans  dûu:c 


mîeux  fait  de  pulfer  Tes  exemples  dans  l'hif- 
toire,  que  d'entretenir  les  lecteurs ,  de  fos 
inclinations ,  de  Tes  fantaifies ,  de  ies  ma- 
ladies, de  Tes  vertus  &  de  Tes  vices. 

On  a  reproché  à  Clcéron  d'avoir  trop 
fouvent  parlé  de  lui  &  des  fervices  qu'il 
avoit  rendus  à  fa  patrie.  Voyc^^  Bien- 
séances. 

ÉLÉGANCE.  Ce  mot ,  dit  M.  de  VoU 
taire  y  que  nous  allons  copier  fidèlement  , 
vient,  félon  quelques-uns,  ^cUcius^  choifi. 
On  ne  voit  pas  qu'aucun  autre  mot  latin 
puifTe  être  fon  étymologie.  En  effet ,  il  y 
a  du  choix  dans  tout  ce  qui  eft  élégant. 
L'Elégance  eft  un  réfultat  de  la  jufteiTe  & 
de  l'agrément.  On  emploie  ce  mot  dans  la 
fculpture  &  dans  la  peinture.  On  oppofoit 
elegans  fignum  2.Jignum  rigcns ;  une  figure 
proportionnée ,  dont  les  contours  arrondis 
étoient  exprimés  avec  moUefiTe ,  à  une  figure 
trop  roide  &  mal  terminée.  Mais  la  févé- 
rité  des  premiers  Romains  donna  à  ce  mot 
cUgant'ia  un  fens  odieux.  Ils  regardoient 
l'Elégance  en  tout  genre  comme  une  affé- 
terie, comme  une  politeffe  recherchée ,  in- 
digne de  la  gravité  des  premiers  tems  : 
yitii^  non  laudis  fuit ,  ^\\.  Aulu-Gdlc,  Ils 
appelloient  un  homme  élégant ,  à-peu-près 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  un  petit- 
maitre ,  bellus  homuncio ,  &:  ce  que  les 
Anglois  appellent  un  beau.  Mais ,  vers  le 
tems  de  Cicéren ,  quand  les  mœurs  eurent 
reçu  le  dernier  degré  de  peliteffe  ,  elegans 
étoit  toujours  une  louange.  Cicéron  fe  fert  , 
en  cent  endroits ,  de  ce  mot ,  pour  exprimer 
un  homme,  un  difcours  po^i  :  on  difoit 
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mcme  alors  un  repas  cicgant  ;  ce  qui  ne  fc 
diroit  gucres  parn.i  nous.  C^e  terme  e{\  con- 
/'acré  en  tranc^oii,  comme  cbtri  les  nnciens 
Romains,  à  la  fculpfure,  â  la  peinture,  k 
rëloquence,  &  principalement  à  la  pocMe. 
Il  ne  f:  is ,   en  peinture  6i  en  Iculp- 

rure,  p  nt  la  mOme  choie  que  i:r,iL\\ 

Ce  terme  g^aa  ie  dit  particulièrement  du 
vifa^e  ;  &:  on  r.n  dit  pas  «//z  v/'/î/o^tr  tlcoant  , 
comme  d^«.'  d^Ktours  élcgans.  La  rail'on  en  eft 
que  la  grâce  a  toujours  quelque  cliofe  (ra- 
nimé ;  6c  c'eft  dans  le  vilage  que  paroit 
lame  :  ainfi  on  ne  dit  pas  unt  dcmarcht  J/j- 
gante ,   parce  que  la  démarche  eft  animée. 

LViégance  d'un  dil'cours  n'eft  pas  Téla- 
i|uencc;  c*en  eft  une  partie  :  ce  n'cfl  pas  la 
feule  harmonie,  le  Icul  nombre  ;  cVft  \\\ 
clarté,  le  nombre  6r  le  choix  des  paroles. 
Il  y  a    '      '  '  '  '        îcîquelîc*; 

rien  n  i  uir.  Des 

terminaiions  rudes,  desconlonnes  tréquen- 
tes ,  dc«  verbes  auxiliaires  nécefTaircment 
redoublés  dans  une  mt^me  phrafe,  offenfent 
roreilic,  '  "  i  P'^vs. 

Un  du.  .  ^  int  fans  efrc^ 

on  bon  d»fcm»rs,  rèlégance  n'étant  en  effet 
que  le  mérite  c'  -  Ls;  mais  un  difcour^ 
ne  peut  ctre  ■!  -n  Iv^n  fans  ctre  clc- 

gant. 

L'Elé^n:....  ..:  ^:u^.:.   plus  nécedairc  \ 

la  poëii«i  qu'à  Féloq^icfC^-  ,  f>arce  qu'elle  ef^ 
X.  harmonie  (î 

ne  .ur  peut  con- 

vauwe,  émouvoir  même  ikns  élégance  , 
fans  pureté ,  îans  nombre  :  un  pocme  ne 
peut  taire  d'effet  s'il  n'ed  élégant.   Ced  un 


des  principaux  mérites  de  Virgile,  Horace 
eft  bien  moins  élégant  dans  Tes  Satyres  , 
dans  Tes  Epitres;  aulîi  y  eft-il  moins  poète, 
fcrmoni  proprior. 

Le  grand  point,  dans  la  poéfie  &  dans 
l'art  oratoire,  eft  que  TElégance  ne  fafte 
jamais  tort  à  la  force  ;  &  le  Poète ,  en 
cela  comme  dans  tout  le  refte ,  a  de  plus 
grandes  difficultés  à  lurmonter  que  TOra- 
teur;  car  l'harmonie  étant  la  baie  de  Ion 
art,  il  ne  doit  pas  fe  permette  un  concours 
de  fyllabes  rudes.  Il  faut  mcme  quelquefois 
facrifier  un  peu  de  la  penfée  à  l'élégance 
de  lexpreftion  :  c'eft  une  gène  que  l'Orateur 
n'éprouve  jamais. 

Il  eft  à  remarquer  que  fi  l'Elégance  a  tou- 
jours l'air  facile,  tout  ce  qui  a  Tair  facile 
&  naturel  n'eft  pas  toujours  élégant.  Il  n'y 
a  rien  de  fi  facile,  de  fi  naturel  que,  La 
Cigale^  ayant  chanté  tout  l'été ,  &c  Maure 
Corbeau ,  fur  un  arbre  perché  :  pourquoi  ces 
morceaux  manquent-ils  d'Elégance?  C'eft 
que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots 
choifis  &  d'harmonie.  Amans  heureux  , 
rouU^-vous  voyager?  Que  ce  /bit  aux  rives 
prochaines  y  &c.  &  cent  autres  traits,  ont, 
avec  d'autres  mérites ,   celui  de  l'Elégance. 

On  dit  rarement  d'une  comédie,  qu'elle 
eft  écrire  élégamment.  La  naïveté  &  la  ra- 
pidité d'un  dialogue  familier  excluent  ce 
mérite ,  propre  à  toute  autre  poéfie.  L'Elé- 
gance fembleroit  faire  tort  au  comique  :  on 
ne  rit  point  d'une  chofe  élégamment  dite  ; 
cependant  la  plupart  des  vers  de  Vyîmphi- 
trion  de  Molière ,  excepté  ceux  de  pure 
plâifanterie,  font  élégans.   Le  mClange  des 


dieux  6c  des  hommes  ,  dans  cette  pièce 
unique  en  Ton  genre,  &  les  vers  irréguliers 
cjui  forment  un  grand  nombre  de  madrigaux, 
en  font  peut-être  la  caufe. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant 
qu'une  épigramme,  parce  que  le  madrigal 
tient  quelque  choie  des  ftances  ,  Se  que  fé- 
pigramme  tient  du  comique.  L'un  eft  tait 
pour  exprimer  un  fentiment  délicat ,  6c 
l'autre  un  ridicule. 

Dans  le  l'ublime  il  ne  faut  pas  que  félé- 
gance  Te  remarque;  elle  TafFoibliroit.  Si  on 
avoit  loué  l'élégance  de  Jupiter-Olympien 
de  Phidias^  q'eût  été  en  taire  une  fatyre. 
L'élégance  de  la  yénus  de  PraxitcU  ^ow- 
voit  être  remarquée.  Voyei  ELOQUENCE. 
Style. 

ÉLÉGIAQUE  :  fe  dit  de  ce  qui  appar- 
tient à  TElégie,  &  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  felpece  de  vers  qui  entroient 
dans  l'Elégie  des  Anciens,  6i  qui  confif- 
toient  en  une  fuite  de  difti(jues  formés  d'un 
hexamètre  &  d'un  pentamètre,  f^oyc?^  Élé- 
gie. 

Quintiiun  regarde  TibtilU  comme  le  pre- 
mier des  Poètes  Elégiaques  ;  mais  il  ne  parle 
que  du  ftyle  :  Mihi  tcrfus  atqiu  eUgans  ma" 
ximè  vidctur,  Pline  le  jeune  préfère  CatuU: 
fca.  Tans  doute,  dit  M.  Marmonul ^  pour  des 
//■jnjr.  Elégies  qui  ne  iont  point  parvenues  jufqu'à 
nous.  Ce  que  nous  connoifTons  de  lui  de 
plus  délicat  &  de  plus  touchant,  ne  peut 
gucres  être  mis  que  dans  la  clafîe  des  ma- 
drigaux. Nous  n'avons  d'Elégies  de  CatuU 
que  quelques  vers  à  Ortalus  ,  fur  la  mort  de 
Ton  frère;  la  Chevelure  de  Bércnlce^  EUé^ie 
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foible,  imitée  dQ  Calli m aque;  une  Epître 
à  Malliusy  où  l'a  douleur,  fa  reconnoif- 
fance  &  Tes  amours  font  comme  entrelacés 
de  l'hiftoire  de  Laodamie,  avec  aiïez  peu 
d'art  &  de  goût  ;  enfin  l'aventure  à^ Ariane 
&  de  Théf'ée,  épifode  enchaflTé  dans  fon 
poëme  fur  les  Noces  de  Thétis  ^  contre  les 
régies  de  l'ordonnance,  des  proportions  6c 
du  deiïein.  Tous  ces  morceaux  font  des 
modèles  du  ftyle  élégiaque  ;  mais,  par  le 
fond  des  chofes,  ils  ne  méritent  pas  même,  à 
notre  avis ,  que  l'on  nomme  CatuU  à  côté 
de  TihulU  &  de  Properce.  Aufli  M.  l'abbé  ^,^ 
Souchai  ne  l'a-t-il  pas  compté  parmi  les  Elé-  /'^7âi.* 
giaques  Latins.  Cet  Auteur  dit  que  TihulU  deslinfc. 
eft  le  feul  qui  ait  connu  &  exprimé  parfaite-  ^  *«^^* 
ment  le  vrai  caractère  de  l'Elégie;  en  quoi  "*  ^'"^^ 
M.  Marmontel  n'eft  pas  de  fon  avis  ,  &:  il 
efl  encore  plus  éloigné  du  fentiment  de  ceux 
qui  donnent  la  préférence  à  Ovide,  Le  feul 
avantage,  dit-il ,  q\x  Ovide  ait  fur  fes  rivaux, 
«ft  celui  de  l'invention  ;  car  les  autres  n'ont 
fait,  le  plus  fouvent,  qu'imiter  les  Grecs 
Mimnerme  &  CaUimaque.  Mais  Ovide  , 
quoiqu'inventeur,  avoit  pour  guides  &  pour 
exemples  Tibulle  &  Properce  ^  qui  venoient 
d'écrire  avant  lui  :  fecours  important  dont 
il  n'a  pas  toujours  profité. 

Les  Poètes  Flamands  fe  font  diftingués , 
parmi  les  Modernes ,  par  leurs  Elégies  la- 
tines :  celles  de  Biderman ,  de  Grotius  & 
de  ValLius  approchent  du  goût  de  la  belle 
Antiquité,  s'il  faut  croire  M.  l'abbé  MalLet, 
Les  Anglois  n'ont  rien  ,  dans  le  genre  élé- 
giaque, que  quelques  pièces  fugitives  de 
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Milfon,    Nous  parlerons  des  Auteurs  Elé^ 
g'?;ïqnes  Fran<^ois  dans  Particle  fuivant. 

ÉLÉGIE  :  petit  pocMiie ,  dont  le  nom 
feul  tait  connoitre  que  les  plaintes  &  la  dou- 
leur en  font  le  principal  caradere.  C*eft 
l'ouvrage  de  poiéfie  qui  approche  le  plus  de 
réglogue  :  elles  ne  diffèrent  Tune  &  IHsfutre 
que  par  le  caradere  des  perfonnages.  Une 
églogue  eft  en  etfct  une  véritable  Elégie,  dès 
que  le  fujet  en  eA  t ride,  fur-tout  quand  on  lui 
a  donné  la  forme  narrative.  Mais,  comme 
le  fentiment  de  la  douleur  eft  commun  à 
tous  les  états,  on  cft  quelquefois  obligé  de 
prendre,  dans  l'Elégie,  un  ton  plus  élevé 
que  dans  IVglogue.  En  effet,  un  berger  qui 
a  perdu  une  brebis  chérie ,  ne  doit  pas  faire 
réfonner  fon  tendre  pipeau  des  mêmes  fons 
que  rend  la  lyre  d'une  princeffe  fur  la  perte 
d  un  perroquet  chéri.  C'eft  donc  fur  le  ca- 
ractère de  la  perfonne,  &  fur  la  nature  du 
fujet  de  la  douleur,  qu'on  doit  régler  le  ton 
plaintif  de  cette  pièce.  C'eff  ainfi  que  Bol" 
/eau  nous  le  fait  entendre  : 

D*un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  fans 

audace  , 
La  plaintive  Elégie,  en  longs  habits  de  deuil , 
Sçait,  les  cheveux  épars,  gémir  fur  un  cercueil. 

J'ai  dit ,  dans  la  définition  de  ce  genre 
de  poème,  que  les  plaintes  &c  la  douleur 
en  font  le  principal  caractère  ;  car  ,  bien 
que  l'amour  &  le  trépas  foient  les  objets 
auxquels  l'Elégie  fe  hxe ordinairement,  elle 
en  embraffe  cependant  d'autres  moins  lugu- 


Bres.  Dans  fon  origine  elle  fut  bornée  aus 
larmes  ;  depuis  on  l'employa  pour  exprimer 
des  fent.mens  de  tendreffe  ,  &  même  de 
ner\^^J"-^  nous  1  apprennent  Horace  & 

r.r/i«.  impariurjunais ,  qu<,rimcnia  prlmi;n        „ 


Hor  at  m 


Elle  peint  des  Amans  la  joie  &  la  trifteffe  ; 
i-late,  menace,  irrite,  appaife  une  Maitreffe, 

fi  ce  n'eft  qu'on  doive  entendre  cet  endroit 
dffor.,e  ,  de  la  rnefure  du  vers  élégiaaue, 
que  le,  Anaens  adoptèrent  en  écrivant  fur 
des  lujets  plus  badins  que  triftes.  En  eff« 
Ovid,,  a  1  exception  de  les  Métamorphofes. 
a  toujours  écrit  dans  cette  forme,  &  traité 
des  matières  qui  ne  refpirent  que  l'enjoué! 
n^ent  &  la  ga.eté.  On  trouve  dans  mulic 
&  dans  Properci  un  grand  nombre  de  pi-^ces 
qu.  ne  roulent  ni  fur  la  tendreffe  ni  fo  h 

nom  d  Elégies  a  ces  fortes  d'ouvrages,  pour 
ne  1  accorder  qu^à  ceux  qui  le  propofent^l'u^ 
^  autre  des  objets  dontje  viens  de  parler 
ou  1  un  des  deux  feulemen  ,  en  détermin^f 
encore  quelle  forte  de  tendreffe  do.  y  d^.' 
SVfT  r^'"'"  ^-^^"'r^  l'-our^trS: 
quai  amour  inquiet,  impatiem,  jaloux 
i  tleg^  a  fon  véritable  genre.   Ceprincioe 

>ation  &  de  nobleffe ,    pour  avoir  quelque 
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proportion  avec  le  tond  du  fujet  ;  &  qu'en 
îiiénie  teins  il  doit  être  angné,  puifque,  de 
toutes  les  paifions  qui  ébranlent  l'ame,  l'a- 
mour ciï  peut-être  la  plus  vive,  &  que,  de 
tous  les  fentimens  qui  l'aticélent ,  la  trifteiïe 
caulée  par  la  perle  d'une  perfonne  qui  nous 
étoir  chere ,  tait  des  iinpreflions  fortes  & 
durables.  Pour  bien  écrire  en  ce  genre,  il 
faudroit  donc  fentir.  Toute  Elégie,  comme 
toute  églogue  didée  parrefprit,  fera  froide: 
il  faut  que  le  cœur  foit  intérelfé.  Foiturc 
&  Sarrajîn  n'auroient  pas  fi  bien  réuffi , 
s'ils  n'eulfent  été  que  beaux  cfprits  :  un  pen- 
chant naturel  à  la  galanterie  étoit  \^\xx  jîpol- 
Ion;  &  c'ert  par  la  même  raifon  que  les 
f^mnies  font  plus  capables  encore  que  nous 
de  ialfir  le  vrai  de  l'Elégie.  Leur  cœur  fen- 
fible  fe  pafTionne  vivement,  fe  remplit  plus 
fortement  que  le  notre  des  objets  qui  lo 
portent  à  l'amour  &  à  la  pitié  :  or  rien  n'in- 
îlue  tant  fur  le  langage  de  l'efprit ,  que  la 
difpoiiticn  du  cœur;  s'il  efl  une  fols  bien 
pénétré,  il  fuggérera  infailliblement  à  l'ef- 
prit des  penfées  proportionnées  au  fenti- 
ment;  &  Tefprit,  infpiré  de  la  forte,  ne 
tâtonnera  pas  fur  le  choix  des  exprefTions; 
les  plus  énergiques  lui  deviendront  natu- 
relles. Tel  cft  le  fentiment  de  .ffo//^^i/;  &: 
j'ajoute,  pour  réclaircir,  que  la  fenfibilité 
du  cœur  toute  feule  ne  fqauroit  produire  de 
bonnes  Elégies ,  fi  elle  n'eft  aidée  d'un  génie 
facile  ;  car,  bien  que  ce  genre  de  pocfle 
demande  de  l'élévation  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  il  n'exige  pas  moins  de  délicateffe.  Le 
naturel  n'y  doit  point  dégénérer  en  {impli- 
cite ,  ni  la  force  en  fublime.    Les  jeux  d'ef- 


prit  &  les  penfées  trop  fleuries  ne  lui  con- 
viennent pas  plus  qu'une  moUeffe  affectée , 
que  des  tours  communs  &  languifTans  ;  ce 
qu'on  reconnoîtra  fans  peine,  û  l'on  fait 
attention  qu'une  paiFion  vive  ,  telle  que  Ta- 
mour,  ne  comporte  pas  des  phrafes  vaines 
&  pompeufes ,  &c  qu'un  efprit  occupé  de  fa 
douleur  ne  s'amufe  point  à  chercher  de 
grands  mots.  Cependant  il  eft  des  bien- 
ieances  que  l'amour  le  plus  ardent ,  &  la 
triftefTe  la  plus  profonde  ,  ne  peuvent  le  dif- 
penfer  d'obferver  ;  &  c'eft  avec  ces  bien- 
ieances  qu'il  faut  peindre  la  nature.  Les  Elé- 
gies de  madame  cle  la  Su:(e  &  de  madame 
Deshouliercs  réunilTent  cet  air  d'aifance  , 
mêlé  avec  beaucoup  de  dignité.  La  Fon^ 
taine^  qui  fe  croyoit  amoureux,  a  voulu 
faire  des  Elégies;  mais  elles  font  au-deflTous 
de  lui.  On  ne  doit  pourtant  pas  mettre  ds 
ce  nombre  celle  qu'il  ht  fur  la  difgrace  de 
M.  Fouquit  ^  ôc  qu'il  adreiïa  aux  Nymphes 
de  Vaux,  où  cet  intendant  des  finances  avoit 
une  belle  maifon.  Cette  Elégie  eft  un  chef- 
d'œuvre  de  poëiie  &  de  fentiment.  Elle  eft 
prefque  dans  tous  nos  recueils;  je  n'en  ci- 
terai que  les  derniers  vers  : 

Vous ,  dont  il  a  rendu  la  demeure  fi  belle  ; 
Nymphes,    qui  lui  devez  vos  plus  charmans 

appas  , 
Si  le  long  de  vos  bords  Louis  porte  fes  pas  ; 
Tâchez  de  l'adoucir,  fléchiflez  fon  courage  : 
11  aime  fes  fujets  ;  il  eft  jufte  ,  il  eft  fage. 
Du  titre  de  clément  rendez-le  ambideux  : 

C'eft  par-là  que  les  Rois  font  fenJjl^lcs  auj^ 
Dieux, 
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Du  magnanime  Henri  qu'il  contemple  la  vie  J 
Dès  qu'il  put  fe  venger,  il  en  perdit  l'envie. 
Infpirez  à  Louis  cette  même  douceur  : 
La  plus  belle  victoire  eft  de  vaincre  fon  cœur, 
Oronte  eft  à  préfent  un  objet  de  clémence  : 
S'il  a  cru  les  confeils  d'une  aveugle  puifTance  , 
Il  eft  aflez  puni  par  fon  fort  rigoureux  ; 
Et  c'eft  être  innocent ,  que  d'être  malheureux. 

M.  de  Fouqua ^  abandonné  de  Tes  amis, 
de  ceux  à  qui  il  avoit  rendu  des  fervices, 
&  de  ceux  qui  lui  dévoient  peut-être  leur 
fortune,  du  tond  de  Ta  prifon,  animoit  l'é- 
loquence de  Pcliffon^  &  infpiroit  des  vers 
à  La  Fontaine  :  leqon  bien  trapante  pour 
les  grands,  &  bien  glorieufe  pour  les  lettres  i 

Les  Elégies  de  madame  de  la  Su^e^  celles 
de  madame  Deshoulïeres^  dont  quelques- 
unes  portent  le  nom  iV Idylles^  peuvent  , 
pour  la  plupart ,  férvir  de  modèles.  Elles 
iont  trop  connues  pour  les  citer  ici.  Les 
vers  qu'on  va  lire  donneront  une  idée  des 
dilTérens  lujets  qui  peuvent  entrer  dans  ce 
genre  de  poéfie.  Le  premier  morceau  efl: 
tiré  d'une  Elégie  que  le  marquis  de  Saint- 
Aulaire  compola  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  : 

Où  fuyez-vous ,  Plalfirs?  où  fuyez-vous,  Amours? 

De  mon  printems  compagnons  fi  fidèles , 
Vous  fembliez  à  mes  pas  attachés  pour  toujours. 
Commencez-vous  à  déployer  vos  ailes  , 
Pour  m'enlever  votre  fecours  , 
Lorfque  le  refle  de  mes  jours 

£ft, 


Eiî  menacé  d'ennuis  &  de  langueurs  mortelles  ? 

Eh  quoi  !  le  tendre  fouvenir 
De  notre  liaifon  confiante 
Ne  fçauroit-il  vous  retenir; 
Lui  qui,  dans  fa  douceur  charmante. 
Ne  ceiTe  de  m'entretenir  ; 
Et  que  je  ne  fçaurois  bannir  , 
Quoique  les  biens  qu'il  me  préfente  , 
GroflîfTant  les  maux  à  venir  , 
Redoublent  ma  peine  préfente  ? 
Hélas  !  dans  cette  autre  faifon 
Où  la  fagefle  &  la  raifon 
A  vos  projets  fe  montrent  fi  contraires  ; 
Dans  le  tems  rigoureux  de  vos  divifions  , 
Préférai- je  jamais  leurs  avis  falutaires 
A  vos  douces  ilJufions  ? 


Déjà  cette  troupe  indocile 
Loin  de  moi  commence  à  voler. . ,  ;  i 
Aidez-nous  à  la  rappeller  , 
O  Mufe  légère  &  facile  î  * 
Qui,  fur  le  coteau  d'Hélicon  ; 
Vîntes  offrir  au  viel  Anacréon 
Cet  art  charmant,   cet  art  utile 
Qui  fçait  rendre  douce  &  tranquille 
La  plus  incommode  faifon,  &c. 

Ce  fut  fur  cette  piëce ,  que  j'ai  été  tenté 
de  tranfcrire  en  entier ,   que  M.  dt  Sainte 
Aulairc  fut  reçu  à  l'Académie  Françoife. 
^    v^'^i ,  M •  "î^"'  ^"^v^^s ,  un  amant  fe  plaint 
de  hnfidelite  de  fa  maîtreffe.    Ils  font  ex-- 

D.  d^  Lut,  r.  /,  L  1 
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traits  d'une  Elégie  dont  j'ignore  le  nom  de 
rAutcur. 

O  de  mon  fort  rare  fatalité  I 
Si  j'eufTe  au  moins  confondu  la  parjure , 
Si  j'cufle  pu  l'accufer  d'impofîurc  , 
De  la  hair  le  plaillr  m'eût  refté  ; 
Mais  la  cruelle  a  caiifc  ma  bleiVure 
Par  le  poignard  de  la  fiiicérlic. 
L'cclat ,  dont  brille  une  Amante  nouvelle 
Dans  rinflantmêmcoùrAmoureft  vainqueur, 
N'égale  point  l'attrait  d'une  infidclle  , 
Dans  l'autre  inilant  où  fa  bouche  cruelle 
Dit  cet  adieu  qui  nous  perce  le  cœur. 
Je   l'avouerai  ;  le  frère  infcparab'.e 
Du  dieu  d'Amour,   ce  tyran  con»me  lui, 
Cet  Amour-propre  a  joint  à  mon  ennui , 
De  fon  poifon  l'ameitume  effroyable. 
Quels  changctnens  ont  fuivi  ces  revers  ! 
Mufcs,  Amours,  j'ai  quitté  vos  ombragea  ; 
Ma  lyre  en  deuil  n'enfante  plus  ces  airs 
Qui  des  oi féaux  excitoient  les  ramages. 
Qui  confoloient  E:ho  dans  fcs  dcferts. 
J'erre,  en  pleurant,  fur  de  fombrcb  rivages, 
Et  n'y  vois  plus  que  des  afpetSts  fauvage^, 
D'aHreux  rochers,  d'abymes  entr'ouverts, 
Des  malheureux  éternels  payfages ,  6*c. 

Voilà  le  vrai  ton  de  l'Elégie.  Une  vive 
pCMifure  des  maux  préfens  &c  des  avantages 
qu'on  a  perrk's,  fert  à  rendre  la  phiinte  plus 
tourhante.  L'hyperbole  n'eft  point  déplacée 
dans  cette  forte  de  poëiie,  parce  i^u'on  n'eu 


pas  étonné  que  le  fentiment  de  la  douleur 
outre  nos  idées;  &  comme  la  jouilTance 
diminue  injuftement  le  prix  des  choTes  que 
nous  pofTédons ,  de  même  la  perte  que  nous 
en  faifons ,  nous  fait  fouvent  naître  une 
idée  excefîive  de  leur  valeur.  Pour  faire 
fentir  également  la  juftice  &  la  violence  de 
la  douleur,  il  eft  bon  d'intéreffer  dans  la 
perte,  ceux  même  qu'elle  pa;oit  le  moins 
regarder,  &:  de  leur  y  faire  prendre  une 
part  qu'ils  n'auroient  pas  eux-mêmes  foup- 
^onné  y  avoir.  C'efl  ainfî  que  madame 
DèskouUcrcs  attendrit  tous  ceux  qui  culti- 
vent les  Lettres ,  en  montrant  combien  les 
Mufes  ont  perdu  à  la  mort  de  M.  le  duc  d^ 
Montaufur  ^  qui  étcit  leur  appui ,  &c  fon 
ami  particulier. 

Sur  le  bord  d*un  ruideau  paifible  , 
Oiympe  fe  livroit  à  de  vives  douleurs  ; 

Et ,  malgré  fes  autres  malheurs  , 
Au  fort  de  Montaufitr  attentive  &  fenfibie , 

Difoit ,  en  répandant  des  pleurs  : 
Qu'allez-vous  devenir,  belles  infortunées, 
Mufes ,  qu*il  protégea  dès  fes  jeunes  années  ?  S'c. 

Mais  madame  Dcshouiures  n*auroit  pas 
dû,  ce  me  femble  ,  commencer  fon  Elé- 
gie fur  la  mort  de  ce  Duc,  par  plaindre 
les  Mufes  de  la  perte  qu'elles  venoient  de 
faire.  Il  étoit  plus  naturel  c[\j^ Olympe  qui  r<;- 
pand  des  pUurs^  commentât  par  intérefTer 
pour  elle-même.  On  trouve  dans  cette  Elé- 
gie des  comparaifons  heureufes ,  des  images 
uiRes,  dont  la  recherche  n'eft  que  trop  na- 

Ll  ij 
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turelle  à  une  pcribnne  véritablement  tou- 
chée ;  des  plaintes  contre  lesdeilins,  tort  na- 
turelles clans  la  bouche  des  peribnnes  alBi- 
gées  ,  &c  qui  tbnt  toujours  vm  bon  eHet  clans 
les  Elégies.  Nous  terminerons  cet  article 
par  quelques  Rëtiexions  tirées  de  la  Poé- 
tiqi:e  trançoile  ,  6:  du  Dictionnaire  ency- 
clopédique. L'Auteur  dj  la  Poétique  Iran- 
<^oife,  diûmgue  trois  genres  dans  TEUgie ,  le 
paÛionnc  ,  lé  tendre  6c  le  gracieux. 

En  général ,  lefeniiment  domine  dans  le 
niont:i.  genre  pifùoiiné,  c'eft  le  caractère  de  Pro- 
Poet.  perce  ;   fim  igination  domine  dans  le  gra- 

,11^^',     cieux ,   c'tQ  le  caractère  d'OviJe.  Dans  le 
ton,  Xt  .'        ,,  1    A      o      •         •  • 

prenuer ,  l  unagmation  modcile  &  loumiie 

ne  fe  joint  au  (eniiment  que  pour  lembel- 

llr,  &  le  cache  en  rembellillant ,  y/yi^^^y/^/- 

turque.  Dans  le  fécond,  ie  l'entiment  humble 

&  docilene  fe  joint  à  l'imagination  que  pour 

l'animjr,  &:i'e  laifTe  couvrir  des  fleurs  qu'elle 

répand  à  pleines  mains.   Un  coloris   trop 

brillant  refroidit  l'un  ,  cojnme  un  piitliéri- 

que  trop  tortobrcurciroit  l'autre.  La  p.'.fîion 

rejette  la  parure  des  (jraces:  les  Grâces  ibnt 

effrayées  de  l'air  ibmbie  de  la  pailion  ;  maiç 

une  émotion  douce  ne  les  tend  que  plus 

touchantes. 6c  plus  vives:  c'eftainfi  qu'cll  s 

régnent  daiu   l'Elégie  tendre;  &c  c'cfl 

genre  de  TibulU, 

C'eft  pour  avoir  donné  à  un  fentlment 
foible  le  ton  du  fcniiment  paiiionné  ,  que 
l'Elégie  efl  devenue  ûi\t. 

Quelques  Prêtes  modernes  fe  font  per- 
fuadés  que  l'Elét^ie  plaintive  n'avoit  pas 
bcfoin  d'ornemens  ;  non,  l'ans  doute,  lorL- 


qu'elle  efl  pafîionnée.  Une  arrante  éperdue 
n'a  pas  befoin  d'ctre  parée  pour  attendrir 
en  la  taveur  ;  Tan  dcfordre  ,  Ion  égarement, 
la  pâleur  de  Ton  vifage  ,  les  ruifTeaux  de  lar- 
mes qui  coulent  de  les  yeux  ,  font  les  armes 
de  la  douleur ,  &  c'eft  avec  ces  traits  que 
la  pitié  nous  pénètre.  Il  en  eft  ainli  de  TE- 
légie  palfionnée. 

TihidU  &c  Propercc^  rivaux  à^ Ovide  dans  W 
l'Elégie  gracieule ,  Tont  ornée  comme  lui 
de  tous  les  trélbrs  de  l'imagination.  Dans 
TihidU ^  le  portrait  a  Apollon  qu'il  voit  en 
longe  ;  dans  Properce  ,  la  peinture  des 
Champs-Elylees;  dansOv/r/t',  le  triomphe 
de  l'Amour ,  le  chef-d'œuvre  de  l'es  Elégies, 
font  des  tableaux  raviffans  ;  &:  c'eft  ainfî 
que  l'Elégie  doit  être  parée  des  mains  des 
Grâces,  toutes  les  fois  qu'elle  n'eft  pas  ani- 
mée par  la  paiTion  ,  ou  attendrie  par  le  fen- 
timent.  C'eft  à  quoi  les  modernes  n'ont  pas 
aiïez  réfléchi  :  chez  eux  le  plus  Ibuvent 
l'Elégie  eft  froide  &  négligée  ,  &,  par  con- 
féquent,  plate  &:  ennuyeuie  ;  car  il  n'y  a 
que  deux  moyens  de  plaire  ,  amufer  ou 
émouvoir. 

Tibulle  a  conçu ,  &  parfaitement  exprimé     Dlcl; 
le  caraélere  de  I  Elégie  :  ce  défordre  ingé-  ««fy*^^» 
nieux ,  qui  eft  li  conforme  à  la  nature ,  il  '®'"*  ^^ 
a  Içu  le  jerter  dans  les  Elégies  ;   on  diroit 
qu'elles  font  uniquement  le  fruit  du  fentiment. 
Rien  de  médité  ,  rien  de  concerté  ;  nul  art, 
nulle  étude  en  apparence.  La  nature  feule 
de  la  paftion  eft  ce  qu'il  s'eft  propole  d'i- 
miter,  &  qu'il  a  imité ,  en  en  peignant  les 
mouvemens  &:  les  effets,  par  les  images  les 
plus  vives  &  les  plus  naturelles.  Il  defire-, 
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il  craint ,  il  blâme,  il  approuve,  il  loue,  i[ 
condamne,  il  s'irrue,  il  s'appaile;  il  paile, 
en  un  moment,  des  prières  aux  menaces, 
des  menaces  aux  lupplications.  Rien  ,  dans 
fies  Elégies  qui  puifle  faire  voir  de  la  fi<fiion, 
ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une 
efpece  de  contrafte,  6i  fuppofent  néceflai- 
rement  de  rartc(^ation ,  ni  ces  alluiions 
fi^avantes  qui  décréditent  le  Pocte ,  parce 
Gu'elles  font  difparoitre  la  nature,  6c  qu'elles^ 
détruifent  la  vraifemblance.  Dans  TihulU 
tout  refpire  la  vérité. 
îhlê.  PropcrcâyCxaR^  ingénieux,  inflruit,  peut 
fe  parer  avec  raifon  du  titre  de  CallimaqHù 
Romain;  il  le  mérite  par  le  tour  de  fes 
cxprefTions ,  qu'il  emprunte  communément 
des  Grecs,  &  par  leur  cadence  qu'il  s'eft 
propofé  d'imiter.  Ses  Elégies  font  Touvrage 
Aqs  Grâces  mOmes;  &  n'en  pas  fentir  les 
beautés ,  c'eft  le  déclarer  ennemi  des  Mules. 
Rien  n'eft  au-deifus  de  fon  art,  de  Ion  tra- 
vail, de  fon  fcjavoir  dans  la  fable  :  peut- 
ctre  quelquefois  pourroit-on  lui  en  faire  un 
reproche;  mais  fes  images  plaifent  prefque 
toujours. 

Ovide  eft  léger,  agréable,  abondant, 
plein  d'efpriti  il  furprend,  il  étonne  par 
ion  incomparable  facilité.  Il  répand  les 
fleurs  à  pleines  mains;  mais  ilnefqait  pein- 
dre que  les  grotcfques  :  il  préfère  les  agré- 
inens ,  les  traits  ,  les  faillies ,  au  langage  de 
la  nature  ;  il  néglige  le  fentiment  pour  faire 
briller  une  penfée  :  il  fe  montre  toujours 
plus  fpirituel ,  que  plein  d'une  véritable 
paiïion  ;  il  s'égaie  même  ,  lorfqu'il  croit 
\\Q  tracer  que  la  peinture  à.^s  fujets  les  plu^ 


férieux.  En  vain  il  Te  reprétente  expoie  à 
périr  par  la  tempcte ,  dans  le  vaifieau  qui 
le  porte  au  lieu  de  ion  exil;  il  compte  les 
ilôts  qui  le  fuccedent  iiTipétueulement  les 
uns  aux  autres  ,  &  il  a  le  Tang  froid  de 
nommer  le  dixième  pour  le  plus  grand  : 

Qui  ver  il  hic  fiufîus  fupfeminet  omnes  ; 
Pojîerior  nono  ejî y  undcc'imoque  prior^ 

Avec  ce  flyle  pceiique,  il  ne  m'intëreffe  Ibli,^ 
point  en  fa  taveur  ;  je  ne  partage  point  Tes 
dan.;ers ,  parce  que  j'en  appercois  toute  la 
nction.  Quand  11  tenoit  ce  di'cours ,  il  ëtoit 
déjà  parmi  les  Sarmates,  ou  du  moins  dai\s 
le  port.  En  un  mot,  Ovide  eft  plus  fardé, 
moins  naturel  que  TihulU  &  Promicc. 

Ne  croyons  pas,  que  pour  faire  àz^  Elé-  Th\i* 
gies ,  il  il'.ftiîè  d'érre  pailîonné  ,  ëi  que  l'a- 
mour feul  en  infpire  de  plus  belles  que  Té- 
lude  jointe  au  talent  fans  l'amour.  La  paf- 
iion  toute  feule  ne  produira  jamais  rien  qui 
foit  achevé  :  eile  doit,  fans  doute,  four- 
nir les  fentimens  ;  mais  c'eft  à  i'art  de  les 
mettre  en  œuvre,  &c  d'y  ajouter  les  grâces 
de  l'exprefllon.  Le  cara(^e:e  de  l'Elégie 
n'admet  point ,  à  la  vérité,  la  méthode  géo- 
métrique ;  &:  la  fcrupuleufe  exactitude  re- 
préfente  mal  les  palFions  que  peint  l'Elégie  ; 
mais  l'art  lui  devient  nécefîaire  pour  ex- 
primer le  défordre  des  pafTions ,  confor- 
mément à  la  nature  que  les  grands  maîtres 
ont  (i  bien  connue. 

Rien  n'eft  plus  oppofé  au  cara.ftere  de 
l'Elégie  que  l'atfedation  ,  parce  qu'elle  s'ac-« 
^orde  mal  avec  la  douleur,   avec  la  tçrx« 
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drefTe,  avec  les  grâces  :  elle  n'eft  propre 
qu'à  tout  gâter.  L'Elégie  ne  s'accommode 
point  des  penfces  recherchées ,  ni ,  dans  le 
genre  tendre  &  paffionnc ,  de  celles  qui 
ïeroient  feulement  ingénieufes  &  brillantes. 
Elles  pourroient  faire  honneur  au  Poète 
dans  d'autres  occafions;  mais  refprlt  n'eft 
point  à  fa  place  où  il  ne  faut  que  du  fen- 
timent. 

Les  pcnfées  fublimes  &  les  images  pom- 
peufes  n'appartiennent  pas  non  plus  au  ca- 
ractère de  l'Elégie  :  elles  font  réfervées  à 
l'ode  ou  à  l'épopée.  Ce  n'eft  pas  fur  le  ton 
pompeux  que  MërcclluSy  oui,  Marccllus  lui- 
mOme ,  fils  ^ Aupiflc  par  adoption ,  l'héri- 
tier de  l'Empire  &c  les  délices  des  Romains, 
eft  pleuré  dans  une  des  Elégies  de  PropcrcCy 
quoiqu^l  paroide  que  les  images  pompeu- 
iés  convenoient  bien  au  héros  dont  il  s'a- 
giflToit,   ou   du    moins    auroient   été  trcs- 
excufables  dans  cette  occafi(m  :  cependant 
Propcrcc  n'a  pas  ofé  fe  les  permettre;  il  fe 
II'*.  5,  contente  de  dire  tout  fnnplement  :  «  Une 
J£Ug.ï$.  »  mort  prématurée  nous  a  ravi  Marccllus  ; 
»  il  ne  lui  a  de  rien  fcrvi  d'avoir  eu  Oclavic 
»  pour  merc,  &  de  réunir  dans  (i  perfonne 
»  tant  de  vertus  héroïques.  Rien  ne  garan^ 
»  tit  de  la  commune  loi ,  ni  la  force ,  ni  la 
»  beauté  ,  ni  les  richeiTes  ,  ni  les  triomphes. 
»  De  quelque  rang  que  vous  foyez ,  il  tau* 
»  dra  qu'un  jour  vous  appaifiez  le  Ccrrcrc  , 
»  &  que  vous  pafTiez  la  barque  de  Tinexo- 
»  rable  vieillard.  » 

Les  idées  funèbres  conviennent  parfai- 
tement au  cara6^ere  de  l'Elégie  trifte  ;  de- 
là vient,  dans  les  anciens ,  ce  tour  ingénieux 
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de  ramener  ibuvent  l'idée  de  leur  propre 
mort ,  &  d'ordonner  quelquefois  la  pompe 
de  leurs  tunérailles ,  ou  bien  encore  de  finir 
leurs  Elégies  par  des  infcriptions  fur  les 
tombeaux. 

En  un  mot ,  de  quelque  genre  qu'on  fup-  ^^îà^ 
pofe  l'Elégie  ,  elle  doit  toujours  fuivre  le 
langage  de  la  paiïîon  &  de  la  nature  ;  elle 
doit  s'exprimer  avec  une  vérité,  une  force, 
une  douceur ,  une  noblelTe ,  &iîn  fentiment 
proportionné  au  fujet  qu'elle  trai:e.  Il  y  faut 
le  choix  des  penfées  &:  des  exprefTions  pro- 
pres ;  car  ce  choix  cû  toujours  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  &  de  plus  efTentieU 
Ces  réflexions  doivent  naître  du  fond  même 
de  lapenfée,  &  piroître  un  fentiment  plu- 
tôt qu'une  réflexion  :  il  faut  aufli  que  l'har- 
monie du  vers  la  foutienne.  Enfin ,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  liaifon  fecreîte  entre  toutes 
lés  parties,  &  que  le  plan  foit  diflribué 
avec  tant  d'ordre  &  de  goût ,  qu'elles  fe 
fortifient  les  unes  les  autres ,  Si  augmentent 
infenfiblement  l'intérêt,  comme  ces  coteaux 
qui  s'élèvent  peu-à-peu ,  &  qui  femblent 
terminés,  dans  un  efpace  éloigné,  par  des 
montagnes  qui  touchent  aux  cieux. 

Ce  n'eft  pas  d'après  ces  régies  que  la 
plupart  des  modernes  ont  compofé  leurs 
Elégies  :  ils  paroifTent  n'avoir  pas  connu 
fon  cara6iere.  Ils  ont  donné  à  leurs  produc- 
tions le  titre  cYElégie^  en  fe  contentant  d'y 
donner  une  certaine  forme  ;  comme  fi  certe 
forme  fufiifoit  toute  feule  pour  cara<ftérifer 
un  poëme,fans  la  matière  qui  lui  efl  propre, 
ça  que  ce  fut  la  nature  des  vers .  6c  non 
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pns  celle  de  l'imitation,  qui  dldinguent  les 
Poètes. 

Les  uns,  pour  briller,  fe  font  jettes  dans 
les  écarts  de  Timaginarion  ,  dans  des  orne- 
mens  frivoles,  dans  des  penfées  recher- 
chées ,  dan<;  des  images  pompeufes ,  ou  dans 
àcs  traits  dVlprit,  quand  il  s'agifloit  de  pein- 
dre le  fcntiment.  Les  autres  ont  imaginé  de 
plaire,  &t  d'émouvoir  par  des  louanges  de 
leurs  maitrefîes,  qui  ne  font  que  des  Gâte- 
ries extravagantes;  par  des  gémidemens 
dont  la  feinte  faute  aux  yeux  ;  par  des  dou- 
leurs étudiées,  6c  par  des  dé(e(*poirs  de  lang 
froid.  CVft  à  ces  derniers  Poètes  que  s'a- 
dreflent  les  vers  fuivans  de  Dcfprêaux  : 

éffpcët.  Je  h^ij  ççs  vains  Auteurs,  dont  la  Mufe  forcée 

M'entretient  de  fes  feux,  toujours  froide  &  glacée  ; 
Qui  s'affligent  par  art  ;  6c,  fous  de  fcns  ralTis , 
S'érigent,  pour  rimer ,  en  amoureux  tranlii. 
Leurs  tranl'ports  les  plus  doux  ne  font  (|ue  phrafes 

vaines  ; 
Ils  ne  fçaveni  jamais  que  fc  charger  de  chaînes  , 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prifon  , 
Et  faire  quereller  le  fens  &  la  raifon. 
^.     Ge  n'étoit  pas,  jadis,  fur  ce  ton  ridicule  , 

Qu'Amour  diétoit  les  vers  que  foupiroit  Tihulc  ; 
Ou  que^  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  fons  ^ 
Il  donnoit  de  fon  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  feul  parle  dans  l'Elégie. 

ÉLISION.  Dans  la  poéfie  franqoife  lorf- 

qu'un  mot  eft  terminé  par  un  e  muet  6c  que 
le  fuivant  commence  par  une  voyelle,  W 


ir.uet  &:  la  voyelle  fuivante  ne  font  plus 
qu'une  feule  fyilabe  :  &  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle EUlion.  Exemple. 

Cependant,  fur  le  clos  de  h  plaine  liquide  ,  Racîijci 

S'cievr,  <;  gros» bouillons,  une  montag/zf  Aamide» 

On  fçait  que  Vk  ,  quand  elle  n'eft  pas  af- 
pirée,  équivaut  à  une  voyelle. 

LTlifion  donne  de  l'agrément  au  vers 
qu*elle  fait  couler  avec  plus  de  douceur ,  &, 
^n  même  tems,  avec  plus  de  niajefté. 

Les  c  muets  purs  ne  peuvent  entrer  dans 
le  vers,  à  moins  qu'ils  n'y  foient  placés  pour 
en  faire  le  dernier  pied  :  on  appelle  e  muse 
pur  celui  qui ,  à  la  fin  d'un  mot ,  eft  immé- 
diatement précédé  d'une  voyelle ,  comme 
dans  vie  ^  J'uppUc^  durée  ^  &c  ;  ou  ii  on 
met  ces  e  dans  le  corps  du  vers  ,  on  doit  les 
faire  fuivre  immédiatement  d'un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  dans  laquelle 
cet  e  muet  pur  s'élidera,  comme  on  peut 
le  remarquer  dans  le  fécond  des  vers  fui- 
vans. 

Vous  comprenez  aflez  quelle  amertume  affreufe  vohaîro 
Corromproit  de  mes  jours  la  àvirce  odieufe  ,      ^'^''^  f 
bi  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais , 
Qu'avec  ces  fentimens  que  l'on  donne  aux  bien- 
faits. 

Mais  û  cet  e  muet  pur  eft  fuivi  d'une 
confonne  ,  comme  dans  vies  ^  tu  loues  ^  on 
ne  peut  pas  faire  entrer  dans  le  corps  du 
vers  les  mots  où  cet  e  fe  trouve  ainii,  parce 
^e  la  confonne  empêche  qu'il  ne  fe  perde 
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clins  la  voyelle  qui  le  luivroit   mcine  im-^ 
incdiatement  ainli,  (î  on  dilbit  , 

Nos  innocentes  vies  à  Tabri  des  dangers. .... 


On  feroit  un  vers  faux.  Mais  ces  c  muets 
purs  peuvent  (e  placer  à  la  fin  du  vers,  car 
il  n'y  auroit  rien  de  dét'et^tueux  dans  le  pré- 
cédent ,  i\  on  le  tournoit  de  la  ibrte  : 


A  l'abri  des  dangers  nos  innocentes  vies. 


Au  rerte,  quand  inCme  fc:  muet  pur  ne 
feroit  pas  (uivi  d'une  conlbnne,  le  vers  fe- 
roit faux ,  ù  cet  c  n'étoit  point  élidé,  ou  qu'il 
ne  termln.jt  pas  le  vers;  alnfi  M.  le  Mar- 
quis de  Saint'Auldirc  a  fait  un  vers  faux , 
quand  il  a  dit,  en  parlant  de  la  raifon  , 
dans  la  belle  Elégie  qu'il  ht  à  l'Age  de  qua- 
tre vingt  ans  : 

h^^^ée  dcja  de  (à  tranquillité  , 

^"^e  Tes  propres  Etats  bannie,  ^r. 

ii  y  a  des  e  muets ,  qui  ne  fe  prononcent 
pas  dans  les  mots  ou  ils  entrent,  connue 
dans  Joicnt ,  autit ,  &cc.  qui  n'ont  pas  une 
aufre  prononciation queyô//,  ait  ^  &cc.  Il  faut 
éviter  de  faire  entrer  ces  fortes  d'expref- 
fîons  dans  les  vers. 

M.  Tabbé  d'0//v^/  fait  une  obfcrvation 
fort  utile  fur  le  pronom  U.  Il  montre  que, 
lorfque  ce  pronom  eft  placé  après  fon 
verbe,  6:  qu'il  eft  immédiatement  fuivi 
d'un  mot  commençant  par  une  voyelle, 
rtlifion  en  eft  d'une  dureté  extrêmement 
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dëfagrëable ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  deux  vers  fui  van  s  : 

Er ,  dans  tous  vos  difcours ,  célébrez-/^  à  jamais. . . .   Codcaa; 
Soutiens-/^  :  i/ va  fraper,  laintement  homicide. .. .      Le  P. 

Loni- 

L'Elifîon  dans  le  fécond  vers  eft  encore  ^^''^»  dé- 
plus dure  que  dans  le  premier,  parce  que  ^""^* 
le  fens  finit  à  la  fyllabe  qui  doit  s'élider. 
Ce    défaut  paroît  encore  plus  infupporta- 
ble  dans  les  vers  qui  fuivent  : 

Et ,  d'un  parler  affable,  ou  d'un  avis  fmcere  ,        Defma- 
Confolez-Ztf  en  f:s  maux.  '^"* 

ELLIPSE,  eft  une  figure  de  conflruc- 
tion  par  laqi:e!le  en  fous-enrcnd  quelque, 
terme  que  le  le^leur  fuppîée  aifément.  Ce' 
rerranchem.ent  abrège  le  difcours,  &  le  rend 
plus  vif  6c  plus  foutenu  ;  mais  il  doit  être 
autorifé  par  l'ufage  ;  ce  qui  arrive ,  quand  le 
retranchement  n'apporte  ni  équivoque  ni 
obicurité  dans  le  dilcours ,  &:  qu'il  ne  donne 
pas  à  Tefprit  la  peine  de  deviner  ce  qu'on 
veut  dire,  &  ne  l'expofe  pas  à  fe  mépren- 
dre. Exemple  : 

Quoi  î  madame  ,   en  un  jour  où ,  plein  de  fa   Racîns , 
grandeur ,  dansB^r*. 

Niron  croit  éblouir  vos  yeux,  de  fa  fplendeur  ;  ''^"'"•■^^ 
Dans  des  lieux  où  chacun  me  luit  &  le  révère  , 
Aux  pompes  de  fa  cour  préfirer  ma  misère  !• 
Quoi  !  dans  ce  même  jour,  &  dans  ces  mêmes 
lieux  , 

Refufer  un  Empire,  &  pleurer  à  mes  yeux  ! 
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Dans  une  phrat'e  elliptique  les  mots  ex* 
primés  doivent  reveiller  ceux  qui  font  fous- 
entendus,  afin  q-je  refprit  puiiïe  par  ana- 
logie faire  la  conrtruclion  de  toute  la  phraie, 
ÔC  appercevoir  les  divers  rapports  que  les 
mots  ont  entr'eux  :  par  exemple ,  lorfcjue 
nous  liions  qu'un  Romain  demandoit  à  un 
autre ,  où  allez-vous  ?  Et  que  celui-ci  re- 
pondit ad  CaJIoris y  la  termmaifon  de  Caf- 
loris  fait  voir  que  ce  genitit  ne  fçauroit 
être  le  complément  de  la  proportion  ad; 
qu'ainfi  il  y  a  quelque  mot  de  fous-entendu  : 
les  circonflances  font  voir  que  ce  mot  eft 
adem ,  &  que  par  conféquent  la  conllruc- 
tion  pleine  eft  Eo  ad  adcm  CjJIorisy  je  vais 
au  temple  de  Caflor, 

Il  eft  fort  ordinaire  aux  Poètes  de  fe  fer- 
vir,  par  une  efpece  d'Lllipfe,  du  nombre 
plurier  pour  le  fmgulier ,  &  de  celui-ci 
pour  le  premier.  Exemple  : 

M.  Grcf-         Peut-on  compter  qu'un  foleil  plus  propice 
*«^»  Ramènera,  fur  l'empire  des  vers  , 

Ces  jours  brillans,  nés  fous  le  doux  aufpicc 
Des  Ruhcluux ,  des  Seguicrs ,  des  Colbens  r 


Hé  !  quoi  !  doit-on  couronner  les  forfaits  , 
Parer  Le  crime ,  armer  la  frénéfie  ?   &c. 

Cette  figure  n'a  pour  objet  que  la  na- 
ture des  termes  dont  on  le  fert,  leur  mul- 
tiplication &i  leur  diminution.  C'eft  une  de 
celles  cependant ,  qui  contribue  le  plus  à 
donner  de  la  vigueur  au  ftyle  ,  &  ,  dans  les 
vers,  ï  le  rendre  poétique,  comme  oa 


peut  le  remarquer  par  le  vers  que  voici  : 
Je  Taimois  inconfiant ,  qu  aurois-je  fait  fidèle  ?      Raciaci 

La  Grammaire  eût  dit,  Si  Je  Paimois^ 
quoiqu'il  fût  inconjlant ,  qu  aurois-je  fait 
s'il  eût  été  jide'e?  On  volt  clairement  que 
le  vers  a  plus  de  force ,  plus  d'énergie ,  par 
le  retranchement  de  tous  ces  mots.  Voye^ 
Figures. 

La  langue  latine  eft  prefque  toute  ellip- 
tique ,  c'eft-à-dire  que  les  Latins  faifoient 
un  grand  ufage  de  rÉllipfe  ;  car,  comme  on 
connoilToit  le  rapport  des  mots  par  les  ter- 
minaifons,  la  terminalfon  d'un  mot  réveii- 
loit  aifément  dans  Telprit  le  mot  fous-en- 
tendu, qui  étoit  la  feule  caufe  de  la  ter- 
minalfon du  mot  exprimé  dans  la  phrafe 
elliptique.  Notre  langue  ne  fait  pas  un  ufage 
aulii  fréquent  de  l'ElIlpfe,  du  moins  dans 
la  profe ,  parce  que  nos  mots  ne  changent 
point  de  terminalfon.  Nous  ne  pouvons  en 
conncître  le  rapport  que  par  leur  place  ou 
pofition  ,  re'ativement  aux  verbes  qu'ils 
précèdent  ou  qu'ils  fuivent,  ou  bien  par 
les  prépofîtions  dont  ils  font  le  complé- 
ment. Le  premier  de  ces  deux  cas  exige 
que  le  verbe  foit  exprimé  ,au  moins  dans  la 
phrafe  précédente.  Que  demandez-vous  ? , .  . 
Ce  que  vous  in  ave^^  promis,  L'efprit  fupplée 
aifément,  Je  demande  ce  que  vous,  &c.  A 
l'égard  des  prépofitions,  il  faut  aufîi  qu'il 
y  ait  dans  la  phrafe  précédente  quelque  mot 
qui  en  réveille  l'idée  :  par  exemple ,  Quand 
revicndrei-vous  ?. . .  P  année  prochaine ,  c'eft- 
à- dire ,  Je  reviendrai  dans  Cannée  prochaine. 
Que  ferci'VousK,*  Ce  quil  vous  plaira^ 
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c'eft-à-dirc ,  Ce  qui/  vous  plaire  ^tjefajfc* 
Foyci  Tropes. 

ÈLOCUTION  :  ce  mot  fe  dit,  d.inç  la 
convedation ,  du  caractère  de  la  didion 
de  ceîui  qui  parle,  6c  Ton  dit  d\iii  homme 
qui  parle  bien ,  //  a  une  belle  Elocution  ; 
mais  il  s'agit  ici  de  la  (ignihcation  de  ce  mot 
pris  ^.hn^  le  len^  oratoire. 

L'Elocuiion,dansce  l'eus,  confifte  à  don- 
ner aux  penfées,  par  les  couleurs  du  ftyle,  la 
jufte  mel'ure  de  fimplicité  ou  denoblclfc,  de 
iorce  ou  Je  douceur,  qui  leur  eft  nécelîaire 
pour  inllruire,  toucher,  ou  plaire.  C'eft  p.îr  le 
choix  ,  Tarrangement ,  l'harmonie  des  mots 
que  rOrateur ,  tantôt  fe  répandant  comme 
une  douce  roîce,  pénètre  ,  amollit,  &c  s'ou- 
vre inrenfibiement  le  chemin  du  cœur; 
tantôt,  comme  un  t(Hrcnt,  renverl'e  &  en- 
trame  tout  ce  qui  tait  obftacle  à  Ton  cours. 
C*efl  par  les  différens  tours  d'expreliion  , 
par  les  diffcfrentes  figures  qu'il  attache  Tau- 
diteur,ou  le  lecteur,  qu'il  TéchaiiHe ,  qu'il 
le  remue,  qu'il  l'enchante,  &  qu'il  enlevé 
l'on  admiration.  Enfiii,rans  l'ÉIocution , 
le  mérite  de  l'invention  dilparoit  prelquc 
entièrement. 

M.  à\4lcmberty  dont  les  ouvrages  nous 
ont  fourni  tant  de  fecours ,  eft  celui  de  tous 
les  Auteurs,  (je  n'en  excepte  pas  m(3mc 
les  anciens,)  qui  a  écrit  l'ur  l'LIocution,  de 
la  manière  la  plus  inftructive.  Nous  ne 
croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  le  co- 
pier, fans  rien  changer  à  la  forme  ni  à  l'or- 
dre de  Tes  expreHions. 
Mllang.  L'Elocution  ,  dit-il ,  fignifie  cette  partie 
um,  j.    Je  la  rhétorique ,  qui  traite  de  la  diclion  & 

du 


du  fiyle  de  l'Orateur.  Les  deux  autres  font 
1  INVENTION  &la  Disposition,  ^oye? 
ces  deux  mots. 

J'ai  dit  que  l'Eiocution  avoit  pour  objet 
la  diHion  &c  le/y/d  de  l'Orateur;  car  il  né 
laut  pas  croire  que  ces   deux  mots   ibient 
iynonymes  :  le  dernier  a  une  acception  beau- 
coup pius  étendue  que  le  premier.  Diciiori 
Ti^^^  dit  proprement  que  des  qualités  géné- 
rales &  grammaticales  du  difcours  ;  &  ces 
qualités  Ibnt  au  nombre    de  deux,  \^  cor- 
ricîion  &  ï^darté.  Elles  font  indirpenlables 
oans  quelqu'autre  ouvrage  que  ce  pui/Te  être, 
joit  d'Eloquence,  Toit  de  tout  autre  genre; 
étude  de  la  langue  &  fliabitude  d'écrire, 
les  donnent  prefqu 'infailliblement,    quand 
On  cherche  de   borlne  foi   à   les  acqrérir. 
àtyU  (e  dit,  au  contraire,  des  qualités  du 
difcours,  plus  particuliers,  plus  diiîiciles  &: 
plus  rares,  qui  marquent  le  génie  &  le  ta- 
lent de  celui  qui  écrit  ou  qui  parle  :   telles 
font  la  propriété  des  termes,  la  facilité,  la 
precifion,  l'élévation,  là  nobleiïe,  l'har- 
inonie,^la  convenance  avec  le  fujet,  &c. 
Nous  n'ignorons    pas  néanmoins  que   les 
mots  Jhlc  &  diBion  fe  prennent  fouvenc 
lun  pour  l'autre,  fur-tout  par  les  Auteurs 
qui  ne  s'expriment  pas  fur  ce  fujet  avec  und 
exaditude  rigoureufe;  mais  la  diftindion 
que  nous  venons   d'établir  ne  nous  paroît 
|>as  moins  réelle. 

On  parlera  plus  au  long  au  mot  Style  ' 
des  différentes  qualités  que  le  (iyle  doit 
avoir  en  général ,  &  pour  toute  forte  de 
fujets  :  nous  nous  bornerons  ici  à  ce  qui 
regarde  l'Orateur.  Pour  fixer  nos  idées  fur 
D,  de  L'ut.  T.  L  Mm 
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ce  fujet ,  il  faut  auparavant  établir  quelques 
principes. 

Qa'eft-ce  qu'être  éloquent?  Si  on  Ce 
borne  à  la  torce  du  terme,  ce  n*e(l  autie 
choie  que  bien  parler  ;  nuis  fulage  a  donne* 
â  ce  mot ,  dans  nos  idées ,  un  l'ens  plus  no- 
ble &  plus  étendu.  Être  éloquent,  c'cft  taire 
pafTer  avec  rapidité,  &  imprimer  avec  torco 
dans  Pâme  des  autres  le  lénriment  protond 
dont  on  eft  pénétré.  Cette  définition  paroit 
d'autant  plus  jufle,  qu'elle  s'applique  mémo 
à  réK)qv:cnce  du  (ilence  &  du  gefte.  On 
pourroit  définir  autrement  Téloquerice  ,  h 
talent  S  émouvoir  ;  mais  la  première  défi- 
nition eft  encore  plus  générale,  en  ce  qu'elle 
s'applique  mcme  à  l'éloquence  tranquille 
qui  n'émeut  pas ,  &c  qui  le  borne  à  con- 
vaincre. La  perl'uafion  intime  de  la  vérité, 
qu'on  veut  prouver,  efl  alors  le  fentiment 
profond  dont  on  eft  rempli ,  &c  qu'on  tait 
padcr  dans  Tame  de  TaUvIiteur,  1!  faut  ce- 
pendant avouer,  félon  l'idée  le  plus  géné- 
ralement reque  ,  que  celui  qui  fe  borne  à 
prouver ,  &  qui  laille  l'auditeur  convaincu, 
mais  troid  &:  tranquille,  n'ell  point  propre- 
ment éloquent,  C^  n'eft  que  difert.  l'oyc^ 
DistK T.  C'eft  pour  cette  raiion  que  les  an- 
ciens ont  défini  l'éloquence ,  le  talent  de 
pcrfuaJcr  ^  &  qu'ils  ont  dillingué  p<rfuad:r 
de  convaincre  y  le  premier  de  ces  fnots  ajou- 
tant à  l'autre  l'idée  du  fentiment  actif,  excité 
dans  l'ame  de  l'auditeur ,  6i  joint  à  la  con- 
vi61ion. 

Cependant,  qu'il  me  foit  permis  de  le 
dire,  il  s'en  faut  beaucoup  que  la  définition 
de  l'éloquence ,  donnée  par  les  anciens , 
Çjïi  comp!ette.  L'éloquence  ne  fe  borne  pas 
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à  la  perfuafîon.  Il  y  a  dans  toutes  les  lan- 
gues une  infinité  de  morceaux  trés-éloquens, 
qui  ne  prouvent ,  & ,  par  conséquent ,  ne 
perfuadent  rien ,  mais  qui  font  éloquens  , 
par  cela  feul  qu'ils  émeuvent  puifTamment 
celui  qui  les  entend  ou  qui  les  lit.  Il  feroit 
inutile  d'en  rapporter  des  exemples. 

Les  modernes  ,en  adoptant  aveuglément 
la  définition  des  anciens,  ont  eu  bien  moins 
de  raifon  qu'eux.  Les  Grecs  &c  les  Romains, 
qui  vivoient  fous  un  gouvernement  répu- 
blicain, étoient  continuellement  occupés 
de  grands  intérêts  publics  :  les  Orateurs 
appliquoient  principalem.ent  à  ces  objets 
importans  le  talent  de  la  parole;  &,  comme 
il  s'agifîoit  toujours,  en  ces  occafions  ,  de 
remuer  le  peuple,  en  le  convainquant,  ils  ap- 
pellerent  éloquence  le  talent  de  perfuader  , 
en  prenant  pour  le  tout  la  partie  la  plus 
importante  &  la  plus  étendue.  Cependant 
ils  pouvoient  le  convaincre  dans  les  ouvra- 
ges même  de  leurs  philofophes ,  par  exem- 
ple, dans  ceux  de  Platon^  6c  dans  plufieurs 
autres,  que  l'éloquence  étoit  applicable  à 
des  matières  purement  fpéculatives.  L'élo- 
quence des  modernes  eft  encore  plus  fou- 
vent  appliquée  à  ces  fortes  de  matières  , 
parce  que  la  plupart  n'ont  pas ,  comme  les 
anciens ,  de  grands  intérêts  publics  à  trai- 
ter :  ils  ont  donc  eu  encore  plus  de  tort 
que  les  anciens ,  lorfqu'ils  ont  borné  l'élo- 
quence à  la  perfuafion. 

J'ai  appelle  l'éloquence//;?  talent^  &non 
pas  un  art  ^  comme  ont  fait  tant  de  Rhé- 
teurs ;  car  l'art  s'acquiert  par  l'étude  & 
l'exercice  ;  &c  l'éloquence  elt  un  don  de  la 
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nature.  Les  relies  ne  rendront  jamais  un 
ouvrage  ou  un  difcours  éloquent;  elles  fer- 
vent leulement  à  empêcher  qi;e  les  endroits 
vraiment  éioqiiens ,  oc  diC^és  par  la  nature, 
ne  foierit  dcfi^urës  &c  dé^Mrés  par  d'autres; 
fruits  de  la  i.eglige rce  ou  du  mauvais  goût. 
Shahjféiir  a  fait,  fans  le  fecours  des  règles, 
le  Monolok;ue  admirable  d'IIulmet  ;  avec 
le  fecours  des  régies,  il  eût  évité  la  fcène 
barbare  &  (iégoûtafire  des  F(^froyeur«;. 

Ce  que  l'on  conçoit  bicn^  a  dit  DtJfrJuux, 
s^nonct  cLiiremcnt  ;  j'ajoute  ;  Ce  que  Cori 
feni  avec  cfi.ileur  s^cnonce  Je  même  ;  &:  les 
mots  arrivent  auflî  aifément  pour  rendic 
une  émotion  vive,  qu'une  idée  claire.  Le 
foin  froid  6c  étudié ,  que  l'Orateur  fe  don- 
neroit  pour  exprimer  une  paredle  émotion, 
ne  ferviroit  qu'à  TaiToiLIir  en  lui ,  à  l'étein- 
dre n'.jme  ,  ou  peiit-<?tr<c  à  prouver  qu'il  ne 
Ja  reffenroit  pas.  En  un  mot,  Sent:i  vivc^ 
ment ,  &  dites  tout  ce  que  vous  vcudre^  ; 
voilà  toutes  les  régies  de  l'éloquence  pro- 
prement dite.  Qu'on  iftlerroge  les  Ecrivair.s 
de  génie,  fur  les  plus  beaux  endroits  de  leurs 
ouvrages,  ils  avoueront  que  ces  endroits 
font  prcfque  toujours  ceux  qui  leur  ont  le 
moir.s  coûté  ,  parce  qu'ils  ont  été  comme 
inlpirés,  en  les  produifant.  Prétendre  que 
les  péceptes  froids  &  dida(ft!ques  donne- 
ront le  moyen  d'«3(re  éloquent,  c'eft  feule- 
ment prouver  qu'on  eft  incapable  de  l'être. 

Mars,  comme  pour  «jtre  clair,  il  ne  faut 
pas  concevoir  à  demi ,  il  ne  taut  pas  non 
plus  fentir  à  demi  pour  ctre  éloquent.  Le 
fentiment  dont  l'Orateur  doit  être  rempli 
cft,  comme  je  l'ai  dit,  un  fentiment /r^?- 


fond^  fruit  d'une  fenfibilité  rare  &:  exqnife, 
6:  non  cet^e  émotion  fuperficieile  &  paiïk- 
gere  qu'il  excite  dans  la  plupart  de  Tes  au- 
diteurs ;  émotion  qui  eft  plus  extérieure 
qu'mterne,  qui  a  pour  oh)?t  l'Orateur  même, 
plutôt  que  ce  qu'il  dit,  &  qui,  dans  h  mul- 
titude, n'eft  fouvenr  qu'une  imprefîion  ma- 
chinale &:  animale  ,  produite  par  l'exemple, 
ou  par  le  ton  qu'on  lui  a  donné.  L'émotion 
communiquée  par  TOratcur,  bien  loin  d'être 
dans  l'auditeur  une  marque  certaine  de  Ton 
impuifTance  à  produire  des  chofes  fembia- 
Lies  à  ce  qu'il  admire,  tf},  au  contraire, 
d'autant  plus  réelle,  &:  d'autaiit  plus  vive, 
q'îe  l'auditeur  a  plus  de  génie  &  de  talent: 
pénétré  au  même  de^ijré  que  TOrateur,  il 
aiiroit  dit  les  mêmes  chofes  ;  tant  il  eft  vrai 
que  c'eft  dans  le  de^ré  feul  du  lentiment 
que  réioquence  confifie.  Je  renvoie  ceux 
qui  en  douteront  encore  ,  au  Payfan  du  Da- 
nube, s'ils  font  capables  de  penfer  ou  de 
fentip;  car  je  ne  parle  point  aux  autres. 

Tout  cela  prouve  fufriramment,  ce  me 
femble,  qu'un  Orateur,  vivement  &  profon- 
dément pénétré  de  fon  objet ,  n'a  pas  befoin 
d'art  pour  çn  pénétrer  les  autres.  J'ajoute 
qu'il  ne  peur  le-;  en  pénétrer,  fans  <3tre  vi- 
vement pénétré  lui-même.  En  vain  objec- 
feroit'on  que  plufieurs  Ecrivains  ont  eu  l'art 
d'infpirer,  par  leurs  ouvrages,  l'amour  des 
vertus  qu'ils  n'avoient  pas  :  Je  réponds  que 
le  fenriment  qui  fait  aimer  la  vertu,  les 
remplifToit  au  moment  qu'ils  en  écri- 
voient:  c'étoit  en  eux  ,  en  ce  moment,  un 
fentiment  très-pénétrant  &  très-vif,  mais 
malh^reufement  pafTager. . . . 

M  m  iij 
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Nul  difcours  ne  fera  éloquent ,  s'il  n'é- 
levé lame  :  Téloquence  pathétique  a  ians 
doute  pour  objet  de  toucher  ;  mais  j'en  ap- 
pelle aux  âmes  lenlibles  ;  les  mouvemens 
pathétiques  font  toujours  en  elles  accom- 
pagnés d'élévation.  On  peut  donc  direquV- 
loqncnt^  fublimc  (ont  proprement  la  mcme 
choie  ;  mais  on  a  rélérvé  le  mot  de  fublimc 
pour  défîgner  particulièrement  l'éloquence 
qui  préfente  à  l'auditeur  de  grands  o!)jcts; 
&  cet  ufa^e  grammatical  ,  dont  quelques 
liriérateurs  pédans  &  bornés  peuvent  être 
Il  dupe ,  ne  change  rien  à  la  vérité. . . . 

J^  ne  ((jais  par  quelle  raifon  un  grand 
nombre  d'Écrivains  modernes  nous  parlent 
de  Véloijucncc  des  chojcs^  comme  s'il  y  avoit 
une  éloquence  de  mots.  L'éloquence  n'efl 
jamais  que  dans  le  fujet  ;  &  le  caraflcre 
du  fujet ,  ou  plutôt  du  fentimcnt  qu'il  pro- 
duit, palTe  de  lui-même  &  néceflairement 
au  difcours.  J'ajoute  que  plus  le  difcours 
fera  fimple  dans  un  grand  lujet ,  plus  il  fera 
éloquent,  parce  qu'il  reprélcntera  le  fenti- 
ment  avec  plus  de  vérité.  L'éloquence  ne 
confirte  donc  point,  comme  tant  d'autres 
l'on  dit  après  les  anciens,  à  dire  les  choies 
grandes  d'un  ftyle  fublime,  mais  d'un  ftyle 
Simple  ;  car  il  n'y  a  point  proprement  de 
ftyle  fublime,  c'eft  la  chofe  qui  doit  l'ctre  ; 
&  comment  le  flyle  pourroit-il  être  fublime 
fans  elle  ,ou  plus  qu'elle? 

AulTî  les  morceaux  vraiment  fublimes  font 
ceux  qui  fe  traduifént  le  plus  aifément.  Q^ue 
vous  rejle-t'il  !*  Moi.  Comment  voulez-vous 
que  je  vous  traite/'  En  roi.  (^ue  vouliô7-vous 
quilfit  contre  trois  ?  Quil  mourût.  Dieu  dit  : 


^uc  la  lumière  fefajfe  y  &  elle  fe  fit,,.,  6c 
tant  d'autres  morceaux  feront  toujours  lu- 
blimes  dans  toutes  les  langues.  L'expreflion 
pourra  être  plus  ou  moins  vive ,  plus  ou 
moins  précife ,  félon  le  génie  de  la  langue. 
Mais  la  grandeur  de  l'idée  fubfiftera  toute 
entière.  En  un  mot,  on  peut  être  éloquent 
en  quelque  langue  6i  en  quelque  ftyle  que 
ce  foit,  parce  que  TElocutionn'eft  que  Té- 
corce  de  l'éloquence ,  avec  laquelle  il  ne 
faut  pas  la  confondre. 

Ma's,  dira-t-on ,  fî  l'éloquence  véritable, 
&:  proprement  dite,  a  fî  peu  befoin  des  ré- 
gies de  FElocution  ;  fi  elle  ne  doit  avoir 
d'autre  expreffion  que  celle  qui  eft  didée 
par  la  nature ,  pourquoi  donc  les  anciens  , 
dans  leurs  écrits  fur  Téloquence,  ont-ils  traité 
fi  à  fond  de  l'Elocution  ?  Cette  queftioa 
mérite  d'être  approfondie. 

L'éloquence  ne  confifte  proprement  que 
dans  des  traits  vifs  &:  rapides:  fon  effet  eft 
d'émouvoir  vivement  ;  &  toute  émotion 
s'affoiblit  par  la  durée.  L'éloquence  ne  peut 
donc  régner  que  par  intervalles  dans  un  dif- 
cours  de  quelque  étendue  ;  l'éclair  part  & 
la  nuë  fe  referme.  Mais  fi  les  ombres  du 
tableau  font  nécefiaires ,  elles  ne  doivent 
pas  être  trop  fortes;  il  faut  fans  doute,  &C 
à  l'Orateur  &  à  l'Auditeur ,  des  endroits  de 
repos  :  dans  ces  endroits,  l'Auditeur  doit  ref- 
pirer ,  non  s'endormir  ;  &  c'eft  aux  char- 
mes tranquilles  de  l'Elocution  à  le  tenir 
dans  cette  htuation  douce  &  agréable.  Ainfi, 
(  ce  qui  femblera  un  paradoxe  fans  en  être 
moins  vrai,)  les  régies  de  l'Elocution  n'ont 
lieu ,  à  proprement  parler ,  6c  ne  font  vrai- 
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ment  nécefTaires  que  pour  les  morceaux  qu*? 
Hc  font  pas  proprement  éloquçns,  que  TQ- 
TAtewT  compofe  plu5  à  froid ,  &  où  la  na- 
ture a  beloin  de  l'art.  L'Iiomnie  de  génie 
ne  doit  craindre  de  tomber  dans  un  fiyle 
lâche  ,  bas  6c  remuant ,  que  lorlqu'il  n'eft 
point  Ibutenu  par  le  (i^jet  ;  c'eft  alois  qu*il 
doit  longer  à  l'Elocution,  &  à  s'en  occuper. 
Dans  les  autres  cas ,  ion  Elocution  fera  telle 
cju'elle  doit  être  fans  qu'il  y  penl'e.  Les  an- 
ciens, fi  je  ne  me  trompe,  ont  fenti  cette 
vérité  ;  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'ils  ont 
traité  principalement  de  l'Elocution  dans 
leurs  ouvrages  fur  l'Art  oratoire.  D'ailleurs, 
^es  trois  parties  de  lOrateur ,  elle  eft  prcf- 
que  la  feule  dont  on  puilfe  donner  des  pré- 
ceptes direds,  détaillés  &  poiitifs  :  ïin- 
yemion  n'a  point  de  régies ,  ou  n'en  a  que 
de  vagues  &  d'infutllfintes  ;  la  dïfpofuïor^ 
en  a  peu,  &:  appartient  plutôt  à  la  logique 
qu'à  fa  rhétorique.  \}\\  autre  motif  a  porté 
ks  anciens  Rhéteurs  à  s'étendre  beaucoup 
fur  les  régies  de  l'Elocution  :  leur  langue 
étoit  une  eijicce  de  mufique-,  fufceptible 
d'une  malddie  à  laquelle  le  peuple  mt)me 
étoit  trcs-fenliblc.  Des  préceptes  fur  co  fujet, 
étoientauiTi  nécellaires  dans  les  Traités  des 
anciens  fur  l'éloquence  ,  que  le  font  parmi 
nous  les  régies  de  la  compofition  muficale 
dans  un  Traité  complet  de  Mufique.  Il  eft 
vrai  que  ces  fortes  de  régies  ne  donnent,  ni  à 
rOrareur  ni  au  Muficicn  ,  Ju  talent  &  de  l'o- 
xeille  ,  mais  elles  font  propres  à  l'aider.... 
Donnons  en  peu  de  mots ,  d'après  les 
grands  maîtres ,  &  d'après  nos  propres  ré- 
flexions, les  principales  régies  de  TElocutio'^ 
pratoire. 


à 


La  clarté  ,  qui  eft  la  loi  fondamentale  du 
«lifcours  oratoire  ,  & ,  en  général ,  de  quel- 
que dilcours  que  ce  Ibit ,  conlîlle  non-feu- 
lement à  fe  faire  entendre,  mais  à  fe  faire 
entendre  fans  peine.  On  y  parvient  par 
deux  moyens ,  en  mettant  les  idées  ,  cha- 
cune, à  fa  place  dans  Tordre  naturel,  &  en 
exprimant  nettement  chacune  de  {qs  idées. 
Les  idées  feront  exprimées  facilement  &c 
nettement,  en  évitant  les  tours  ambigus  , 
les  phrafes  trop  longues ,  trop  chargées  d'i- 
dées incidentes  &  acceflbires  à  l'idée  prin- 
cipale ,  les  tours  épigrammatiques,  dont  la 
multitude  ne  peut  ientir  la  fînefTe  ;  car  l'O-^ 
rateur  doit  fe  fouvenir  qu'il  parle  pour  U 
multitude.  Notre  langue ,  par  le  défaut  de 
déclinaifons  &  de  çonjugaifons  ,  par  les 
équivoques  fréquentes  des  i/5,  des  elles  ^  des 
çui,  des  que ,  des  fon ,  fa  ,  fcs  y  ^  de  beau- 
coup d'autres  mots ,  eft  plus  fujette  que  les 
langues  anciennes  à  l'ambiguité  des  phrafes 
6c  des  tours  ;  on  doit  donc  y  être  fort  at^ 
tentif  .  . .    J^oyei  Clarté. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  la  corre6lion ,  fî« 
non  qu'elle  confifte  à  obferver  exactement 
les  régies  de  la  langue,  mais  non  avec  aiïez 
de  fcrupule,  pour  ne  pas  s'en  affranchir,  lorf- 
que  la  vivacité  du  difcours  l'exige.  La  cor- 
yeclion  &  la  clarté  font  encore  plus  étroi- 
tement nécelTaires  dans  un  difcours  fait 
pour  être  lu ,  que  dans  un  difcours  pro- 
noncé ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  une  ac- 
tion vive  ,  )u(le,  animée,  peut  quelquefois 
aider  à  la  clarté ,  &:  fauver  l'incorreélion. 
JTcyei  Action. 

f{ous  n'avons  parlé  jufqu'ici  que  de  I^ 


yî4  -^(E  L  Oyjg^ 

clarté  &  cîe  la  correflion  grammatîcaîes  i 
qui  appartiennent  à  la  didion  :  il  eft  aufîî 
une  clarté  &  une  corrcv^ionnon  moins  ef- 
icnrielles ,  qui  appartiennent  au  ftyle,  &  qui 
confident  dans  la  propriété  des  termes.  C'eft 
principalement  cette  qualité  qui  diftingue 
les  grands  Ecrivains  d'avec  ceux  qui  ne  le 
font  pas:  ceux-ci  font,  pour  ainfi  dire,  tou- 
jours à  côté  de  l'idée  qu'ils  veulent  préfen- 
ter;  les  autres  la  rendent  &  la  font  faifir 
avec  juftefTe  par  une  expreffion  propre.  De 
la  propriété  des  termes  nailFent  trois  diffé- 
rentes qualité*;  ;  la  précifion  dans  les  ma- 
tières de  difcuflion ,  l'élégance  dans  les  fu- 
jets  agréables,  l'énergie  dans  les  fujets  grands 
ou  pathétiques,  f^oje:^  ÉLÉGANCE,  ^f^oje^ 
aufn  à  l'article  Synonymes,  le  mot  ÉNER- 
GIE. 

La  convenance  du  ftylc  avec  le  fujet  exige 
le  choix  &c  la  propriété  des  termes  :  elle 
dépend,  outre  cela,  de  la  nature  des  idées 
que  l'Orateur  emploie;  car,  nous  ne  fqau- 
rjons  trop  le  redire,  il  n'y  a  qu'une  forte 
de  rtylî,  le  Hylefimple,  c'eft- à-dire  celui 
qui  rend  les  idées  de  la  manière  la  moins 
détournée  &  la  plus  fenfible.  Si  les  anciens 
ont  diflingué  trois  ftyles,  \e  Jîmp/c  ^  1^7^- 
flimc,  le  tcmpcri  ou  ^orni  ^  ils  ne  l'ont 
fait  qu'eu  égard  aux  difFérens  objets  que 
peut  avoir  le  difcours  :  le  ftyle  qu'ils  ap- 
pellent fimpU ,  eft  celui  qui  fe  borne  à  des 
idées  (impies  &  communes;  le  {{yl^fublimc 
peint  les  idées  grandes  ,  &  le  ftyle  orné  les 
idées  riantes  &  agréables Foyei  Con- 
venance DU  Style  avec  le  Sujet» 
Frophiété. 


M.  (TAkmhtrt  parle  enfuite  de  l'harmo- 
Tîie  oratoire  &  de  Tsiffeélation  du  ftyîe.Nous 
nous  fommes  afîez  étendus  ailleurs  fur  ces 
deux  objets ,  pour  pouvoir  nous  difpenfer 
^Qx\  parler  encore  ici  ;  &  Rous  y  renvoyons 
le  leàeur.  Voyi^^  AFFECTATION.  Ca- 
dence. Harmonie. 

ÉLOGE:  louange  que  l'on  donne  à  quel- 
que perfonne  ,  ou  à  quelque  chofe,  en  confî- 
dëration  de  ibn  mérite ,  de  Ion  rang  ou  de 
fes  vertus. 

La  vérité  fimple  &:exa<5le  devroit  être  la 
bafe  &  l'ame  de  tous  les  Eloges  :  ceux  qui 
font  outrés ,  &  fans  vraiieinblance  ,  font  tort 
à  celui  qui  les  re(^oit  &  à  celui  qui  les  donne  ; 
car  tous  les  hommes  fe  croient  en  droit ,  juf- 
qu'à  un  certain  point  d'établir  la  réputation 
des  autres ,  ou  d'en  décider  :  ils  ne  peuvent 
foufFrir  qu'un  Panégyrifte  s'en  rende  le 
maître  ,  &  en  lafie  ,  pour  ainfi  dire,  une  ef- 
pece  de  monopole  ;  la  louange  les  indif- 
pofe ,  leur  donne  lieu  de  difcuter  les  qua- 
lités prétendues  de  la  perfonne  qu'on  loue, 
fouvent  de  les  contefter  &  de  démentir 
l'Orateur. 

Voyzi^  au  mot  Dictionnaire  les  réfle- 
xions qui  ont  été  faites  fur  les  Eloges  qu'on 
peut  donner  aux  grands  hommes  dans  les 
Dictionnaires  hiftoriques  :  ces  réflexions 
peuvent  être  appliquées  à  quelque  Eloge  que 
ce  puifle  être. 

Eloges  académiques  ,  font  ceux 
qu'on  prononce  dans  les  Académies  &  So- 
ciétés littéraires,  à  l'honneur  des  membres 
qu'elles  ont  perdus.  Il  y  en  a  de  deux  for- 
tes ^  ^oratoins ,  &c  ^hijîoriqucs.  Ceux  qu'on 
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pro  once  dans  rAcadémie  françoife,  foof 
la  prr-M  r-re  efpece.  (  cr:c  Compagnie  .è  im- 
po!é  à  tout  nouvel  Acaticinicicn  le  devoir 
de  rendre  à  la  mémoire  de  celui  à  qui  il 
fuccéde  les  hommages  qui  lui  font  dus. 
Dans  ce  dilcours  oratoire,  on  fe  borne  à 
louer  en  qënéral  lestalens,  reTprit,  ôc  mc-ne, 
f}  on  le  |uge  à  propos ,  les  qualités  du  c  uur 
de  celui  à  qui  on  Tuccede ,  fans  entrer  dans 
aucun  détail  fur  les  circonftances  de  ù 
vie. 

Les  Eloecshirtoriques  font  en  uf^^ge  dans 
rAc^Klémie  des  Sciences  &c  dans  celle  des 
Bell-'s-^Lettres ,  & ,  à  leur  exemple  ,  dans  uit 
grand  nombre  d'aiirres  ;    c'eft  le  recréf;^ire 
q»!!  on  eft  chargé.  Dans  ces  Eloees,  (m  {lé-« 
taille  toute  la  \Me  de  rAcadémicien  qui  en 
cH   i'ob}et.  On  doit  néanmoins  en  rerran- 
chcf  les  détails  bas,  pucFils,  indignes  en- 
fin de  la  majeHé  d\in  Elo^e  philorophique. 
Ces  Eloges ,  éfant  liidoriquss ,  lor.t  pro- 
prement des  Mémoires  pour  fervir  à  Thif- 
toire  des   lettres  :   U  vérité  doit  donc  erv 
faire  le  cara»ftere  principal.  On  doit  néan- 
moins Padoucir  ,  même  la  taire  qtJelquelois  y 
parce  que  c'efi  un   El.)ge  ik  non   une  Sa* 
tyre  qiie  l'on  doit  faire;  mais  il  ne  faut  ja- 
inais  la  dé^uifer  ou  Taltérer. 

Dans  les  Eloges  or.^oires ,  fans  pourtant 
s'affranchir  des  Eloges  de  devoir ,  on  devroit 
traiter  des  fujets  de  littérature  intéreflans 
pour  le  public.  Plufîeurs  Académiciens,  er>- 
ir'autres  ,  MM.  de  f^'oltairc  &  Buffon  ,  ont 
déjà  donné  cet  exemple,  qui  paroît  biert 
digne  d'être  fuivi. 

JNoas  entrerocs  dans  un  plus  grand  dé-^ 


taîl  fur  les  Eloges  académiques  6c  littérai- 
res dans  ^^ltucW  Eloquence  académique ^  où 
nous  renvoyons  le  iecteuf. 

ELOGEb  FUNEBRES,  ^oye^  OrAISONS 
FUNEBRES.    ORATEUR. 

Eloges  des  Saints.  Foyci  Elo- 
quence DE  LA  Chaire.  Orateur* 
Panégyriques. 

ELOQUENCE  :  les  Anciens  l'ont  défi- 
nie le  talent  de  perfuader;  mais  M.  A^A* 
lemhtrt  (comme  on  pv;;ut  le  voir  à  Tarticle 
Elocution  )  a  prouvé  que  cette  définition 
n'eft  pas  complette ,  parce  que  l'Eloquence 
ne  le  borne  pns  à  la  perfuafion.  Etre  clo^ 
qucnt  ^  dit  cet  illuftre  Ecrivain,  cejl  faire 
pajftf  avec  rapidité ,  &  imprimer  avec  force 
dans  Came  des  autres  le  fentiment  profond 
dont  on  eft pénétré.  Cette  définition  paroîc 
d'autant  plus  jufie ,  qu'elle  s'applique  à  l'E- 
loquence même  du  filence,  &  à  celle  du 
gefie. 

»  L'Eloquence ,  dit  M.  de  Voltaire ,  eft 
>T  née  avant  les  règles  de  la  rhétorique, 
»  comme  les  langues  fe  font  formées  avant  la 
»  Grammaire.  La  nature  rend  les  hommes 
»  éloquens  dans  les  grands  intérêts  &  darts 
»  les  grandes  pafîîons.  Quiconque  eft  vive- 
»  ment  ému ,  voit  les  chofes  d'un  autre  œil 
»  que  les  autres  hommes.  Tout  eft  pour  lui 
»  objet  de  comparailbn  rapide ,  &  de  më- 
»  taphore  :  fans  qu'il  y  prenne  garde  il  anime 
»  tout,  &  fait  pafTer  dans  ceux  qui  l'écou- 
»  tent ,  une  partie  de  fon  enthoufiafme. 

»  La  nature  fait  donc  l'Eloquence,  coii* 
»  tinue  le  même  Auteur  ;  &  fi  on  a  dit 
»  que  les  Poètes  naiffent  5c  que  les  Orâ' 
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»  tcurs  fe  forment ,  on  Fa  dit  quand  l'E- 
»  loqnence  a  été  forcée  d'étudier  les  lo:x, 
»  le  génie'  des  juges  &c  la  méthode  du 
»  tems.  ♦» 

yirijiotc  efl  le  premier  qui  ait  mdiqué  les 
fources  de  la  véritable  Eloquence.  Il  dif- 
■  jihèior.  tingue  trois  genres  dans  la  rhétorique ,  le 
d'Arift.  dcùbcratif^  le  dimonjlrat'if  &  le  judl^ 
ciairc  y  qui  rentrent  fouvent  Tun  dans  fau- 
tre,  &  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  trois  genres  d'Eloqiîence  dont  nous  par- 
lerons cy  après.  Il  traite  cnfuife  des  pai- 
fions  &  des  mœurs  que  tout  Orateur  doit 
connoîire.  Il  examine  quelles  preuves  on 
doit  employer  d  ins  les  trois  genres.  Enfin 
il  traite  à  tond  de  Télocution  fans  laquelle 
tout  languit. 

C'icéron  &  Qtiintilu'n  ,  dans  les  préceptes 
qu'ils  donnent  de  TEloquence  ,  luivent  pref- 
que  toute  la  méthode  d'AnPi^re  ^  &  dif- 
tinsuent  trois  genres  d'Eloquence  ,  le  ^t'nrc 
Jîmplc ,  le  tcmpcic  vk  le  jublunc.  Roliin 
dans  fon  Traite  des  Etudes;  M.  l'ahbé  Mal- 
Ut  dans  fes  Principes  pour  la  lecture  des 
Orateurs  y  M.  Tabbé  Batteux  dans  fes  Pfin- 
cipcs  de  Li  Littérature  ont  fuivi  cette  mcnie 
divifion  ,  &  ont  traité  fort  au  long  du  genre 
déliberatif,  du  démonftratif,  &  du  genre 
Judiciaire  félon  la  méthode  d^Ar'ifiote  ,  &c 
des  autres  trois  genres,  félon  la  méthode  de 
Ciccron  &C  de  Quintilieri.  M.  Battcux  ne 
parle  point  de  ces  derniers. 

Nous  allons,  d'après  les  idées  de  ces  Au- 
teurs, &  d'après  nos  propres  réflexions, 
donner  6^  expliquer  les  principes  de  l'Elo- 
quence, S:  nous  lâcherons  de  le  faire  avec 


tout  l'ordre  &  toute  la  précir.on  poiTibîe. 
Nous  commentons  d'abord  par  conve- 
nir, avec  M.  ^AUmbcrt  ^  que  l'Eloquence 
n'ert  pas  un  art ,  mais  un  talent  ;  car  l'art 
s  acquiert  par  Tétude ,  &  l'Eloquence  eft 
un  don  de  la  nature  ;  toutes  les  régies  ne 
rendront  jamais  un  ouvrage  ou  un  dif- 
cours  éloquent.  Mais  cet  illuftre  Auteur 
avoue  lui-même,  que  le?  régies  fervent  à 
empêcher  que  les  endroits  vraiment  é!o- 
quens ,  &  di<^és  par  la  nature,  ne  foient 
défigurés  &  déparés  par  d'autres  :  ainfi, 
quand  les  régies  ne  ferviroient  qu'à  cela, 
elles  feroient  utiles  ;  &c  on  ne  doit  pas  les 
néj^liger.  D'ailleurs  dans  tous  les  ouvrages 
d'Eloquence,  il  y  a  un  ordre  à  obferver  ; 
des  défauts  à  éviter  ;  des  bienféances  à  ne 
pas  négliger,  &c  ;  &:  les  régies  feules  peu- 
vent nous  en  inftruire. 

Quelque  fujet  que  l'Orateur  entreprenne 
de  traiter,  il  a  d'abord  à  remplir  trois  fonc- 
tions :  la  première  eft  de  trouver  les  cho- 
fes  qu'il  doit  dire  ;  la  féconde,  de  les  met- 
tre dans  un  ordre  convenable;  latroifieme, 
de  les  exprimer  avec  décence  :  Qiiid  dicat^ 
dit  Cicéron  ,  &  quo  loco  ,  &  quomoio  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  INVENTION,  DISPOSI- 
TION, Elocution.  Voyci  ces  mots. 

Quelques  Auteurs  ont  cru  que  fans  les  agré- 
mens  du  ftyle ,  il  n'y  a  point  de  véritable 
Eloquence  ;  &:  Ciccron  Kf.-méme  définit 
l'Orateur  celui  qui  parle  d^unc  manière  or- 
née ,  fleurie  &  polie  par  Us  règles  de  l'art,  Oulnt, 
C'eft  du  moins  le  fentiment  qu'il  prête  à  ^'^.  i- 
Crajjus  &  qu'il  lui  fait  prouver  avec  plus 
de  prolixité  que  d'évidence.  On  conclu- 
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toit  mal  de- là -que  tout  ce  qui  n'eft  pis 
orné ,  brillant ,  éloigné  du  langaf];e  ordi- 
naire, n'cft  point  éloquent.  11  y  a  des  lU- 
jets  fimples ,  de  leur  naiure ,  que  les  orne- 
ir.cns  nialqucroicnt  ridiculement.  L'oriie- 
jr.ent  n'eft  donc  pas  nécedaire  à  l'Elo- 
quence. On  nous  accufera  ,  fans  doute ,  de 
détruire  les  notions  les  plus  anciennement 
établies  ;  nuis  la  jufteîre  des  notions  ne 
dépend  pas  i!e  leur  antiquité  :  une  erreur 
accréditée  par  un  long  ufage  n*en  eft  pas 
moins  une  erreur.  On  eft  toujours  receva- 
bîe  à  re(flifier  les  faulles  idées,  mciiic  cel- 
les des  plus  grands  hommes.  Ce  n\i\  pas 
cjiie  rélocution  lîeurie  ne  puiffe  entrer  dans 
l'Eloquence ,  mais  ("eulement  comme  par- 
tie acceflfoire,  ^  non  comme  partie  clîcn- 
ticlle;  c'eft-à-dire  qu'elle  contribue  quel- 
quefois à  la  pertedion  de  l'Eloquence , 
mais  qu'elle  n  y  cft  pas  néccftaircment  at- 
tachée. S'il  en  étoit  ainfi,  les  décl.ur.ateurs 
Teroicnt  fouis  vraiment  éloqucns;  6:  Scncjui 
Tcmportcroit  fur  Ciccron, 

Les  trois  principaux  devoirs  de  TOra- 
tcur,  étant  d'mftruire ,  de  toucher,  &»:  de 
pi  «ire,  il  en  réfuhe  trois  genres  ou  carac- 
tères d'Eloqjencc,  dont  chacun  a  un  rap- 
port plus  marqué  aux  preuves,  aux  paf- 
fîons,  aux  ornemens  clu  difcoufs  ,  m. lis 
dont  le  mélange  6c  le  concours  forment  ie 
bon  Orateur. 

Si ,  dans  tous  les  difcours ,  on  fe  bornoit 
à  prouver  ce  qui  eft  en  queftion,  la  mar- 
che de  l'Orateur,  toujours  fimple,  uniforme, 
diffcrtfroit  peu  de  celle  du  Philofophe  :  con- 
tent de  propofer  à^^  vérités  5C  ce  former 

des 
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des  démonftrations ,  il  s'en  tiendroit  à  la 
conviéliondeTerprlt.  Mais,  comme  il  doit 
émouvoir,  parler  au  cœur,  perfuader ,  il  a 
beibin  ,  tantôt  d'adrefTe ,  &  tantôt  de  force. 
Il  a  des  préventions  à  dKFiper  ,  des  obfta- 
cles  à  furmonter,  des  impreflions  à  faire 
naître  ;  &  conféquemment  il  doit  faire  paf- 
fer  dans  lame  des  auditeurs,  les  fentimens 
dont  il  eft  lui -même  atFeélé.  Enfin,  pour 
mieux  prouver  &  pour  toucher  plus  vive- 
inent ,  il  doit  plaire  ,  mais  avec  réferve , 
avec  difcrétion.  De  ces  trois  devoirs  naif- 
ient  trois  genres  ou  carafleres  d'Eloquence  ; 
le  genre  Jîmplcy  le  gçnxt  fublimc  ^  &  le 
genre  umpcré ,  qu'il  nô  faut  pas  confon- 
dre avec  trois  fortes  de  ftyle  auxquels  on 
donne  le  même  nom. 

Du  Genre  JimpU.  Les  principaux  carac- 
tères du  genre  iimple  font  la  clarté,  l'é- 
légance &  la  précifion  ;  la  clarté  dans  les 
expreffions  ,  l'élégance  dans  le  choix  ,  ôc 
l'aflTortiment  qu'on  en  fait;  la  précifion  dans 
l'ufage  auquel  on  les  conlacre,  &  qui  con- 
fiée à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  à  écarter 
ce  qui  peut  être  fuperflu ,  à  s'arrêter  où  il 
convient. 

Ce  genre  eft  particulièrement  afïeélé  à 
la  Narration  &  à  la  Preuve.  (  f^oyc^^  ces 
deux  mots.  )  Nous  allons  expolér  en  peu 
de  mots  le  fentiment  de  Cicéron  &c  de 
Quintilien  qui  ont  épuifé  cette  matière. 
Arijlote  n'en  parle  pas,  quoiqu'il  traite  fort 
au  long  des  trois  genres  de  rhétorique, 
qui  font  très-ditierens  de  ce  que  nous  en- 
tendons ici  par  genres  ou  caractères  d'E- 
loquence. 

D.  de  Litt,  T\I.  N  n 
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Cic,  de  Ciccron  (einble  d'abord  ne  mettre  aucune 
Orat,  différence  entre  le  Genre  llniple  6(  TAtti- 
"*  76,  ciime.  Ce  qui  caradérife ,  feion  lui  ,  TO- 
rareur  Atiique ,  eft  un  ftyle  (impie  &  fans 
élévation ,  conforme  aux  loix  de  Tufage , 
peu  différent  ,  en  apparence,  de  la  diction 
coînmune  <y  populaire ,  quoique  ,  dans  le 
fond,  il  en  foit  plus  éloigné  qu'on  ne  penfe. 
Si,  d'un  côté,  ajoutc-t-il ,  ce  genre  d'écrire  ne 
doit  pas  avoir  une  extrême  torce ,  il  ne  doit 
pas  non  plus  être  aride,  ni  manquer  d'em- 
bonpoinr.  Le  tour  nombreux  &  périodi- 
que 6c  les  figures  véhémentes  ne  lui  con- 
viennent pas.  11  rejette  les  ornemens  affec- 
tés; &  loit  dans  la  conftru^ftion  des  phra- 
fes ,  Ibit  dans  la  didribution  des  matières, 
il  fe  permet  certaines  négligences  qui  mon- 
trent un  homme  plus  occupé  des  choies  que 
des  paroles. 

Mais,  à  quel  point  peut-on  fe  permettre 
ces  négligences  ?  Quel  eft  le  terme  précis 
aucfuel  on  doit  s'arrêter  ?  C'efi  ce  que  les 
maîtres  de  l'art  tux-mOmes  n'ont  pas  ofé 
nous  fixer  ,  parce  qu'ils  ont  Icnti ,  par  la  pra- 
tique 5i  l'expérience,  combien  il  étoit  dif- 
ficile de  fixer  la  jufte  mcfure  des  chofes 
que  l'on  fent  mieux  qu'on  ne  les  exprime. 
La  léule  voie  que  je  connoilîe,  c'clt  d'ccu- 
dicr  leurs  ouvrages. 

Il  crt  une  forte  de  négligence  qui  pîair, 
IhU,  continue  Cicéron  ,  de  même  qu'il  y  a  des 
femmes  à  (jui  il  fied  bien  de  n'Otre  point 
parées  ;  tel  eft  le  genre  fimple  :  agréable 
&  touchant  fans  chercher  à  le  paroître  ,  il 
dédaigne  comme  ces  beautés  modeftes  , 
toute  parure  aflectce  ,  lafrifure,  les  perles, 


les  diamaiis ,  le  blanc  ,  le  rouge ,  &:  tout  ce 
qui  s'appelle  fard  &  ornement  ërranger. 
La  propreté  feule,  jointe  aux  grâces  natu- 
relles ,  lui  fuffit.  Ce  n  eft  pas  la  nature  brute 
&  iduvage  qu'il  demande ,  mais  la  nature 
fans  pompe,  fans  ornemens  atFeètés,  fans 
dellem  formé  de  plaire  :  or  ce  défuit  d'art 
eft  un  art  trcs-délié  fur  lequel  on  ne  Içiuroit 
donner  des  principes. 

QuincUUn  eft  plus  concis.  Tout  ce  qu'il 
penle  de  ce  caradere  d'Eloquence,  au'il 
appelle  le  genre  délié,  c\ft  qu'il  e/1  parti- 
cuhérement  propre  à  la  preuve  &  à  la  nar- 
ration ,  &  qu'indépenrUmment  des  orne- 
mens ,  il  efl  parfait  dans  fa  maîiiere.  Tout 
cela  nous  indique  fa  perfedion ,  mais  ne 
l'expliqiie  pas. 

Pournous,nous  penfons qu'elle condfte à 
peindre  la  nature  fans  art,  à  rendre  exaàe- 
nient  les  chofes  telles  q  l'elles  font,  6c  à  ne 
point  déguifer  les  objets.  Plus  une  preuve  eft 
claire,  plus  elle  eft  convaincante;  p'iis  un 
récit  cftfimple,  &  plus  il  nous  intérefl'e. 
La  perfection  du  genre  fimpîe  vient  donc 
principalement  de  ce  qu'il  nous  préiente 
les  choies  fans  apprêt  &  fans  fard.  Il  n'eft 
à  l'Eloquence ,  que  ce  que  le  deffein  eft  à 
la  pemiure  :  or  le  delTein  d'un  tableau 
iuffit  pour  nous  en  montrer  diftin(5lement 
les  objets;  &,  s'il  n'eft  pas  correft ,  nous 
appercevons  plus  aifément  en  quoi  il  pè- 
che,  que  s'il  étoit  coloré.  De  même,  dans 
le  genre  ftmple  du  pathétique,  ne  nous  en- 
tramant pas  comme  malgré  nous,  les  or- 
mens  ne  nous  faifant  point  illufion ,  fi  quel- 
que chofe  nous  enchante,  c'eft  le  vrai,  ou 
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du  moins  une  imitation  (i  parfaite  du  vrôr, 
que  r.ous  n'entrevoyons  point  fart.  Pour  peu 
qu'il  le  décelât  nous  nous  récrierions  con- 
tre la  mal-adrelfe  de  TEcrivain;  &c  la  pré- 
tendue (implicite  nous  paroîtroit  une  ma- 
chine très-compliquée,  qui  ne  pourroit  que 
nous  retroidir. 

De- là  on  peut  conclure  que  le  genre 
fimple  eft  un  genre  d'Eloquence  ,  qui  le 
borne  à  perlu.ider  &  à  toucher  par  des  e\- 
preirions ,  des  pomtures  &  des  pafTions  naï- 
ves. 11  s'exprime  par  ia  propriété  ,  la  ju(- 
tefie  6c  la  clarté  des  termes  pris  dans  leur 
fens  naturel  :  il  peint  par  des  images  plutôt 
agréables  5k  douces ,  que  fortes  &  véhé- 
mentes ;  les  grands  traits,  les  teintes  char- 
gées ne  lont  pomt  de  fon  refTort.  Enfin 
il  remue ,  il  émeut ,  il  iniéreiïe  par  des 
fentimens  qui  ébranlent  Tame ,  mais  fans 
Tagiter  avec  violence,  ni  l'enlever  à  elle- 
même  ;  ctù  au  genre  lublime  qu'eft  ré- 
fervé  ce  triomphe. 

11  leroit  ditiîcile  de  citer  un  difcours  en- 
tier dans  ce  genre  fimple  ,  &  peut-cire  n'y 
en  a-t  il  pas,  car  les  Orateurs  ont  cou- - 
tume  d'entremêler  les  trois  genres,  de  paf- 
fer  de  l'un  à  l'autre,  &  de  les  loutenir  l'ua 
par  l'autre,  félon  l'exigence  des  fujets ,  afin 
de  varier  leur  ftyle  &  d'éviter  la  monoto- 
nie. Il  efl  beaucoup  plus  ordinaire  d'en  ren- 
contrer des  morceaux  d'une  jufte  étendue, 
&  mcrne  des  ouvrages  entiers  dans  les  Poè- 
tes. Plicdrc  &  La  Fontaine  font  entière- 
ment dans  le  genre  fimple.  On  en  trouve 
des  morceaux  admirables  dans  Tcrcncc  , 
dans  pluHeurs  Epitres  &C  Satyres  à! Horace, 


Mais  c'cft  fur-tout  dans  les  Lettres  de  C/- 
céron  &  dans  celles  de  Madame  de  5dVi- 
gnî  qu'il  en  faut  chercher ,  parce  que  le 
caradere  propre  &  dominant  du  genre  épif- 
tolaire  doit  être  la  fimplicitë.  f^oyc^  Let- 
tres. 

Du  Genre  fuhlime.  Les  Rhéteurs  ne  font 
pas  partaitement  d'accord  fur  la  notion  du 
genre  fuhlime.  Quelques-uns   penfent  que 
ce  genre  s'acommode  non  feulement  des 
figures  vives  &  pathétiques ,   mais  encore 
des  amplifications  &  des  Lieux  communs. 
Cette   idée  eft   vague    &   confond  le  fu- 
biimc  avec   le  genre  tempéré.   Longin  le 
fait  confifter  dans  une  manière  de  penfer 
Moble,  grande,  magnifique.  Defpréaux  ^  dans 
fes  Remarques  fur  l'Auteur  que  nous  venons 
de  citer,  penfe  que  le  fuhlime  eft  une  cer- 
taine force  de  difcours ,  propre  à  élever  &C 
à  ravir  l'ame  &  ,  qui  provient,  ou  de  la 
grandeur  de  la  penlée  &  de  la  nobleffe  du 
fentiment ,  ou  de  la  magnificence  àts  pa- 
roles ,   ou  du  tour  harmonieux  vif  &  animé 
de  l'exprefTion.  M,  de  la  Mothe  le  définit ,      Dlfc, 
le  vrai  &  Le  nouveau  réunis  dans  une  grande  /"''.  ^^ 
idée ,  &  exprimes  avec  élégance  &  précijion*  P°'j-  y'^- 
M  RoUn ,  qui  cenfure  avec  raifon  les  deux 
dernières  parties  de  cette  définition ,  n'en 
donne  point  lui-même  de  plus  exacte.  M. 
l'abbé  Battcux  ne  parle  que  du  ftvle  fuhlime  ; 
il  ne  le  définit  même  pas.  M.  Silvain  dans 
fon  Traité  du  fuhlime,  le  définit  «  un  dif-     Traifé 
»  cours  d'un  tour  extraordinaire  qui,  ^ax  ^'-^  Suti. 
»  les   plus  nobles  images   &   par  les  plus  ^•^<^^-^- 
»  .grands  fentimens  dont  il  fait  fentir  toute 
»  la   noblelTe  par  ce  tour  même  d  expref- 
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>♦  fîon ,  ëleve  Tame  au-dcfTus  de  Tes  idées 
)f  ordinaires  de  grandeur,  6c  qui ,  la  portant 
yp  tout- à-coup  avec  admiration  i  ce  qu'il  y 
>»  a  de  plus  cicvë  dans  la  nature,  la  ravit  &c 
*♦  lui  donne  une  haute  idée  d'elle-mcme.M 
Ntnjs  ne  nous  arrêterons  pas  à  dilcuter 
cei  dirtérentcs  opinions  ;  ce  fcroit  perdre 
de  vue  notre  objet  qui  efl  de  dirtintiuer 
dans  les  Orateurs  le  ^enre  lublime  d'avec 
les  autres  genres  d'Eloquence,  6c  en  tant 
qu'il  efl  propre  au  fécond  devoir  de  fOra- 
teur ,  qui  cft  de  toucher. 

Cicc'on ,  qui  devoit  connoître  le  fiihlime 

encore  plus  par  pratique  que  par  théorie,  le 

eu,  ie  décrit  de  la  ibrte.  «  Le  genre  (iihimie  eft 

^''"-      >•  mieHueux ,  abondant,  mnanifique,    6c 

'-97'      ^  ré'"^t  en  foi  tout  ce  que  fart  oratoire 

tort  6(  de  plus  véh  jment.  C'ert  cette 

e  d'Eloquence  qui  a  enlevé  les  fuf- 

s ,  qui  s'efl  rendue  maître  (Te  des  dé- 

>♦  ^  ,   qui   a   étoiinc  le 

>♦  i  4        '  6c   la  rapidité  de  Ta 

>♦  courte;  qui  ,  après  avoir  excité  l'applau- 

>•  diffament  6c  l'admiration  des  hommes, 

»  les  iaille  dans  le  défelpoir  d'atteindre  à 

H  cette  haute  perfection  ou  elle  s'eft  éle- 

>•  vée.  En  .un   mot  ,  c'eft   elle  qui  règne 

n  rouvcrainemcnt  fur  les  efprits  6c  fur  les 

>•  cœurs;  qui,  tinrAt  brife  tout  ce  qui  oie 

H  lui  rclifter  ,    tantcW  s'mfinue  dans  l'ame 

»  des  auditeurs  par  des  charmes  fecrets,  6c 

H  tantôt  V  établit  de  nouvelles  opinions , 

^  o\\  ('étrtcine  celles  qui  paroiiïent  les  mieux 

Ihli     "  •"^''■"'•-'î    >♦•   I'  avoir   de)a   remarqué  au 

»;2o.      commencemeTit  fKi  mOme  ouvrai^e  que  les 

Orateurs,  qiù  s'étoieot  diftingucs  dans  le 


genre  fublime ,  avoient  joint  à  l'élévation 
des  penfées  &:  à  la  noblefTe  des  expref- 
fions   la   véhémence ,    la  variété ,  Tabon- 
dance,  la  force  &une  adrefTe  merveilleufe 
à  émouvoir  les  efprits.  Ce  genre ,  tel  que 
Ciccron  le  caraclériie ,  eft  donc  fort  ditfé- 
rem    de   celui    qu'ont   prétendu   définir  la 
plupart  des  Auteurs  que  nous  avons  cités , 
puiiqu'il  comporte  de   Tabondance   &   de 
l'étendue  dans  le  flyle ,   &c   de    la   véhé- 
mence dans   les  mouvemens.  On   trouve 
en   effet  dans  Ciccron  ,    Dcmojlhcne ,  Bof- 
fuct^  Mdjjillon  ^  des  morceaux  très-pathé- 
tiques Se  traités  avec  allez  d'étendue,  qu'on 
s'acorde  communément  à  regarder  comme 
fublimes,  quoique   leur  but   principal  foit 
d'exciter  les  pafîions ,  &c  qu'on  n'y  remar- 
que   point  cette  brièveté   qu'exige   M.  de 
la  Mothi,   Tel  e(l ,  par  exemple ,  ce  bel 
endroit  de  Mafillon  ,  tiré  du  Sermon  fur  le 
petit  nombre  des  Elus,  qu'on  trouvera  cy 
après ,  &  que  M.  de  FoUairc  regarde  comme 
le  plus  beau  morceau  d'Eloquence ,  qu'on 
puifTe   lire  chez  les  nations  anciennes   6c 
modernes. 

Quintiiun  a  conqu  le  genre  fublime  d'une  Llh.  ii; 
manière  encore  plus  forte  que  Ciccron,  Il  ^'  *°* 
le  compare  à  un  fleuve  impétueux,  qui  en- 
traine tout  jufqu'aux  pierres  &c  aux  rochers, 
rompt  fes  ponts  &  fes  digues ,  ne  connoît 
d'autres  rives   que  celles  qu'il  fe  fait   lui- 
même  ,  s'enfle  &c  s'irrite  de  plus  en  plus 
dans  fon    cours.    A    une    femblable    Elo- 
quence que  peuvent  oppofer   les  juges  ou 
les  auditeurs,  qu'une  vaine  réfiflance? 
Auiïi,  dans  ce  genre,  continue  le  même 
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Auteur,  l'Orateur  emploie-t-il  des  cou- 
leurs fortes  6c  véhémentes.  Tantôt  il  évo- 
que les  morts;  tantôt  il  perfonnific  la  patrie 
pour  gémir  fur  les  attentats  ci*un  citoyen 
rebelle.  Il  élevé  Ton  difcours  par  la  har- 
dlefTe  des  hyperboles.  Il  apoflrophe  les 
dieux  :  il  prOte  de  famé  6c  du  (énti- 
inent  aux  erres  inanimés.  Il  excite  la  co- 
lère, la  compafTion  &c  toutes  fortes  d'au- 
tres mouvemens. 

Toutes    ces  defcrlptions   des    effets    du 
genre  fublime,  (car  ce  n'eft  que  par  là  que 
Ciccron   &    QuintlUen  s'attachent   â    nous 
le  faire  connoitre;)  ces  defcriptions,  dis- 
jc,  me  fcroient  conjedurer  que  le  (ublime 
eft  à  la  véritable  Eloquence,  ce  que  l'en- 
thoulialme  t{\  à  la  bonne  pocfie.  (^)uand  il 
ne   s'agit   que    de   peindre  fimplemcnt  les 
objets,  ou  de  narrer,  le  Pocîe  n'a  pas  be- 
foin  de  donner  carrière  à  fon  pénie,  ni  de 
fe  livrer  à  (^  veine;   mais  cft-il  queftion 
d'échauffer  le  lecteur  &  de  le  tranlportcr  ? 
Il  taut  alors  que  le  Poète  s'anime  lui-mcme, 
&  qu'il  cherche  tout  ce  que  fon  art  a  de 
plus  vif.  Ainfi  doit  en  ufer  l'Orateur,  pro- 
portion gardée,  quand  ,  après  avoir  inflruit 
fuffiramment  fes  auditeurs,  il  fent  qu'il  con- 
vient (\c  les   intércfler  fortement  à  fon  lii- 
jet.  Mais  aufTi ,  comme  l'enrhoufiafme  en 
pocfie  a  fa  place  afTignée  par  le  bon  ftns , 
6:    fixée  par  la  nature  Se  l'exigence  du  fu- 
iet  ;    de  mOme   dans  l'Eloquence  ,    le   fu- 
blime doit  ùiTC  placé  figement ,  ne  pas  rég- 
ner fans  choix  du  bout  d'une  pièce  à  l'au- 
tre ,  ni   l'occuper  cxclufivemçnt  au  genre 
fimple  &  au  genre  tempéré. 


Le  genre,  fublime  dans  les  Orateurs,  fera 
donc  facile  à  reconnoitre ,  1°  par  la  gran- 
deur des  idées ,  1°  par  la  nobleffe  de  l'ex- 
prelTion  ,  3°  par  la  véhémence  des  fcnti- 
mens ,  4*^  par  la  bienléance  avec  laquelle 
il  fera  employé. 

Pour  commencer  par  ce  dernier  point , 
tout  Orateur  qui  s'échauffera  vivement , 
lorfqu'il  ne  faut  qu'expofer  &  qu'inftruire, 
fera  bien  éloigné  du  vrai  fublime.  La  gran- 
deur des  idées  fuppofe  celle  des  objets , 
puifqu'elles  n'en  font  que  les  images  :  plus 
donc  les  objets  feront  grands,  &  plus  on 
aura  droit  d'attendre  du  peintre  des  cou- 
leurs nobles  &  magnifiques.  Ce  ne  font 
pas  toujours  les  grands  mots  qui  expriment 
les  plus  grandes  chofes  :  cette  enflure  ex- 
térieure ne  cache  fouvent  que  du  vuide. 
Enfin  les  mouvemens  vifs  &  animés ,  qui  ti- 
rent l'ame  de  fon  aflîette  ordinaire  ,  qui  ré- 
chauffent ou  qui  la  tranfportenr ,  font  en- 
core une  marque  du  genre  fublime  ;  le  fim- 
ple  &  le  vrai  l'éclairent ,  le  beau  lui  plau; 
le  gracieux  l'amufe;  le  fublime  la  ravit  hors 
d'elle-même.  Si  ces  idées  font  exa(^tes ,  le 
genre  d'Eloquence  que  nous  appellerons/i/- 
hlimcy  fera  celui  où  l'Orateur  parlera  con- 
venablement pour  émouvoir  les  pafTions, 
en  affortifTant  la  grandeur  6c  la  nobleffe  des 
expreffions  à  celle  des  idées  6c  des  fenti- 
mens. 

Qu'on  remarque  bien  que  nous  parlons 
ici  du  genre  fublime ,  tel  qu'il  fe  trouve 
dans  les  Orateurs ,  &  tel  qu'ils  doivent  l'em- 
ployer pour  émouvoir,  &non  dufub!imeeri 
général,  dont  on  rencontre  dans  les  Auteurs 


facrës,  &  dans  les  Hiftorlens  profanes,  des 
exemples  auxquels  toutes  les  parties  de  notre 
définition  ne  Teroient  point  applicables. 
Quoiqu'il  foit  tVapant  dans  les  uns  &i  dans 
les  autres ,  il  n'y  eft  pas  toujours  revêtu  de 
celte  noblefle  d'exprefTion  que  nous  cher- 
chons :  ce  font,  au  contraire,  des  ternies 
fîmples,  ordinaires,  qui  peignent  fans  affec- 
tation, &  comme  (ans  effort,  les  chofes  les 
plus  grandes ,  &  les  plus  propres  à  étonner 
l'elprit  humain.  Ainli  ces  paroles  de  la  Ge- 
nefe,  Que  la  lumière  foit  ;  &  la  lumière  fut^ 
qui  nous  donnent  une  idée  fi  magnifique  de 
la  grandeur  6c  de  la  puijTance  de  Dieu» 
n'ont  rien  de  pompeux  ni  de  recherché. 
L'idée  eft  grande  ,  merveilleufe  ;  mais  l'ex- 
preifion  eft  fimple.  Le  iUhlime  des  idées  &C 
des  choies  n'eft  donc  pas  incompatible  avec 
la  (implicite  dos  paroles ,  lur-tout  quand  il 
ne  s'agit  que  de  peindre  ou  de  narrer.  Mais, 
quand  il  tant  émouvoir,  intéreder,  ravir, 
le  (ublime  f(^ait  à  propos  Te  revctir  de  U 
pompe  ou  de  l'énergie  des  exprefiîons. 
Ceft  ainfi  que  M.  Racine  peint  ,  d'après 
récriture,  la  ruine  fubite  de  l'impie: 

J  ai  vu  Timpie  adore  fur  la  terre  ; 

Pareil  au  cèdre,   il  cachoit  dans  les  deux 
Son  troni  audacieux  : 
Il  fembloit  à  fon  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Foulolt  aux  pieds  fes  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  paflcr ,   il  n'étoii  déjà  plus. 

On  peut  remarquer  en  pafîant  que  le  ftyle 
fublime,  &  ce  qu'on  appelle  fimplement  U 
fubiuiu ,  ne  font  pas  une  mcme  chofe.  Les 
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Cinq  premiers  vers,  qu'on  vient  de  lire,  font 
du  iiyle  fublime,  fans  être  fublimes  ;  mais 
9  )e  dernier  eft  fublime,  fans  être  du  ftyle  fu- 
blime. 

Dans  VAtlialie  de  Racine  ,  Ahner  ayant 
averti  le  Grand-Prétre ,  que,  dans  la  fureur 
qui  tranfporte  cette  reine  impie ,  elle  peut 
être  fur  le  point  de  venir  l'attaquer  jufques 
dans  le  temple;  /6>^i^  répond  à  ce  général, 
avec  des  fentimens  dignes  du  chef  de  U 
religion: 

Celui  qiii  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots , 
Sçait  aulTi  des  méchans  arrêter  les  complots. 
Soumis  ,  avec  refpe<5t,  à  fa  volonté  fainte  , 
Je  crains  Dieu ,  zV^x  Abntr ,  &  n'ai  point  d'autre 

crainte. 

Ces  vers ,  &  les  idées  qu'ils  renferment 
font  fublimes.  Le  paflage  de  AT^^/Zo/z ,  que 
nous  allons  citer  ,  eft  d'un  pathétique  & 
d'un  fublime  dont  on  a  peu  d'exemples.  Il 
eft  tiré  du  fameux  Sermon  du  petit  nombre 
des  Elus.  Le  voici  :  «  Je  fuppofe  que  ce 
»  foit  ici  notre  dernière  heure  à  tous  ;  que 
»  les  cieux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têtes;  que 
»  le  tems  eft  pafte  ,  &  que  l'éternité  corn- 
M  mence  ;  que  Jefus-Chrijl  va  paroître  pour 
»  nous  juger  félon  nos  œuvres ,  &  que  nous 
»fommes  tous  ici  pour  attendre  de  lui 
»  l'arrêt  de  la  vie  ou  de  la  mort  éternelle: 
»  Je  vous  le  demande  ;  frapé  de  terreur 
y>  comme  vous ,  ne  féparant  point  mon  fort 
»  du  votre ,  &:  me  mettant  dans  la  même 
»  fituation  où  nous  devons  tous  paroître 
>mn  jour  devant  Dieu  notre  juge  :  Si  Jcfus- 
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yiChr'ifi^  dis-je  ,  paroiiToit  dès-à-préfcnt 
»  pour  faire  la  terrible  leparation  des  julles 
»  &  des  pécheurs ,  croyez-vous  que  le  plus  4 
»  grand  nombre  fût  fauve  ?  Croyez-vous 
»  que  le  nombre  des  juftes  fût  au  moins 
»  égal  à  celui  des  pécheurs?  Croyez-vous 
»  que  s'il  faifoit  maintenant  la  difcuiîion  des 
»  œuvres  du  grand  nombre  qui  eft  dans 
»  cette  églife ,  il  trouvât  feulement  dix  juftes 
»  parmi  nous?  En  trouveroit-ilunfeul?  &c.^ 
Cette  jipirc  ,  dit  M.  de  Foltaire^  la  plus 
hardie  qii  on  ait  jamais  employée  ,  &  en 
même  tems  la  plus  à  fa  place ,  ejl  un  des 
plus  beaux  traits  d'Eloquence  au  on  puijjc 
lire  chei  les  nations  anciennes  &  modernes; 
&  le  rejle  du  difcours  ne(l  pas  indienne  de 
cet  endroit  /aillant.  On  dit  que,  lorfque 
Majfdlon  en  fut  à  ce  morceau  de  fon  fermon, 
un  tranfport  de  faiiifTement  s'empara  de  tout 
l'auditoire;  &  prefque  tout  le  monde  fe 
leva  par  un  mouvement  involontaire.  L'O- 
rateur lui-mcme  fut  troublé  du  murmure 
que  fon  Eloquence  excitoit  ;  &  ce  trouble 
ne  fervit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de 
ce  beau  pafTage.  On  peut  citer  encore  , 
comme  un  modèle  du  genre  fublime ,  ces 
endroits  où  le  même  Orateur  montre  com- 
bien l'ambition  des  rois  peut  ctre  funefte, 
6c  de  quelle  contagion  font  leurs  mauvais 
Veut-  exemples  :  «  Si  un  amour  outré  de  la  gloire 
Carcme,  sy  Jes  enyvre  ,  tout  leur  fouffle  la  défolation 
»  &:  la  guerre;  &  alors ,  que  de  peuples 
»  facrifiés  à  l'idole  de  leur  orgueil  !  que 
»  de  fang  répandu  qui  crie  vengeance  con- 
>♦  tre  leur  tête  !  que  de  calamités  publi- 
»  ques  dont  ils  font  Us  feuls  auteurs  !  que 


H  de  voix  plaintives  s'élèvent  au  ciel  contre 
»  des  hommes  nés  pour  le  malheur  des  au- 
»  très  hommes  !  Leurs  larmes  pourroient- 
»  elles  jamais  laver  les  campagnes  teintes 
»  du  fang  de  tant  d'innocens  ?  6c  leur  re- 
»  pentir  tout  feul  peut-il  défarmer  la  colère 
»  du  ciel ,  tandis  qu'il  laifTe  encore  après 
>>  lui  tant  de  troubles  &  de  malheurs  fur  la 
»  terre  ?  . . . . 

»  Ce  n'eft  pas  à  leur  nation  feule  que  fe 
»  borne  l'imprefïion  &  l'effet  contagieux 
»  de  leurs  exemples.  Les  rois  font  en  ipec- 
»  tacle  à  tout  l'univers  :  leurs  actions  pa(^ 
"»rant  de  bouche  en  bouche,  de  province 
»  en  province ,  de  nation  en  nation ,  riea 
»  n'eft  privé  dans  leur  vie  ;  tout  appar- 
»  tient  au  public  :  l'étranger ,  dans  les  cours 
»  les  plus  éloignées,  a  les  yeux  fur  eux  com- 
»  me  le  citoyen  ;  ils  vont  fe  faire  des  imita- 
»  teurs ,  jufques  dans  les  lieux  où  leur  puif- 
»  fance  leur  forme  des  ennemis  :  le  monde 
»  entier  fe  fent  de  leurs  vertus  ou  de  leurs 
»  vices.  Ils  font,  fi  j'ofe  le  dire,  citoyens 
»  de  l'univers  ;  au  milieu  de  tous  les  peu- 
»  pies  fe  paffent  des  événemeus  qui  pren- 
»  nent  leur  fource  dans  leurs  exemples.  Ils 
»  fent  chargés ,  devant  Dieu ,  de  la  juftice  , 
»  ou  des  iniquités  des  nations  ;  &  leurs 
»  vices,  ou  leurs  vertus ,  ont  des  bornes  en- 
»  core  plus  étendues  que  celles  de  leur 
»  empire.  » 

Quelles  admirables  levons  !  de  quelles 
couleurs  elles  font  revêtues!  ôcavec  quelle 
dignité  elles  font  annoncées  !  Si  pourtant 
quelqu'un  trouvoit  que  ces  exemples  font 
plutôt  dans  le  genre  fublime  ,  parce   que 
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rélocution  eft  extrv:inement  châtiée ,  &  qiie 
rantithèfe  s'y  tkit  Tentir,  qu'il  falîe  atten- 
tion que  le  lublime  demande  (cuvent  toute 
la  pompe  des  exprefîions  ;  qu'il  ne  rejette 
pas  plus  l'antithèië  que  les  autres  figures, 
pourvu  qu'elle  roule  fur  les  chofes  6c  iijr 
les  penfées  :  or  c'eft  le  tond  des  idées  6c 
des  chofes  qui  nous  paroit  ici  grand  6c  ma- 
jeftueux. 

Du  Genre  tempcrL  Le  genre  tempéré  ou 
fleuri ,  eft  celui  qui  tient  le  milieu  entre  le 
genre  (Impie  &  le  genre  (ublime  :  moins 
véhément  6c  moins  rapide  que  ce  dernier, 
il  cft  plus  abondant  &  plus  orné  que  le  pre- 
mier. Plus  occupé  à  flater  l'oreille  que  les 
deux  autres,  à  le  conlidérer  (éul ,  il  (éroit 
peu  perl'uafif;  mais,  quand  il  entre  en  fo- 
ciété  avec  eux,  il  contribue  merveilleufe- 
ment  à  la  perfua(îon ,  parce  que  fon  but  e(l 
de  plaire  à  Timagination  par  les  figures  ,  les 
images,  le  brillant  des  penfées,  6c  à  l'o- 
reille, par  l'harmonie  du  nombre  6c  de  la 
cadence.  Dans  les  deux  autres  genres  ,  l'art 
imite  de  plus  près  la  nature  ,  6c  prend  plus 
de  Ibin  à  fe  cacher  :  dans  celui-ci,  il  dé- 
guife  moins  (a  marche ,  il  étale  (es  richedés 
avec  une  forte  d'oftentation.  Nous  aurons  lieu 
d'examiner  dans  un  moment  fi  cette  o(ten- 
tation  eft  décente,  jufqu'à  quel  point  elle 
Teft,  6c  fi  elle  entre  dans  l'idée  de  la  vraie 
Eloquence. 
Rhtt.  Ar'ijloti ,  traitant  des  ornemens  de  la  dic- 
^''>''  3*  tion,  les  réduit  à  l'Antithèfe,  la  Métaphore  6c 
rHypotypofe.(/^oy^7c^5/7Jor5.)  Mais  comme 
le  nombre  des  figures  ne  fe  termine  point  là, 
il  y  a  toute  apparence  que  cet  Auteur  a  voulu 


amplement  indiquer  quelques  unes  des  chofes 
qui  pouvoient  donner  de  la  grâce  au  dil- 
cours.  Nous  parlerons  des  figures,  àTarticle 
Rhétorique. 

Cicéron^  qui  nous  adonné  des  notions  iî 
prëcires  des  deux  autres  genres,  n'en  trace 
pas  une  tout-à-fait  aufli  claire  du  genre  tem- 
péré. Il  dit  d'abord  que  ce  genre  tient  le  DcOrat; 
milieu  entre  le  fublime  &  le  iimple;  qu'il  "•  *^' 
n'a  ni  l'élévation  du  premier,  ni  la  finefTe 
du  fécond  ;  que,  voifin  des  deux,  fans  leur 
reiïembler,  il  participe  de  l'un  &:  de  l'au- 
tre ,  ou,  pour  parler  plus  exadlement ,  qu'il 
en  eft  également  éloigné  ;  que  fa  diction 
douce  &c  coulante,  fe  diftingue  par  une  heu- 
reufe  facilité  &  un  cara6lere  toujours  égal , 
ou  que  ,  fi  elle  admet  quelque  élévation  , 
quelques  faillies ,  foit  dans  les  exprefTions, 
(bit  dans  les  penfées ,  ces  ornemens  doi- 
vent avoir  très-peu  de  relief.  On  pourroit , 
ce  me  femble ,  conclure  de-là  que  le  genre 
tempéré  n'admet  pas  indiftindement  toute 
forte  de  fleurs  ou  de  figures. 

Il  en  parle  ailleurs  comme  d'une  manière  fH^ 
d'écrire,  qui  a  un  peu  plus  de  force  &  d'à-  '^•9«* 
bondance  que  le  genre  fimple  ,  mais  qui  n'a 
pas  tant  d'élévation  que  le  genre  fublime. 
Plus  pleine  que  le  premier,  moins  magnifique 
que  le  fécond ,  elle  fouffre  cependant  toute 
forte  d'ornemens  ;  mais  la  douceur  &  l'a- 
grément y  doivent  principalement  dominer, 
La  véhémence  l'énergie  y  ont  peu  de  part. 

Ces  deux  jugemens  fur  le  genre  tempéré 
paroifTent  contradiéloires.  L'un  femble  fa- 
vorable au  fentiment  qui  foutient  qu'on 
«e  doit  orner  le  difcours  qu'avec  retenue  : 


576  .^{EL0)J^ 

l'autre  appuie  Topinion  qui  veut  qu'on  l'em- 
belliiïe  lans  melure.  Entre  ces  deux  extré- 
mités dont  la  dernière  eft  fans  doute  la  plus 
vicieufe ,  quifqu'elle  n'eft  propre  qu'à  faire 
des  déclamateurs,  le  jufte  milieu  eft  de  con- 
iidérer  le  genre  tempéré  comme  deftiné 
principalement,  mais  non  pas  uniquement, 
à  plaire,  puilque  l'Orateur  ne  doit  plaire 
que  pour  mieux  inftruire  &C  toucher.  La  fin 
de  chaque  genre  d'Eloquence  doit  être  re- 
lative à  la  tin  de  l'Eloquence  en  général. 
L'Eloquence  doit  erre  le  talent  de  perfuader 
la  vérité ,  &C  de  rendre  les  hommes  meil- 
leurs ,  en  réprimant  les  pafïions ,  en  corri- 
geant les  mœurs,  en  foutenant  les  loix,  &:c. 
Voilà  le  devoir  de  l'Orateur  ;  &  fi  on  le 
fuppofe  uniquement  occupé  du  foin  de  plaire, 
l'amour-propre  fera  le  principe  de  ia  didion, 
la  vanité  le  terme  ;  &c  dès-lors  il  ne  tou- 
chera ni  ne  perfuadera. 

Mais  le  dernier  fentiment  de  l'Orateur 
Romain  ne  peut-il  pas  avoir  lieu  dans  le$ 
panégyriques ,  les  éloges ,  les  harangues,  6c 
les  autres  dilcours  d'appareil  où  l'on  fe  pro- 
pofe  de  briller ,  &  qu'on  eft  en  poiTeflion 
de  regarder  comme  éloquens ,  quoique  le 
genre  tieuri  y  domine.  Il  ne  faut  pas  com- 
prendre fous  le  nom  de  panégyriques,  pris 
en  ce  fens,  les  difcours  ou  l'on  célèbre  dans 
la  chaire  chrétienne,  les  vertus  des  faints, 
ni  même  les  oraifons  funèbres  :  ce  qu'on  y 
accorde  à  la  pompe  du  langage  ,  doit  tou- 
jours avoir  pour  fin  l'inftrudion  &  la  mo- 
rale. 

Quant  aux  autres ,  dlfons  avec  M.  i/c 
Tendon ,   «  qu'on  n'y  doit  laiflTer  aucune 


|î>  de  ces  penfées  flériles ,  qui  ne  concluent     DUi. 
♦>  rien  pour  l'indrudion  de  Tauditeur ,  parce  /"''  ^''^- 
»  qu'il  faut  que  tout  tende  à  lui  faire  aimer  ^''?'^^'''*' 
»  la  vertu.  »  On  regarde  avec  raifon  le  pa- 
négyrique de  Trajan ,   comme  un  modèle 
du   genre  fleuri.  Cependant  l'Auteur,  que 
nous  venons  de  citer ,  ne  balance  point  à 
blâmer  Plïm  d'avoir  donne  tant  de  foin  à 
l'élocution  ,  uniquement  pour  louer  cet  em-. 
pereur.   «S'il  avoir,  dit-il,  loué  Trajan^     jyj, 
»  pour  former  d'autres  héros  femblabies  à 
»  celui-là  ,  ce  feroit  une  vue  digne  de  l'O- 
»  rateur  ;  Trajan^  tout  grand  qu'il  eft,  ne 
»  devroit  pas  être  la  fin  de  fon  difcours. 
»  Quand  un  panégyrifte  n'a  que  cette  vue 
»  baflé  de  louer  un  feul  homme  ,  ce  n'eft 
»  plus  que  la  fiaterie  qui  parle  à  la  vanité.  » 
Voilà  donc  le  genre  fleuri,  quand  il  fe  borne 
à  plaire ,  relégué  parmi  les  chofes  frivoles. 

Ce  que  nous  pouvons  f^jppofer  de  plus 
favorable  pour  les  éloges  &:  autres  difcours 
de  cette  e-pece ,  c'eft  qu'on  y  développe 
quelque  vérité  fpéculative  ou  pratique ,  6c 
que  les  louanges  dont  on  honore  les  guer- 
riers ,  les  fçavans ,  &c.  tendent  à  exciter  ou 
à  entretenir  l'émulation  :  à  ces  titres ,  l'élo- 
cution fleurie  eft  permife ,  parce  qu'elle  eft 
employée  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  ou  pour 
rendre  la  vertu  aimable.  Ce  n'eft  donc  pas 
le  flyle  orné  que  nous  attaquons ,  mais 
l'abus  qu'on  en  peut  faire.  Eftimable,  quand 
il  eft  bien  dirigé,  il  devient  pernicieux  à  la 
raifon,  à  l'éloquence,  à  la  vertu  même, 
dès  qu'on  le  détourne  de  fa  véritable  fin. 

Si  nous  ne  prenions  que  Démojîhène 
pour  modèle  d'Eloquence ,  nous  condam- 
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nerlons  prefque  lans  rëferve  le  genre  orne. 
Cet  (orateur  ne  cherche  point  l'art  :  il  Tem- 
ble  nici;ie    le   négliger.    Suivons  donc  un 
guide  moins  auHere,  Cuîron  y  dont  le  ilyle 
eft  plus  nourri ,  plus  abondant,  plus  magni- 
fique. Perlonnen'a  mieux  connu  i'art  ik  Tes 
finefles ,    &:  s'il  ne   le  cache   pas  toujours 
avec  afîcz  de  précaution  ,  au  moins  le  dé- 
guilc-r-ii  beaucoup  plus  adroitement  que  la 
plupart  des  autres  Orateurs.  11  eft  orné  dans 
tous  lés  Plaidoyers;  mais  on  fém  parfaite- 
ment que  cette    Eloquence  brillante   n\(i 
qu'un  moyen  lublidiaire,  un  véhicule  pour 
arriver  plus  iùrenient  à   la  conviction    de 
refprit  &    à  rémotion  du    cœur.    Je  nVn 
Veux  d'autre  preuve  que  ce  Lieu  commun, 
qi.i  fient  près  d'un  tiers  de  (on  Diicours  pour 
Alartcllus  où  il  élevé  la  clémence  de  CV/.'/r 
au-deflus  de  (es  vertus  miliraires.   Ced  im 
motiele  parfait  d'Eloquence  fleurie  dont  la 
vérifable  hn  eft  de  louer  une  vertu  fublime, 
la  générolité  envers  un  ennemi  vaincu  ,   tk 
d'intere(îer  le  vainqueur  par  la  reconnciii- 
fance  du  lénar.    Si  Ccfar  eût  été  naturelle- 
ment téroce,  comme  l'avoient  été  Murius 
&  SylU  ,  le  di (cours  de  Cicéron  eut  pu  l'hu- 
Tralti  manifer.  M.  RoLiin  cite  ce  morceau  dont 
dciEtud.  j[  Jonne  une  excellente  tradu(^^ion.   On  y 
rencontre  tout  ce  qui  carafténié  le  genre 
fleuri  ,  la  noblefîe  &  l'éclat  des  penfées ,  la 
judefîe  des  comparailons  &  des  parallèles, 
l'énergie  des  expreflîonsja  variété  des  tours 
&  des  rigures ,  enfiii   cette  cadence  nom- 
breufe  &c  périodique ,  qui  flate  l'oreille  par 
une  harmonie  beaucoup  plus  lenlible  dans 
le  latin  que  dans  la  traJudion.    On  peut 
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dire  que  perfonne  ne  pratiqua  mieux  que 
Ciccron  lui-même  les  régies  qu'il  prefcrit 
dans  Ton  troifieme  livre  de  l'Orateur.  Dans 
les  lujets  même  les  plus  Iblceptibles  d'or- 
nement, il  ne  faut  pas  trop  ,  dit-il,  s'aban- 
donner à  Ton  génie ,  ni  répandre  également 
les  fleurs  fur  toutes  les  parties  d'un  dilbours, 
mais  les  femer  avec  retenue,  comme  des 
traits  lumineux,  qu'on  ne  doit  point  réunir 
en  mafle  ,  mais  placer  de  diftance  en  dif- 
tance  pour  éclairer  &:  non  pour  éblouir. 
Les  ombres  n'y  font  pas  moins  néceiïaires 
que  dans  un  tableau  ,  dont  tous  les  objets 
ne  doivent  point  fortir  avec  le  même  degré 
de  force  &  de  vivacité. 

M.  FUchidr  excelle  dans  le  genre  fleuri. 
Des  Auteurs  plus  accrédités  que  nous  dans 
la  république  des  Lettres,  l'ont  même  ac- 
cufé  de  s'y  être  trop  abandonné.  Pouvoit-il 
réflfler  à  la  pente  de  Ton  génie  ?  Ses  ouvra- 
ges font  connus;  écoutons  un  Orateur  plus 
moderne,  plus  brillant  encore.  Il  s'agit  du-  LeP.de 
choix  que  Louis  XIV  fit  de  l'évêque  de  N.uvii- 
Fréjus,  (M.  de  FUuTÏ^  pour  être  précepteur  ^-  >  ^^^» 
de  Louis  XV,  Ce  morceau  efl  tiré  de  l'O- 
raifon  funèbre  de  ce  prélat,  qui  fut  depuis 
cardinal  &  rainiftre  :  «  Le  moment  arrivoit 
M  où  ce  mérite  (î  modefte  devoir  fe  déve- 
»  lopper  aux  yeux  de  l'univers,  &  par  tous 
»  les  fervices  qu'un  fujet  peut  rendre  à  fon 
»  roi,  fe  montrer  digne  de  tout  ce  qu'un 
»  roi  peut  faire  pour  fon  fujet. 

»  Louis  XIV ^  ce  monarque ,  la  gloire 
y*  de  fon  peuple  &  de  fon  fiécle ,  la  gloire 
n  de  la  Religion  ôc  de  l'Etat,  plus  héros 
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ff  dans  le  déclin  des  années  &  de  Fadver- 

»  fité,  que  dans  le  brillant  de  la  jeunefTe  6c 

»  de  Tes  victoires ,  &c  dont  la  vertu,  éprou- 

»  vée  par  la  dilgrace ,  forqa  enfin  la  fortune 

»  à  rouijir  de  Ion  inconftance,  lui  fit  lentir 

»  fa  toiblefîe ,  lui  apprit  qu'il  ne  lui  appar- 

»  tient  ni  de  donner  ni  d'ôter  la  véritable 

»  grandeur  ;   Louis  AU^  avoit  vu    pader 

»  comme  Tombre,  la  nombrcufe  poftérité. 

»  Seul  dans  Tes  palais  immenles,  il  femble 

»  fe  Survivre  à  lui-mcme  :  Tes  yeux  prêts  à 

»  ie  fermer  pour  toujours  ,  n'appercoivent, 

»  à  la  place  de  tant  de  fleurs  moilîbnnécs 

>♦  dans  leur  prlntems,  qu'une  Heur  à  peine 

>»  éclofe ,  toible,  chancelante,  prefque  dé- 

»  vorce  par  le  foutiie  qui  avoit  féché,  con- 

»  fumé  tant  de  tiges  ù  lloriiîantes.  Nouveau 

»  JfTp.as  ^  unique  refte  du   fmg  àt  David  y 

»  arraché  au  débris  de  fon  augufte  Maifon, 

»  ayant  peine  à  fe  faire  jour  à  travers  les 

»  ruines,  fous  lefquelles  il  parut  enfeveli: 

»  dans  cet  enfant  le  réunifient  les  mouve- 

»  n^.ens  de  fon  cœur  &  les  vues  de  fon  efprif, 

»  les  tendrefles  d'un  père  ,  &    les    projets 

»  d'un  roi.  O  fi  du  moins  il  pouvoir ,  par 

>»  les  Icqons  &r  par  les  exemples,  le  former 

»  dans  le  grand  art  de  régner  !  Mais  le  teins 

»  s'écf)ule  ;  le  tc^mbeau   s'ouvre  devant   le 

»  monarque  ;  le  tombeau  l'attend  &  le  de- 

»  mande  :  il  penfe  donc  à  fe  remplacer  au- 

»  près  de  fon  fucceiïeur.  Or ,  fur  qui  tom- 

»  bera  le  choix  de  ce  prince  ,  vieilli  dans 

»  l'étude  &.  dans  la  connoifTance  des  hom- 

>»  mes  ;   de    ce  prince    dont  le   choix   des 

»  Bojjua   6c  de  Fcnclon  avoit  prouvé  5c 
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M  îionorë  les  lumières  ?  Il  appelle  l'évêque 
»  de  Fréjus ,  &  lui  remet  les  deftinées  de 
»  fon  fang  &  de  Ton  royaume. 

»  Ici  ne  devrois-je  pas  terminer  mon  dif- 
»  cours  ?  Le  fuffrage  du  père ,  &c  les  ver- 
»  tus  du  hls^Louis  XIF^  Louis XF,  Avoir 
»  mérité  la  préférence  de  ce  roi  qui  fit  la 
»  gloire  de  la  France ,  avoir  élevé  à  la 
»  France  ce  roi  qui  en  fait  le  bonheur  ï 
»  Entreprendre  d'ajouter  à  cet  éloge,  ne  fe- 
»roit-ce  pas  l'affciblir?  En  effet,  fi  le  plus 
»  noble ,  le  plus  heureux  effort  de  l'efprit 
»  humain  eft  de  former  un  autre  efprit, 
»  que  fera- ce  d'élever  un  prince  né  pour  le 
»  thrône  ,  &cc  ?  » 

Nos  Orateurs  Chrétiens ,  qui  ont  traité 
le  panégyrique  avec  fuccès,  Ibnt  en  fi  grand 
nombre ,  que  pour  les  citer ,  on  n'eft  em- 
barrafifé  que  du  choix.  En  exaltant  les  vertus 
des  faints  ,  ils  fe  permettent  des  Lieux  com- 
muns, ou,  pour  mieux  dire,  des  idées  phi- 
lofophiques ,  qu'ils  rendent  avec  autant  d'é- 
légance pour  le  tour,  que  de  juftcfiTe  pour 
le  fond  des  chofes.  Tel  eft  cet  endroit  de 
MafJilLon  fur  l'affabilité  de  S,  Louis, 

»  Acceffible  à  tous ,  il  ne  difputoit  pas 
»  même  au  dernier  de  (^s  fiijets  le  plaifir 
»  de  voir  fon  fiDuverain  ;  leur  montrant  tou- 
»  jours  un  vifage  riant;  tempérant  parl'af- 
»  fabilité  ,  la  majefté  du  thrône  ;  jettant 
»  comme  Moïfcy  un  voile  de  douceur  &  de 
»  tempérament  Air  l'éclat  de  fa  perfonne 
»  &c  de  fa  dignité ,  pour  raflurer  les  regards 
»  de  ceux  qui  l'approchoient ,  &  fe  dé- 
»  pouillant  fi  fort  de  tout  le  fafte  qui  envi- 
»  renne  la  grandeur,  qu'en  l'abordant,  on 
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>»  ne  s'appercevoit  prefque  qu'il  étoît  le 
y>  maure  ,  que  lorfqu'il  accordoit  des  grâces. 
»  L'affabilité  &  l'humaniré  feroient  les 
»  vertus  naturelles  des  grands ,  s'ils  fe  fou- 
»  venoient  qu'ils  font  les  pères  de  leurs  peu- 
»  pies  :  le  dédain  &  la  fierté,  loin  d'ctre 
»  les  prérogatives  de  leur  rang,  en  font 
»  faims  &  l'opprobre  ;  &:  ils  ne  méritent 
»  plus  d'être  les  maîtres  de  leurs  fujets,  des 
»  qu'ils  oublient  qu'ils  en  fbnt  les  pères.  Cette 
»  leçon  regarde  tous  ceux  que  leurs  dignités 
»  établirent  fur  les  peuples.  Hélas!  fouvent 
>*  on  Iniffe  à  l'autorité  un  front  fi  févere, 
»  &  un  abord  (i  ditlicile,  que  les  affligés 
»  comptent  pour  leur  plus  grand  malheur 
»  la  néceflité  d'aborder  celui  duquel  ils 
»  en  attendent  la  délivrance.  Cependant 
»  les  places,  qui  nous  élèvent  fur  les  peu- 
»  pies ,  ne  font  établies  que  pour  eux.  Ce 
»  font  les  befoins  publics  qui  ont  formé  les 
»  dignités  publiques  ;  &  fi  l'autorité  doit 
>»  être  un  joug  accablant ,  elle  doit  l'ctre 
»  pour  ceux  qui  l'exercent  &  qui  en  font 
»  revêtus  ,  &  non  pour  ceux  qui  l'im- 
>»  plorent ,  Si  qui  viennent  y  chercher  un 
»  afyle.  » 

Les  éloges,  &  les  difcours  prononcés  dans 
les  académies,  fourniffent  auffi  beaucoup 
d'exemples  de  félocution  fleurie.  L'cxafti- 
tude  du  ftyle,  &  une  élégante  fimplicité  , 
les  carac"térifent  principalement.  Nous  au- 
rons occafîon  d'en  citer  des  exemples  dans 
l'article  ELOQUENCE  académique. 

Des  différends  cfpeccs  d'Eloquence.  La 
multiplicité  des  fujets  iur  lefquels  l'Orateur 
peut  exercer  fes  taiens ,  le  nombre  &c  la  di- 


verfité  des  circonftances  où  la  perfuafion  » 
lieu  ,     conftituent   les    différentes   elpeces. 
d'Eloquence.     Les   hommes    chargés    de$^ 
parties  du  gouvernement  &  d'en  mouvoir, 
les  reports ,  dans  quelque  conftitution  d*état> 
que  ce  Toit,  obligés  de  délibérer  6c  de  parler 
fur  des  matières  importantes ,  ou  avec  leurs 
concitoyens,    ou  avec  les  étrangers,    ont 
des  avis  à  ouvrir,  des  fentimens  à  propofer 
^i  à  faire  prévaloir,   des  repréfentations  à 
faire  ,    des  dépêches  à  expédier ,    des  con- 
férences à  foutenir,  des  mefures  &  des  ré- 
folutions  à  prendre,   Si  des  obftacles  à  le- 
ver, enfin  des  mémoires,  des  conventions» 
des  traités  à  dreffer.    L'Eloquence  qui  s'é- 
tend à  toutes  ces  parties,    je  l'appelle  E/o" 
quence  politique.     Je  nommerai  Eloquence 
militaire  celle  que  je  crois  néceflaire  à  tout 
prince,  chef  de  guerre,  officier  général  ou 
particulier,  chargé  de  commandement,  par 
conséquent ,  d'exciter  ou  de  foutenir  la  va- 
leur des  troupes.  L'Eloquence  qui  le  borne 
à  la  difcuffion  des  caufes  civiles  ou  crimi- 
nelles entre  les  particuliers,    à  poursuivre 
le  crime,  à  défendre  l'innocence,  à  démaf- 
quer  l'injuftice  &  la  mauvaife  foi ,   à  pré- 
ferver  le  foible  de  l'opprelîion ,    à  armer 
les  loix  en  fa  faveur  ,   eft  connue  fous  le 
titre  di  Eloquence  du  barreau,   La  Religion 
a  aufli  fon  Eloquence  propre,  qui  confifte 
à  éclairer  les  hommes,  en  leur  expliquant 
les  dogmes  de  leur  croyance ,   &  à  les  ren- 
dre meilleurs,  en  leur  prêchant  l'horreur 
du  vice  &  l'amour  de  la  vertu  :  ï Eloquence 
de  la  chaire  eft  confacrée  à  remplir  ces  deux 
objets.    Enfin  il  eft  une  Eloquence ,  d'ufaga 
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dans  les  fociétés  littéraires,  pour  les  dif- 
cours  qu'on  y  prononce ,  ou  les  mémoires 
qu'on  y  lit  ;  &  c\(\  V Eloquence  académique. 
Nous  parlerons  p^u  de  cette  dernière  &  des 
deux  premières;  mais  nous  nous  étendrons 
un  peu  plus  (ur  les  deux  autres  e<f>eces  d'E- 
loquence ;  fie  toutes  nos  réflexions  fe  bor- 
neront à  examiner  le  caraé^ere  &  Tufage 
plus  ou  moins  marqué,  qu'elles  tont  des  trois 
genres  que  nous  venons  d'expliquer. 

Eloqufncf  POLITIQL  t.  Nous  n'exami- 
nerons pas  quelle'part  l'Eloquence  peut  avoir 
dans  les  Etats  dclpotiqucs:  on  iqait  que  cette 
Ibrte  de  gouvernement  introduit  ou  tomente 
la  barbarie;  qu'il  étoutie  le  génie,  &  que 
les  talens  rifquent  trop  à  s'y  produire.  Ar- 
rctons-nous  donc  à  ceux  qui  lont  plus  po- 
licés, plus  connus;  &  jugeons  quelle  forte 
d'Eloquence  convient  mieux  aux  républi- 
ques &aux  monarchies. 

Dans  tout  Etat  où  les  affaires  fcdécidcru 
à  la' pluralité  des  lufVrages,  &c  dans  le(que!s 
les  réfolutions  dépendent  de  la  multitude  , 
ou  du  moins  d'un  certain  nombre  de  per- 
fonnes  qu'on  ne  peut  raironna!)îement  Tiip- 
pol'er  toutes  animées  d'un  m(3me  elprir  , 
îoutes  conduites  par  les  mOme  vues,  par  les 
mêmes  motifs,  il  n'eft  pas  probable  que  la 
funple  expolition  des  objets  entraine  tous 
les  particuliers  dans  \\n  m^me  fcnriment. 
Ce  que  vojs  envisagez  comme  utile  à  la 
patrie,  un  autre,  par  prévention,  par  pal- 
iîon  ,  par  mtérét ,  le  regarde  comme  dan- 
gereux, au  m«!ns  comme  inutile.  Quelque 
force  que  puille  avoir  la  vérité,  quand  elle 
tft  préientée  lans  fard,    il  ne  fufîit  cepen- 


dant  pas,  dans  des  circondances  aufTi  iné- 
vitables,  de  l'expofer  flmplement  pour 
faire  impreiîion  fur  les  efprits  ;  il  faut  en- 
core de  la  véhémence  pour  lurmonter  les 
obftacles,  de  la  dextérité  pour  diflîper  les 
préventions  ;  des  marches  fourdes ,  mais 
infaillibles,  pour  terrailer  desadverfaires  re- 
doutables; un  art  d'émouvoir  &  de  gagner 
la  multitude  ;  une  force  de  perfuafion  toute 
iînguliere,  pour  déterminer  les  fuflFrages  des 
principaux  membres  de  l'Etat,  qui  donnent, 
pour  ain(i  dire,  le  mouvement  à  tous  les  au- 
tres ,  &  qui  influent  le  plus  puiflamment  fur 
les  réfolutions  publiques.  Dans  ces  occa- 
fîons,  le  genre  fimple  fert  à  inftruire  raffem- 
blée;  le  genre  tempéré  peut  être  d'ufage 
pour  préparer  les  efprits  ;  mais  tout  le  fuccès 
dépend  du  genre  fublime.  Il  faut  être  vif, 
impétueux  dans  les  difcours  qu'on  prononce  , 
quoiqu'il  fuffife ,  pour  l'ordinaire  ,  d'être 
fort  &  convaincant  dans  les  mémoires  que 
l'on  propofe  par  écrit ,  pour  le  bien  publc. 
Il  ne  nous  conviendroit  pas  de  vouloir 
pénétrer  dans  le  cabinet  des  princes,  &  de 
dévoiler  les  myfteres  qui  fe  padent  dans 
l'intérieur  de  leur  confeil,  pour  tracer  les 
caractères  de  l'Eloquence  politique  dans  les 
Etats  monarchiques.  Nous  conjedurons 
feulement  que,  dans  les  délibérations  fur  les 
matières  d'Etat,  les  minières  admis  dans 
ces  confeils  s'attachent  à  faire  des  rapports 
exafls,  à  propofer  nettement  leur  avis ,  à 
l'appuyer  de  raifons  folides  ;  que  le  refpect 
dû  au  prince,  les  égards  qu'ils  fe  doivent  à 
eux-mêmes  &  à  leurs  pareils,  répandent  fur 
tQus  leurs  difcours  ce  ton  de  bienféance  que 
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nous  regardons  comme  Tame  de  la  véritable 
Eloquence.  Mais  ce  que  nous  avons  dit  des 
républiques  s'appliq.ie,  dans  les  Eats  mo- 
narchiques, aux  aJieinblées  des  nobles,  du 
clergé,  des  comnurçarîs  ;  aux  aiTemblées 
des  parlemens,  où  il  s'agit  du  bien  public; 
aux  afTemblées  des  Etats  de  certaines  pro- 
vinces ,  &:c. 

Eloqufncf.  militaire.  (>ette  Elo- 
quence le  réduit  à  parler  de  vive  voix, en  cer- 
taines circonft  uices ,  pour  encourager  les 
troupes  au  combat.  L'ul^gc  de  haranguer  le? 
foldats avant  unc.»c\ion,n'efl  i^îusfi commun 
parmi  nous,  qu'il  l'cfoit  dans  l'antiquité.  La 
Fable ,  &  THiftoire  facrée  &  profane  dépo- 
fent  en  faveur  de  cette  coutume  qu'avoient 
les  généraux ,  chez  pre((|ue  tous  les  peu- 
ples, d'exciter  le  courage  de  leurs  foldats 
par  des  difcours  vits  6c  convenables  aux 
conjonctures.  Ces  fortes  de  harangues  doi- 
vent être  courtes ,  p^'^noncées  avec  beau- 
coup de  feu  &  d'.icti'in.  M.  Je  Sully  ra- 
conte quii  la  fiirprife  de  Cahors  ,  après  cinq 
jours  &  cinq  nuits  de  combats  continuels, 
lur  le  bruit  de  l'arrivée  d'un  fecours  at- 
tendu par  les  h.dViians ,  les  principaux  offi- 
ciers de  Henri  //^,  qui  en  taifoit  le  fiéçe  , 
épuifés  de  fatigues,  6i  couverts  de  bleiïures, 
ayant  confeillé  à  ce  prince  de  faire  retraite, 
il  fe  tourna  vers  eux  avec  un  air  plein  d  af- 
furance ,  6^  fe  contenta  de  leur  répondre  : 
>♦  Il  eft  dit  lii-haut  ce  qui  doit  être  fait  de 
yf  moi  en  cette  occafion.  Souvenez-vous 
»  que  ma  retraite  hors  de  cette  ville  »  fans 
»  l'avoir  aflfurée  au  parti ,  fera  la  retraite  de 
»  ma  vie  hors  de  ce  corps.  Il  y  va  trop  de  moa 


^>  honneur  d'en  nier  autrement.  Ainfi,  qu'on 
»  ne  me  parle  plus  que  de  combattre  ,  de 
»  vaincre  ou  de  mourir.  »»  Ces  paroles  en- 
couragèrent les  officiers  &c  les  ibldats  ;  les 
attaques  recommencèrent ,  &  la  ville  fut 
emportée. 

Le  difcours  que  ce  grand  roi  tint  à  Ton  ef- 
cadron,  à  la  bataille  d'Ivri,  e(\  cité  par-tout, 
&  connu  de  tout  le  monde  ;  mais  il  eft  du 
nombre  de  ceux  qu'on  relit  toujours  avec 
admiration  :  «  Mes  compr^gno^s  (7)  ,  dit- 
»  il  aux  feigneurs  &:  aux  (oldats  qui  for- 
»  moient  ce  corps ,  fi  vous  courez  aujour- 
»  d'hui  ma  fortune,  je  cours  aufîl  la  vôtre. 
M  Je  veux  vaincre  ou  mourir  avec  vous. 
»  Gardez-bien  vos  rangs,  je  vous  prie:  fî 
»  la  chaleur  du  combat  vous  les  fait  quitter, 
»  penfez  auffi-tôt  au  ralliment ,  c'eft  le  gain 

»  de  la  bataille &:  fi  vou^  perdez  vos 

»  enfeignes,  Cornettes  &  Guidons ,  ne  per- 
»  dez  point  de  vue  mon  panache  blanc, 
»  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
»  l'honneur  &  de  la  vidloire.  » 

C'eft  ici  le  lieu  de  demander  fi  l'Elo- 
quence eft  permife  aux  hiftoriens  ?  M.  c/e 
yoUdlrc  répond  qvie  celle  qui  leur  eft  pro- 
pre, confiile  dans  l'art  de  préparer  les  évé- 
nemens ,  dans  leur  expofition  toujours  nette 
&  élégante,  tantôt  vive  &  preflée,  tantôt 
étendue  &  iieurie;  dans  la  peinture  vraie, 
&  forte  des  mœurs  générales  &  des  prin- 
cipaux perfonnages  ;  dans  les  réflexions  in- 


{a)  y'iz  àt  Htnrl  IF,  par  Pérefixe  ,  leçon  ic  partie. 
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corporées  naturellement  au  récit  ,  &  qui 
n'y  paroiiTent  point  ajoutées.  L'Eloquence 
de  Démojllîcnc  ne  convient  pas  à  Thucy' 
didc  :  une  harangue  direfle,  qu'on  met  dans* 
la  bouche  d'un  héros  qui  nç  la  prononça  ja- 
mais ,  n'eft  guère  qu'un  beau  défaut. 

Eloquence  du  Barreau.  Quoique 
cette  Eloquence  embralfe  parmi  nous  un 
grand  nombre  d'objets,  elle  eft  néanmoins 
beaucoup  plus  reftreinte  que  parmi  les  an- 
ciens. Les  caufes  civiles  font  à-peu-prés  les 
mêmes  ;  mais  les  caufes  criminelles  fe  tr^iitent 
tout  différemment  dans  nos  tribunaux.  L'or- 
dre de  la  procédure  reflemble  peu  à  celui 
qu'on  obfervoit  dans  les  jugemens  des  Grecs 
&  des  Romains  :  quand  les  crimes  font 
d'une  certaine  nature,  ou  de  la  compétence 
d'un  tribunal,  plutôt  que  d'un  autre,  on 
n'accorde  point  de  défenfeur  à  l'accufé  ;  les 
preuves,  qui  réfultent  des  informations ,  dé- 
pofént  contre  lui  ;  c'eft  à  lui  feul  à  y  ré- 
pondre par  d'autres  preuves  &  d'autres  faits. 
Enfin  la  différence  du  gouvernement  po- 
litique rend  inconnues,  dans  une  monar- 
chie ,  des  accufaiions  qu'on  pourfuivoft 
comme  des  crimes  dans  les  anciennes  ré- 
publiques. 

Cependant,  pour  donner  une  notion  gé- 
nérale de  l'Eloquence  du  barreau ,  je  penfe 
qu'il  faut  la  confidérer  comme  le  talent  de 
perfuader ,  dans  toutes  les  queftions  de  fait 
ou  de  droit,  qui  peuvent,  ou  doivent  être 
difcutées  &c  décidées  devant  les  tribunaux 
de  la  juftice.  Elle  s'étendra,  par  conféquent, 
â  toutes  les  caufes  publiques  ou  particulie- 


res ,  civiles  ou  criminelles ,  fëculieres  ou 
eccléfiaftiques,  débattues  de  vive  voix  dans 
la  plaidoirie  ,  ou  par  écrit. 

Le  but  de  l'Orateur ,  dans  toutes  ces  cir- 
conftances ,  eft  d'établir  ou  d'infirmer  la 
certitude  d'un  droit,  de  prouver  ou  de  com- 
battre la  vérité  d'un  fait ,  6c  d'employer  à 
cette  fin ,  les  moyens  qui  naiffent  du  fond 
même  de  fa  caule ,  ou  qu'il  peut  tirer  d'ail- 
leurs. C'eft  la  vérité,  mais  incertaine,  mais 
obfcurcie  ,  que  l'avocat  fe  propofe  de  met- 
tre dans  Ion  jour;  &c  il  faut  rendre  à  ceux 
qui  protéiïent  cette  noble  fon6llon,  la  jui- 
tice  de  penfer  qu'ils  ne  fe  chargeroient  pas 
de  la  défenfe  d'une  caufe  manifeftement  in- 
jure. 

L'Eloquence  du  barreau,  chez  les  anciens, 
ëtoit  comme  l'école  de  la  pulitiqje  ,  &  le  de- 
gré pour  s'élever  aux  premières  dignités  de 
l'Etat.  La  jeune  nobleiTe ,  &  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  ambition ,  eiTayoïent  leur 
talent  par  cet  exercice ,   pour  arriver  aux 
premiers  poftes  du  gouvernement.  La  na- 
ture des  affaires  litigieufes,   la  manière  de 
procéder,  la  forme  des  jugemens,  le  fond 
de  la  jurifprudence ,   mettent  tant  de  dif- 
tance,  à  cet  égard,  entre  les  anciens  &  nous, 
que  je  ne  fçais  s'il  y  a  une  extrême  jufteiïe 
à  nous  propofer  ,  ainfi  qu'a  fait  M.  RoUlriy 
Démojlhhne  ,  comme  un  modèle  de  l'Elo- 
quence du  barreau.   La  harangue  pour  Cté-* 
jîphon^  qui,  ce  femble ,  eftla  feule  qui  ap- 
proche de  ce  genre,  appartient  beaucoup 
plus  à  l'Eloquence  politique.  L'Orateur  & 
îbn  antagonifte  ne  la  regardent  point  com- 
me une  (impie  conteflation  de  particulier 
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à  particulier;  mais  ils  en  t'ont  fun  &  l'autre 
une  atîaire  d'Etat.  D'ailleurs ,  je  doute  que 
le  ton  de  Dcmojlhenc  ik  à^Ejchlnc  {\xx.  au- 
jourd'hui ^oulé  de  nos  niagillrats.   Cïccron 
e(l  fans  doute   un  meilleur  modèle,   puis- 
qu'un  aiTez  grand  nombre  de  Tes  difcours 
e(l  dans  le  genre  judiciaire  ;  mais ,  quelque 
admirables  qu'ils  Ibient,  à  bien  des  égards^fes 
longues  digrcllions  ,  les  froides  plaifanteries, 
&  quelquefois  mcm.e  fes  ligures  les  plus  vé- 
liémentcs  ne  figureroient  pas  dans  une  caufe, 
&  ne  Icroient  pas  applaudies  dans  nos  par- 
lemens.  La  marche  &  la  méthode  des  an- 
ciens iont  trop  éloignées   de  nos  mœurs  : 
c'eft  un  certain  air  généralement  répandu 
dans  leurs  écrits  ,  &  fur-tout  dans  ceux  de 
Cucron  ^  auquel   il   faut  s'attacher;    &  cet 
air  eft  de  tous  les  fiécles.  Rien  n'eft  meil- 
leur que  d'étudier  avec  quel  art  ils  com- 
mencent un  difcours  pour  préparer  les  ef- 
prirs ,  avec  quelle  adreffe  ils  établiiTent  les 
laits  ;    quelle  force  &  quelle  gradation  ils 
mettent  dans  leurs  preuves;  quelle  vivacité 
dans  la  réplique;  quels  refTorts  ils  remuent 
pour  intérelTer  les  auditeurs  ou  les  juges  ; 
quelle  attention    particulière   Cicêron    fur- 
t(îut  donne  à  IVlocution  &  à  l'harmonie. 
Voilà,   s'il  m'eft    permis    de    m'exprimer 
ainfi  ,  la  fleur  de  goût  qu'il  faut  recueillir  de 
la  le<fture  des  anciens. 

L'Eloquence  du  barreau  fe  réduit ,  parmi 
nous,  aux  plaidoyers,  aux  mémoires  impri- 
més, aux  confultations ,  &:  aux  rapports 
de  procès.  Cette  dernière  efpece  de  travail 
regarde  perfonncllcment  les  magiflrats  ou 
membres  des  comp  ignies  auxquels  lesprocès 


font  diftribués  pour  être  rapportes  devant 
tout  le  corps;  les  autres  regardent  unique- 
ment les  avocats.  Chacune  de  ces  espèces 
n'admet  pas  indifféremment  tous  les  genres 
d'Eloquence  ;  &  d'ailleurs  la  différence  des 
matières  demande  des  couleurs  6c  des  nuan- 
ces différentes. 

Les  plaidoyers  font ,  ou  en  demandant 
ou  en  dérendant.  Dans  la  demande,  après 
un  court  exorde,  il  s'agit  d'établir  la  quef- 
tion  de  droit,  (i  l'affaireeft  de  cetre  nature, 
ou  de  conftater  le  Fait ,  fi  c'eft  (br  un  tait  que 
roule  la  conteftation  ,  ou  que  la  décilion  du 
procès  dépende  d'un  fait.  Suit  la  divifion 
des  moyens ,  s'il  y  en  a  pîufieurs  ;  leur 
expolirion  ,  Se  enfin  les  concluions  aux- 
quelles s'en  tient  le  demandeur.  Dans  la 
délenfe,  même  méthode  de  procéder,  mais 
dans  un  lèns  contraire.  On  contefte  le  droit; 
on  nie  ou  l'on  infirme  le  tait  ;  on  allègue 
des  moyens  pour  l'avantage  de  fa  caufe,  & 
l'on  conclut  contradicloirement  aux  pré- 
tentions de  la  partie  adverfe. 

Ileft  inutile  d'obferver  que,  dans  l'unSc 
l'autre  cas ,  il  faut  tirer  les  preuves  du  fond 
même  du  lujet  ;  ne  point  s'écarter  de  l'état 
de  la  queftion  ;  ne  rien  dire  d'étranger  à  fa 
caufe  ;  ne  point  fe  permettre  la  plaifanterie 
&  la  fatyre ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  fou- 
vent  ;  mais  fur-tout  d'éviter  les  personna- 
lités entre  avocats ,  ce  qui  eft  très-ordinaire 
dans  plufieurs  parlemens ,  &:  fur-tout  dans 
celui  deTouloufe  :  on  peut  réfuter  le  plai- 
doyer de  fa  partie,  fans  attaquer  perfonnel- 
lement  celui  qui  en  eft  l'auteur ,  &:c. 

Mais  quel  genre  d'Eloquence  doit  do' 
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miner  dans  les  plaidoyers?  celui  qu'exigera 
la  bienleance,  c'eft-à-dire  qu'il  eft  des  ma- 
tières qui  par  elles-mêmes  ne  demanderont 
que  de  la  netteté ,  de  Tordre  &  de  la  fim- 
plicité  ;  d'autres,  grandes,  intéreiïantes  , 
exigeront  de  la  véhémence  &  des  mouve- 
mens  ;  mais  pour  lors  rien  d'orné ,  ni  de 
fleuri  :  d'autres  enfin  comporteront  ces  mê- 
mes lîeurs  6c  ces  grâces  qui  feroient  dé- 
placées ailleurs.  Enfin  la  même  caulé  fera 
quelquefois  lulceptible  de  iimplicité ,  d'or- 
nemens  &c  de  palFions ,  parce  qu'il  y  taudra 
inftruire,  toucher  &  plaire. 

La  réplique ,  qui  eft  comme  une  fuite  de 
plaidoirie  ,  demande  aulîi  beaucoup  de  juf- 
teiïe  dans  les  raii'onnemens  ;  du  feu  dans 
les  réponfes  ,  &  quelquefois  de  l'élégance 
&  de  l'enjouement.  On  peut  donc  conclure 
que  le  plaidoyer  admet  tous  les  genres  d'E- 
loquence ,  mais  que  l'art  confifte  à  les  pla- 
cer avec  décence  :  Caput  artis  dcccrc.  L'O- 
rateur qui  demeurera  troid,  &  qui  glacera 
ion  auditeur,  dans  une  caufe  qu'il  pouvoit 
&  devoit  rendre  touchante,  le  connoît  auffi 
peu,  cet  art ,  que  celui  qui  veut  être  pathé- 
tique dins  une  affaire  de  pure  difcufTion, 
Ceft  auflî  l'ignorer  également  que  d'entaf- 
fer  de  vaines  phrafes  avant  que  d'en  venir 
au  fait ,  ou  d'y  venir  brulquement  fans  pré- 
parer l'efprit  des  juges  &i  des  auditeurs. 

On  ne  pardonne  les  négligences  &i  les 
chofes  peu  exadcs ,  que  dans  les  plaidoyers 
des  grands  avocats,  qui  ne  font  point  écrits, 
&c  qu'ils  ont  feulement  médités  fortement 
iur  le  plan  du  difcours  qu'ils  ont  formé  dans 
leur  cabinet,  6c  qu'ils  renipliffent  aifément, 

tant 


tant  parce  qu'ils  font  pleins  de  leur  fujer , 
que  par  la  grande  habitude  qu'ils  ont  de 
parler  fur  le  champ.  C'eft  ainfi  que  plaide, 
au  parlement  de  Paris,  M.  Gervais ,  dont  la 
facilité  &  l'Eloquence  font  l'étonnement 
&  l'admiration  des  auditeurs,  qui  accourent 
de  toutes  parts  pour  l'entendte. 

Nous  mettons  au  nombre  des  plaidoyers, 
les  difccurs  des  avocats  généraux  ou  des 
gens  du  roi ,  lorfqu'ils  donnent  leurs  con- 
dufîons ,  leur  but  étant  de  recueillir  les  rai- 
fons  de  l'une  &  l'autre  partie ,  de  les  com- 
parer, de  les  balancer,  &  de  fe  déterminer 
en  faveur  des  plus  convaincantes.  Il  femble 
que  dans  l'examen  &  la  comparaifon  des 
moyens,  ils  doivent  garder  une  exacte  im- 
partialité ,  ne  le  permette  aucune  pafTion  , 
nefc  propoferd'en  exciser  aucune,  à  moins 
qu'il  ne  s'agifTe  d'une  injuftice  cnar.îc  ,  ou 
d'un  crime  atroce;  hors  de-là,  leur  ininif- 
tere  leur  interdit  l'art  d'incliner  les  ;-gcs, 
par  des  motifs  étrangers  à  la  caufe.  lis  doi- 
vent également  bannir  de  leurs  difcours  tout 
ornement  qui  ne  tendroit  qu'à  plaire.  Une 
méthode  lumineufe  ,  une  (implicite  noble, 
font  ce  qui  convient  à  cette  efpece  d'Elo- 
quence. 

Pour  juftifier  ces  réflexions ,  il  fufïit  d'ou- 
vrir les  plaidoyers  de  MM.  Patru  &c  Le 
Maître ,  pour  y  trouver  des  modèles  de  l'Elo- 
quence du  barreau,  quand  elle  a  commencé 
à  fe  perfectionner  parmi  nous,  &  à  fe  pur- 
ger de  cet  attirail  d'érudition  que  Racine 
critique  fi  agréablement  dans  fa  comédie 
des  Plaideurs,  Nous  ne  diflimulerons  pas 
cependant  que  ces  ouvrages  commencent 
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à  vieillir  pour  rexprefTion  ,  &  qu'à  cet 
égard  les  plaidoyers  de  MM.  Errard ,  GïlUt^ 
Normant ,  Cochin ,  &c.  font  préférables. 
On  peut  regarder  aufli  comme  des  modèles 
en  ce  genre  les  deux  plaidoyers  que  nous 
avons  de  l'avocat  Barbier  (TAucour, 

Les  Confultations  manufcrites  ,  &les  Mé- 
moires imprimés ,  font  comme  les  fonde- 
mens  des  plaidoyers.  Ces  ouvrages  font  aux 
difcours  qui  doivent  être  prononcés  à  l'au- 
dience ,  ce  que  ,  dans  Tarchitef^ure,  les  maf- 
fes  font  à  un  bâtiment ,  ou  ce  qu'en  pein- 
ture, eft  le  dcfTein  à  un  tableau.  Les  conful- 
tations contiennent  en  raccourci ,  &  comme 
en  germe,  les  principaux  moyens  qui  fe- 
ront développés  dans  une  caufe  ;  &  ,  par 
conséquent ,  elles  ne  fçauroient  ctre  rédi- 
gées d'une  manière  trop  claire,  trop  pré- 
cife ,  trop  dégagée  de  toute  équivoque  &c 
de  toute  ambiguité.  C'eft  donc  au  genre 
(impie  qu'il  faut  rapporter  cette  partie  de 
l'Eloquence  du  barreau. 

Les  Mémoires  qu'on  a  coutume  de  dif- 
tribuer  pour  inftruire  les  juges  Se  pour  in- 
térelTer  le  public,  fur-tout  dam  les  atfaircs 
importantes  6c  les  caufes  célèbres  ,  tien- 
nent ,  en  quelque  forte,  le  milieu  entre  les 
confultations  &  les  plaidoyers.  Les  moyens 
y  font  propofés  avec  plus  d'étendue  q  le 
dans  une  confultation  ,  un  peu  moins  dé- 
veloppés que  dans  le  plaidoyer  :  cepen- 
dant un  Mémoire  demande  peut-t!rre  en- 
core plus  d'art  qu'un  plaidoyer,  parce  que  , 
îi'étant  pas  Iburenu  de  l'Eloquence  exté- 
rieure de  l'avocat,  &  deftiné  lui-même  à 
foutenir  une  ledure  £aite  de  fang  froid  ^  il 


vçiit  être  plus  limé ,  plus  infînuant  qu'un 
difcours  fait  pour  être  prononcé  de  vive 
voix,  dont  l'auditeur  apperçoit  moins  l'ar- 
tifice, que  celui  d'une  pièce  fur  laquelle  il 
a  tout  le  tems  de  réfléchir.  Là  ,  les  négli- 
gences font  tolérées  ;  on  les  attribue  à  la 
véhémence  de  l'adion.  Ici ,  tout  doit  être 
cxad,  mefuré,  châtié,  jufqu'au  ftyle  dont 
le  mérite  a  plus  d'empire  qu'on  ne  penfe 
fur  le  commun  des  ledeurs.  Il  paroit  donc 
évident  qu'un  Mémoire  fur  une  matière  in- 
téreffante  doit  réunir  les  trois  genres  d'E- 
loquence, le  fimple  pour  inftruire  &  pour 
prouver  avec  folidité  ,  le  fublime  pour 
émouvoir ,  le  tempéré  pour  arriver  plus  ai- 
fément  à  la  perfuafion  ,  en  revêtant  les  deux 
premiers  moyens  d'ornemens  convenables 
au  fujet.  Plus  ils  paroîtront  en  fortir  naturel- 
lement ,  moins  ils  feront  affedés  ,  plus  ils 
réduiront  le  lecteur  &:  l'amèneront  au  but 
que  rOra^eur  fe  propofe.  Les  Mémoires  de 
M.  Elic  de  Beaumont  &:  de  M.  Loïfeau 
de  Maulèon  pour  la  malheureufe  famille 
des  Calas;  celui  de  M.  Strvan^  avocat 
général  du  parlement  de  Grenoble  ,  en  fa- 
veur d'une  femme  Proteftante  dont  le  mari 
s'étoit  rendu  Catholique,  dans  l'intention  de 
faire  rompre  fon  mariage  ,  &c  d'époufer  une 
maitreffe;  ces  Mémoires,  dis-je,  peuvent 
fervir  de  modèles.  Les  trois  genres  d'Elo- 
quence y  font  employés  avec  tout  l'art  pof- 
fîble ,  &  toujours  à  propos. 

La  forme  des  Mémoires  varie  fuivant  la 
rature  des  affaires.  Il  en  eft  où  fans  cxorde, 
l'avocat  entre  d'abord  dans  le  récit  des 
faits ,  ou  dans  l'expofition  des  droits  qui  font 
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la  matière  de  h  conteftation.  Il  en  efl  d'au- 
tres où  l'exonie  eft  néceffaire.  Quand  les 
objets  font  limples ,  une  feule  propolition 
fuffit  pour  mettre  les  moyens  en  évidence  ; 
lorfqu'au  contraire  ils  font  multipliés  ou 
compliqués  ,  on  pirtage  le  Mémoire  en  au* 
tant  de  parties,  chapitres  ou  proportions 
qu'ileft  ncceliiire,pour  prélenter  &  iuivre 
chacun  de  ces  objets  diftinclenient  &  avec 
méthode.  Enfin  on  termine  l'ouvrage  par 
une  efpece  de  récapiiulation  ou  de  péro- 
raifon  relative  au  fujet. 

Les  trois  genres  entrent  encore  dans  les 
difcours  que  prononcent  quelquefois  les 
avocats  généraux ,  à  la  rentrée  des  parlemens. 
Ces  difcours  devroient  toujours  rouler  iur 
des  objets  utiles ,  comme  Iur  certains  abus 
de  la  procédure,  fur  les  devoirs  des  ma- 
giftrats,  &:c.  On  ne  craint  pas  de  propofer 
pour  un  modelé  en  ce  genre  le  Difcours 
de  M.  Serran  ^  fur  C Admiiiitlration  de  la 
JuJlUc  crïmïndL\  ouvrage  ou  le  delir  d'ê- 
tre utile  ,  où  l'amour  des  hommes  fe  fait 
fentir  à  chaque  page.  On  emploie  aulfi  avec 
beaucoup  de  fuccès  les  trois  j^cnres  d'Ek)- 
quence  dans  les  requilltoires.  Nous  en  avons 
d'excellens  :  tels  font ,  pour  la  plupart ,  ceux 
qui  ont  été  faits  à  foccafion  des  Jéluites. 
Celui  de  M.  dt  la  Chalotaïs  mérite  d'éfre 
diftingué  des  autres.  On  y  delireroit  feule- 
ment moins  d'emportement  contre  le  corps 
qu'il  a  d'ailleurs  \\  bien  attaqué.  L'amour 
du  bien  public  doit  feul  fe  faire  fentir  dans 
ces  fortes  d'ouvrages. 

Le  rapport  &  l'examen  ^ts  procès  par 
écrit  eft  d'ufage  dans  toutes  les  compagnies. 


La  manière  de  rapporter  n'eft  pas  la  même 
clans  toutes  les  jurildiftions  ;  mais  le  %le  ^ 
qu'on  y  emploie  ,  doit  ctre  par-tout  le  même 
&  joindre   quelques    agrémens   à  une  ex- 
trême clarté.   Le    rapporteur   eft   un  juge 
chargé    d'inftruire  d'une   affaire  les  autres 
juges  Tes  confrères ,  qui  doivent  en  décider 
avec  lui  ;  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en  leur 
expofant  avec  autant  de  méthode  que  de 
folidité  l'origine ,  les  fuites ,   le  fond ,  \q^ 
circonftances,  les  moyens  pour  &:  contre 
de  la  caufe ,  l'ordre  &  les  incidens  de  la 
procédure,  &c.  On  fent  quelle  précifion, 
quel  arrangement ,  quelle  netteté  demande 
une  pareille  expofition.  Les  agrémens  qu'on 
y  peut  répandre ,  mais  avec  réferve ,  doi- 
vent naître  de  la  matière  même,  &  être 
femés  légèrement ,  pour  prévenir  ou  dimi- 
nuer le   dégoût   &  l'ennui  prefque  infépa- 
rables  de  l'examen  d&s  matières  féches  ou 
épineufes.  Le  genre  tempéré  pourra  donc 
avoir  quelque  lieu  dans  cette  partie  de  l'E- 
loquence du  barreau  ;   mais  la  principale 
place  fera  toujours  affignée  au  genre  (im- 
pie. Le  genre  fublime  ou  véhément  doit 
en   être  entièrement  exclus,   parce  que  le 
rapporteur  parle  comme  juge,  &  non  comme 
avocat  ;  &  comme ,  en  cette  qualité  ,  il  doit 
s'interdire  à  lui-même  toute  pafTior^,  il  ne 
lui  eft  pas  permis  non  plus  d'exciter  aucun 
mouvement  dans  ceux  devant  qui  il  parle. 
Ce  qui  feroit  fupportable  à  cet  égard  dans 
un  Mémoire,  deviendroit  fufpe(^  dans  un 
rapport  :  l'un  peut  ébranler  les  efprits ,  l'au-» 
tre  e(l  uniquement  deftiné  à  les  éclairer. 
Ei^^oQUENCE  DE  LA.  Chaire.  Cette  ef» 
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pece  d'Eloquence,  confacrëe  à  la  Religion^ 
le  propofe  d'inftruire  les  hoirmes  des  vérités 
que  Dieu  a  révélées  à  ibn  Eglife.  Elle  em- 
braiTe  le  dogme  &  la  morale,  c'eft-à-dire, 
les  myfteres,  &  autres  vérités  fpéculatives, 
dont  la  connoifTance  eft  néceftaire  au  fa- 
lut ,  les  vertus  chrétiennes ,  &c  toutes  les 
vérités  de  pratique ,  qui  tendent  à  la  fanfti* 
fication  de  Thomme;  &,  par  une  confé- 
quence  néceilaire,  elle  s'attache  à  combat- 
tre les  erreurs  oppofées  à  ces  vérités ,  &  à 
déraciner  les  vices  contaires  à  ces  vertus- 
Ses  deux  principaux  devoirs  font  donc  d'é- 
clairer l'efprit ,  &  de  triompher  des  réfiftan- 
ces  du  cœur. 

L'étude  des  Livres  faints  &  celles  des 
PP.  doivent  être  l'étude  capitale  d'un  Ora- 
teur chrétien.  C'eft  dans  ces  fources  qu'il 
puifera  les  principes  du  dogme  &  de  la 
morale ,  les  autorités  propres  à  appuyer 
fes  raifonnemens ,  &  Tunique  fond  des  vé- 
rités qu'il  entreprend  d'expliquer  &  de  dé- 
velopper. La  Théologie  &  l'Hiftoire  ec- 
cléfiaftique  ne  lui  doivent  pas  être  moins 
familières ,  foit  pour  diftinguer  exadement 
ce  qui  cft  de  foi  d'avec  ce  qui  n'eft  que 
d'opinion  ,  foit  pour  établir  la  Religion  par 
des  faits  ;  méthode  que  Dieu  lui-même 
nous  a  tracée  dans  les  Ecritures.  A  ces 
connoiflTances  qui ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  ne  font  point  d'un  prédicateur  un 
homme  auffi  fuperficiel  que  l'imaginent  cer- 
tains efprirs ,  ajoutons  les  fecours  qu'il  peut 
tirer  de  l'Eloquence  humaine ,  non  pour 
s'attirer  une  vaine  réputation  indigne  de 
fon  miniftere,  mais   pour  ne  pas  rendre 


ce  même  miniftere  méprifable  aux  hom- 
mes ,  par  une  négligence  qu'on  regarde 
fauffcment  comme  une  perfe6iion. 

C'eft  en  effet  une  erreur  démontrée 
par  le  raifonnement  &  par  l'expérience, 
que  la  parole  de  Dieu  doit  être  annon- 
cée fans  art  &  Tans  ornement.  On  croit 
avoir  foudroyé  l'Eloquence,  quand  on 
n'exige  d'un  prédicateur ,  que  la  fimplicité 
apoftolique;  &  quand  on  allègue  ce  mot 
de  S.  Paul,  que  la  prédication  ne  doit  point 
être  fondée  fur  les  difcours  perfuajifs  de  la. 
fageffe  humaine.  L'apôtre  a  voulu  dire  feu- 
lement que  la  converfion  des  peuples  & 
rétabliffement  de  l'Eglife  n'étoient  point 
dûs  aux  raifonnemens  &  aux  difcours  per- 
iùafifs  des  hommes,mai$  à  la  vertu  de  la  croix; 
&  c\v\Q  les  apôtres  ne  faifoient  pas  dépendre 
l'efficace  de  la  parole ,  des  grâces  du  lan- 
gage auxquelles  s'attachoient  les  Orateurs 
payens.  Mais  fi  l'Eloquence  confifte  prin- 
cipalement à  convaincre  &  à  toucher, 
S,  Paul  lui-même  n'a-t-il  pas  été  très-élo- 
quent? Ses  raifonnemens  dans  (qs  Efîtres 
aux  Romains  &  aux  Hébreux ,  ne  font*ili 
pas  ferrés,  fubtils  &  profonds?  Ses  dif- 
cours devant  Félix  ^  &  en  préfence  de 
J'Aréopage ,  ne  font-ils  pas  forts  &  véhé- 
mens  ?  Et  quelle  idée  les  Lycaoniens  n'eu- 
rent-ils pas  de  fon  Eloquence,  lorfqu'ils  le 
prirent  pour  un  autre  Mercure  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  Dieu  de  l'Eloquence. 

Quelques  Auteurs  modernes  ont  penfé 
que  l'étude  de  la  rhétorique ,  &  la  le(5^ure 
des  anciens  Orateurs  profanes,  n'étoient 
d'aucune  utilité   pour   l'Eloqnence  de    h 
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chaire,  parce  que  c'ëtoit  un  genre  nou^ 
veau ,  inconnu  aux  Anciens ,  qui  ne  s'é- 
toient  appliqués  à  former  des  Orateurs 
que  pour  la  tribune  &  le  barreau.  Mais  il 
femble  que  ces  Auteurs  ont  confondu  le 
fond  de  l'Eloquence  avec  la  forme  qu'on 
peut  lui  donner.  Il  eft  évident  qu'on  n'ira 
point  chercher  des  modèles  de  fermons 
dans  Cicéroriy  ni  dans  Dcmoflhïnc  ;  mais 
on  y  trouvera  fûrement  de  Tordre ,  de  la 
véhémence  ,  des  agrémens  qui  contribuent 
à  la  periiiation.  Ce  font  des  couleurs  ap- 
plxables  à  toutes  fortes  d'objets  :  il  ne  s'a- 
git que  de  les  employer  habilement.  La 
nécc.Tîté  d'inftruire  ,  de  toucher  &  de  plaire, 
eft  indifpenfable  à  l'Orateur  chrétien , 
comme  à  l'Orateur  profane.  La  perfuafion 
eft  également  le  but  de  l'un  &c  de  l'autre; 
les  moyens  leur  font  communs  :  toute  la 
différence  n'eft  que  dans  les  fujets  ;  l'art 
de  les  traiter  eft ,  dans  le  fond,  à-peu-près  le 
même. 

En  fuppofan!  ce  principe  dont  le  déve-» 
loppement  feroit  inutile ,  nous  ne  crain-^ 
drons  pas  de  définir  l'Eloquence  de  la 
chaire ,  comme  Ciccron  a  quelque  part  dé- 
£>«Ortfr.  fini  i  Eloquence  en  général  :  Hoc  ejl  pro- 
liv»  X.  prium  Oratoris^  oratio  gravis  &  ornata^ 
&  hominum  fcn/ibus  açcommodata»  Ainfi 
par  application ,  l'Eloquence  de  la  chaire 
îéra  le  talent  de  perfuader ,  en  parlant  des 
matières  de  la  Religion ,  d'une  manière 
grave  , ,  ornée  ,  proportionnée  à  l'intelli- 
gence &  aux  difpoiitions  àts  auditeurs* 
Dès  qu'elle  fera  grave ,  elle  aura  toute  la 
bienféance  6c  la  majefté  convenable  à  Tun* 
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|>ortance  des  fujets  qu'elle  traite.  Propor- 
tionnée à  l'inrelligence  des  auditeurs,  elle 
ne  laiiTera  rien  à  deiircr  pour  leur  inftruc- 
tion ,  &  ne  craindra  pas  de  s'avilir  en  dei- 
cendant  jurqu'à  eux.  Ornée ,  mais  avec  U 
retenue  qui  convient  à  la  Religion,  elle 
invitera  les  auditeurs  par  Tattrait  d'un  pîai- 
iir  innocent  à  mieux  goûter  la  vérité.  En- 
fin ,  fi  elle  fçait  tirer  parti  de  leurs  difpofi- 
tions,  les  remuer  à  propos  pour  leur  faire 
pratiquer  le  bien  ,  &  tuir  le  mal ,  n'aura- 
t-elle  pas  rempli  Ton  principal  objet  qui  eft 
d'incliner  ou  de  vaincre  la  volonté.  S,  jéw 
gujîin  n'en  avoit  point  d'autre  idée  ,  quand 
appliquant  à  l'Eloquence  chrétienne  ce  que 
Cicéron  avoit  dit  de  l'Orateur,  il  ajoute 
que  la  prédication  a  trois  fins ,  que  La  vJ-  d^d^ 
rite  folt  connue ,  qu'elle  foit  écoutée  avu  chrifi^ 
plaijîr  ,  6*  quelle  touche  les  cœurs,  l-  4» 

Quoique  ce  ibit-là  ,  en  général ,  les  trois 
principaux  devoirs  de  l'Orateur  chrétien, 
ainfi  que  de  l'Orateur  profane  5  &  que,  pour 
arrivera  fon  but,  l'un  doive  comme  l'au- 
tre connoître  &  emploier  les  trois  genres 
<l'Eloquence  ;  toutes  les  matières  qui  font 
du  reiïbrt  de  la  chaire ,  ne  font  cependant 
pas  également  fufceptibles  de  tous  ces  gen- 
res. Tous  les  fujets  ne  doivent  pas  être 
traités  du  même  ton.  Les  vérités  fpécula- 
fives  fe  contentent  d'une  expofition  fimple 
&  de  raifonnemens  folides.  Les  vérités 
pratiques  demandent  plus  de  véhémence  &c 
de  feu.  Les  exemples  qu'on  propofe  à  imi- 
ter veulent  des  couleurs  attrayantes.  Ce 
qu'on  annonce  à  des  auditeurs  igncrans  ou 
Ijrolîiers,  çxige  des  détails  plus  approfoor^ 
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dis ,  &  moins  de  luppolnions  que  ce  qu'on 
prononce  devant  un  auditoire  éclairé.  En- 
fin il  eft  des  pièces  d'Eloquence  deftinées  , 
en  certaines  occalions,  à  annoncer  des  évé- 
nemens  intércllans  ,  ôc  à  exciter ,  à  leur  oc* 
cafion ,  la  piété  des  peuples.  C'eft  à  quel- 
qu'une de  ces  différentes  claiTes  qu'on  peut 
rapporter  les  homélies  ou  prônes ,  les  fer- 
mons de  myfteres  &  de  morale ,  les  pané- 
gyriques &  oraifons  funèbres,  les  confé- 
rences ,  &  les  mandemens  des  évéques. 
La  théorie,  que  nous  nous  propofons  d'é- 
niblir,  ne  fera  que  d'après  les  exemples 
&  la  pratique  des  plus  grands  Orateurs. 

»  Les  fermons  de  S.  Augujîin^  dit  M. 
>t  Je  Fleury  y  dans  fon  livre  des  Mœurs  des 
n  Chrétiens^  font  les  plus  fimplcs  de  (e$ 
n  ouvrages ,  parce  qu'il  pr(3choit  dans  une 
y  petite  ville  à  àQ%  mariniers,  des  labou- 
»  reurs,  des  marchands.  Au  contraire,  faint 
n  Cyprïen  ,  S.  Ambroife ,  S.  Lcon  ,  qui 
»  préchoient  dans  de  grandes  villes  ,  par- 
y*  lent  avec  beaucoup  plus  de  pompe  & 
n  avec  plus  d'ornemerît  ;  mais  leurs  ftyles 
>♦  font  difFérens  ,  fuivant  \t  génie  particulier 

>^  &t  le  goût  de  leur  fiécle Les  ouvra- 

i*  gcs  6q%  pères  Grecs  font  la  plupart  foli- 
-M  des  &  agréables.  S.  Grégoire  de  Nazianze 
>►  eft  fublime,ÔC  fon  ftyle  travaillé.  Saint 
^  ^f^ryJ^fi^^^^  ^^  paroît  le  modèle  achevé 
»f  (fun  prédicateur,  &c.  » 

Ce  portrait  de  l'Eloquence  des  pères ,  ju(^ 
tifie  fenfiblement  ce  que  nous  avons  avancé 
q«e  l'Eloquence  de  la  chaire  doit  être  grave^ 
ornée  en  certaines  occaftons ,  &  toujours 
proportionnée  im  à  l'intelligence ,  foit  aux 


befoîns  fpirituels  des  auditeurs.  Mais,  en 
général  ,  le  caractère  des  Homélies  efl  la 
fimplicitë  ;  & ,  s'il  s'y  rencontre  quelques 
pointes  &  quelques  penfées  affe(fl:ées ,  elles 
îbnt  bien  rachetées  par  la  folidité  qui  régne 
^'ailleurs  dans  ces  ouvrages.  Ce  qu'en  dit 
M.  ^e  Fîndon  eft  bien  propre  à  régler  Tef- 
time  que  nous  en  devons  faire.  «Certaines 
„  peribnnes  éclairées ,  dit-il  dans  fa  Latrz 
^<ifur  l'Eloquence^  ne  rendent  pas  aux  pères 
„  une  exade  juftice.  On  en  juge  par  quel- 
„  que  métaphore  dure  de  Terttdlïen ,  par 
„  quelque  période  enflée  de  S.  Cyprkn , 
„  par  quelque  endroit  obfcur  de  S.  Am." 
^^broifi^  par  quelque  antithèfe  fubtile  & 
5,  rimée  de  S.  Au^ufiïn^  par  quelque  jeu 
,,  de  mots  de  S.  Pierre  Chryfologue  ;  mais 
„  il  faut  avoir  égard  au  goût  dépravé  àts 
„  tems  où  les  pères  ont  vécu. . . .  On  par- 
,5  donne  à  Montagne  des  expreffions  gaf- 
„  connes ,  6c  à  Marot  un  vieux  langage  ; 
5,  pourquoi  ne  veut-on  pas  paiïer  aux  pères 
„  l'enflure  de  leur  tems ,  avec  laquelle  on 
,,  trouveroit  des  vérités  précieufes ,  &  ex- 
,,  primées  par  les  traits  les  plus  forts  .^  » 

Aux  Homélies  des  pères  ont  fuccédé  les 
inftruélions ,  ou  prônes  des  pafteurs  char- 
gés d'enfeigner  les  peuples.  Ces  fortes  de 
difcours  demandent  un  ftyle  extrêmement 
clair  pour  inftruire,  &  cependant  fort  & 
nerveux  pour  toucher.  On  peut  même  don- 
ner quelque  chofe  à  l'agrément,  dans  les 
villes  où  l'auditoire  eft  plus  éclairé  ,'ou  p\\xs 
poli  que  dans  les  campagnes  ;  mais  ici  l'on 
doit  tout  facrifier  à  la  clarté ,  &  parler  fi 
intelligiblement,  qu'on  ne  puifTe  pas  ne  point 


é04  "^{^    L    0):>Ç^ 

ctre  entendu  des  payfans.  Ce  feroit  man- 
quer grolliércincnt  aux  blenfëances,  que 
tic  parler  contre  des  vices  auxquels  les  au- 
diteurs ne  peuvent  être  fujets  :  cela  arrive 
Dtanmoins  tort  iouvent.  On  débite,  dans 
]qs  villciges  &  les  bourgs,  les  mêmes  inftruc- 
tions  qu'on  avoit  compolées  pour  la  ville. 
Quel  fruit  peuvent  elles  produire  dans  le 
cœur  des  auditeurs  ? 

La  force  iy  la  vtfhémence  ne  font  pas  moins 
nccefTdiies  dans  les  prônes  taits  pour  les  gens 
delà  campagne.  Plus  ils  (ont  groiTiers  &  ruf- 
tiques,  plus  on  a  befoin  de  raifons  folides, 
mais  à  leur  portée ,  pour  les  convaincre , 
ô:  des  mouvemens  forts  pour  les  émouvoir. 
On  grave  plus  aifément  fur  une  pierre  ten- 
dre &:  polie ,  que  fur  un  caillou  brut  &  com- 
paa. 

Nous  avons  de*:  Homélies  imprimées  de 
J'abbé  de  Mont-Morcl^  &  de  M.  Larnhert  ^ 
des  PrvSnes  de  MM.  Joly^  &  de  la  Cliétar- 
die  ^  où  les  Ep'itres  &c  Evangiles  font  expli- 
qués avec  une  méthode  &  des  divifions  , 
fuivant  Tufage  moderne.  L'Année  chrétienne 
de  M.  U  Tourncux^  8c  les  Inftru(f^ion$  de 
M.  Nicole  fur  les  Epitres  &  Evangiles ,  font 
plus  dans  le  goût  des  anciens.  Ces  ouvrages 
ibnt  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  & 
leur  mérite  eft  décidé  depuis  long-tems  ; 
c'eft  pourquoi  nous  y  renvoyons  le  le61eur. 
II  r«6it  de  lui  rappeller  que  le  but  des  Ho* 
méiies  &  des  Prônes  étant  d'inftruire  &  de 
toucher ,  on  doit  les  rapporter  au  genre 
iimple  &:  au  genre  véhément,  mais  beau- 
coup moins  à  ce  dernier  qu'à  l'autre. 

Les  Sermons  de  myftçres  &C  de  moralï 


font  des  difcours  méthodiques  fur  les  vé- 
rités qu'on  doit  croire  ou  pratiquer.  La 
route  qu'ont  tenue  fur  l'une  &c  l'autre  ms- 
tiere,  le  P.  Bcurdalouc  &  M.  Majfdlon^  n'eft 
peut-être  pas  l'unique  qu'on  puille  fuivre  ; 
mais  julqu'à  préfent  c'eft  la  plus  fûre ,  & 
la  plus  digne  de  la  Religion.  Ce  que  j'en 
vais  dire  eft  d'après  les  éditeurs  de  ces  deux 
Orateurs  célèbres,  &  la  connoillance  que  je 
puis  avoir  de  leurs  écrits.  Je  reipecte  trop 
k  leé^eur  pour  lui  donner  comme  régie  ce 
qui  ne  pourroit  être  pris  que  fur  le  pied  d'un 
cloge. 

»  Avant  le  P.  Bourdaloue  ^  \q^  prédica- 
„  teurs,  dit  le  P.  Bretonneaii  ^  (  dans  la 
„  Préface  <\^s  Myderes  du  P.  Bourd^  trai- 
„  toient  les  myfteres  de  la  Religion  d'une 
„  manière  abftraite  &  féche;  &  fi  quelqiies- 
,,  uns  les  tournoient  à  la  pratique  ,  à  la 
,,  morale,  ce  n'étoit  qu'en  peu  de  mots,  & 
„  aflfez  fuperficieilement.  Ils  expliquoient 
5,  le  fond  de  chaque  myftere  :  ils  en  éta- 
5,  blilToient  la  vérité  ;  ils  en  montroient 
9,  les  convenances  par  de  longues  citations 
„  de  l'Ecriture,  des  Pères,  &  quelquefois 
5,  des  Auteurs  profanes  ;  de  forte  que  leurs 
5,  difcoursétoient,  à  le  bien  prendre,  plutôt 
„  des  le<^ons  de  théologie  que  des  prédi- 
,,  cations.  D'autres,  moins  folides,  s'en  te- 
„  noient  à  une  limple  expofitlon  des  myf- 
,,  teres  qu'ils  relevoient  par  une  élocution 
5,  vive  ou  brillante,  fouvent  plus  recherchée 
„  que  naturelle  ;  par  des  applications  ingé- 
„  nieufes  de  l'Ecriture  ,  &  même  quelques 
„  fentimens  dévots  &  affe<^ueux,  mais  peu 
^9  de  fubftance  &  peu  de  fuc. 
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»  Le  P.  Bourdaloui ,  qui  vit  le  défaut  de 
,,  cette  Ipéculation  trop  vague  ,  comprit 
„  qu'en  in^ruifant  l'auditeur  iur  le  dogme, 
„  il  talloit  le  ramener  à  lui-même,  &  Tin- 
^  téreffcr  par  une  peinture  de  Tes  mœurs  , 
„  pour  lui  taire  tirer  de  la  connoifî'ance  du 
„  myftere  le  fruit  convenable.» 

M.  Maffillon  fuit  la  même  route ,  non 
pas  en  imitateur  i'ervile ,  mais  avec  ce  génie 
original  qu'il  a  pour  aller  au  cœur,  &  ma- 
nier la  morale  aulfi  habilement  que  le  perc 
Bourdjilouc  y  &c  néanniLMns  avec  un  tour 
différent ,  qui  prouve  qu'on  peut  appliquer 
à  ces  deux  grands  hommes  ce  que  Cïccron 
a  dit  de  deux  autres  très-céléhres,  que,  quoi- 
que trcs-dh»fcrens  pour  le  f^yle  &c  pour  le 
cara»Rcre  ;  ils  étoicnt  toutefois  également 
partaiis ,  enforte  qu'il  fcroit  difficile  de  dé- 
cider auquel  des  deux  on  aimeroit  mieux 
reilémbler. 

Les  Sermons  de  morale  font  d'un  autre 
genre ,  en  ce  que  le  dogme  n'y  entre  qu'in- 
cidemment ,  &  que  le  but  principal  eft  la 
ptrtc^lion  ou  la  correction  des  mœurs.  Des 
déclamations  vagues  &  générales  n'abou- 
liroient  à  rien;  des  applications  trop  parti- 
cularilées  de  principes  généraux  rcftrein- 
droient  l'utilité  de  ces  difcours  dans  des 
bornes  trop  étroites.  Il  y  faut  donc  des  traits 
forts,  marqués,  qui  puiffent  s'appliquer, 
imon  à  tout  l'auditoire,  du  moins  au  plus 
grand  nombre  des  auditeurs.  C'eft  la  pra- 
tique d'une  vertu,  ou  la  fiiite  d'un  vice,  que 
rOrateur  fe  propofe  ordinairement  de  mon- 
trer :  ici ,  ce  font  des  préjugés  à  vaincre  ; 
là,  des  préceptes  à  réfuter,  du  illuûons  à 
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ciniper.  Ce  nVll  pas  par  ce  que  le  vice  a 
de  ridicule  qu'on  doit  le  con.batfre  dans 
la  chaire,  mais  par  ce  qu'il  a  d'odieux,  de 
funefle  à  la  fociété  ,  de  contraire  à  la  Reli- 
gion. Il  ne  Fa.idroit  que  de  la  ûn^dc  pour 
le  tourner  en  riojcuie.  li  faut  de  la  véhé- 
mence &  de  la  gravifé  pour  en  montrer  la 
noirceur  &  le  danger.  Dans  le  nombre  prei- 
que  infini  de  nos  prédicateurs  qui  ont  traité 
la  morale ,  arrérons-nous  au  deux  dom  nous 
venons:  de  parler,  8i  étudions  leur  manière. 
„  Le  P.  Bourdalouz^  perfuadé  que  le  pré-  Prif.ie 
„  dicareur  ne  touche  qu'autant  qu'il  inté-^*-^''"- 
„  refle  &  qu'il  applique  ,  (  ce  lont  \^^  pa- 
„  rôles  de  Ion  éditeur  que  nous  avons  déjà 
„  ciré ,  )  &  que  rien  n'inrérefTe  davantage 
„  &  n'attire  plus  l'attention  ,  qu'une  pein- 
„  ture  fenfible  des  mœurs, où  chacun  fe  voit 
„  lui-même,  &c  fe  reconnoit ,  il  tournoit  là 

„toyt  Ion  dilcours Après  avoir  donné 

„  aux  points  les  plus  obfcurs  tout  l'éclair- 
„  ciiTement  nécefîaire,  il  p;ifroit  à  ce  qu'ils 
„  ont  d'inftrudif  &  de  moral;  &  c'eft-là 
„  que  lui  fervoit  infiniment  la  connoiiïance 
„  qu'il  avoit  du  monde  &c  du  cœur  de 
„rhom^me;  car  il  ne  difoit  nen  qu'il  ne 
5,  connût,  ni  qui  portât  à  faux.  Ceft  de-ià 
„  même  (\:it.  Tes  expofitions  font  fi  vraies  , 
„  ÔC^  Tes  portraits  fi  reffemblans.  Pour  peu 
5,  qu'on  ait  d'ufage  du  monde ,  &  qu'on 
„  fçache  comment  vivent  les  hommes ,  on 
„  \ts,  y  voit  peints  fous  les  traita  les  plus  mar- 
,,qiiés.  AuiTi  avec  quelle  attention  le  fai- 
„  fbit-il  écouter  ?  &  combien  de  fois  s'eft- 
y»  on  écrié  dans  l'auditoire,  qu'il  avoit  rai- 
n  ^on ,  ôc  que  c'étoit-là  en  effet  Thomme 
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&  le  monde.  »  Ce  qu'un  peut  recueillir 
encore  de  la  leclu»'e  de  cet  Orateur,  c*c<l 
qu'il  choiiît  des  fujets  intéreffans,  qu'il  le<; 
rire  naturellement  de  Ion  Evangile  ;  6c  quM 
ne  les  y  amené  pas  comme  par  torcj  ;  qu'a- 
près avoir  diltribuc  ion  fujet  avec  clarté, 
il  pôle  des  principes  lolides  6c  lumineux  , 
dclbend  enluire  â  la  morale  par  des  induc- 
tions tortcs,  mais  l'ages  ;  par  des  portraits 
où,  (ans  noter  les  perionncs,  il  rend  les 
vices  odieux,  &  conduit  par  degrés  l'audi- 
teur a  de  falutaires  conlcquences ,  ôc  aux 
rcfolutions  qu'il  doit  prendre  pour  la  rétor- 
marion  de  (es  ma-urs. 

M.  ;V/j^//or2,avec  unftyle  plus  fleuri  que 

le  P.  Bourdatotie^  &  en  imitant  fa  clarté  6c 

fa  véhémence,  s'ert  néanmoins  ouvert  pour 

trairer  la  morale  avec  une  mure  différente, 

frif.  en  Si  qui  paroir  lui  c*tre  particulière.  «  Il  trou- 

Pet,  ta-  ^^  voit  que  les  détails  fur  les  conditions ,  &c 

^ÀUfdi* ,,  les  mœurs  extérieures  étant  froids  pour  les 

,,  trois  quarts  de  l'auditoire  ,  il  falloit  atta- 

,,  quer   les  pafTions,  qui    font   les    mt^mes 

j,  dans  tous  les  hommes ,  malgré  la  diffé- 

„  rcnce  des  ()l))ets  vers  lefqucls  elles  Te  por- 

„  tcnt ,   S:  qu'en  peignant   d'aprc^s  nature 

,  les  mouvemens,  les  rufes ,  la  (ouplefîe  des 

„  pafîions,  rien   de  ce  qu'on  dit  ne  peut 

^,  erre  étrani^er  pour  ceux  qui  écoutent.... 

„  Dès  la  première  phrafe ,    fuppofant  les 

„  principes,  ou  les  établiflant ,   il  cherche 

>,  les  railons  fur  lefq'ielles  chicun  en   par- 

„  ticulier,  fans  connoître  Texiftence  de  la 

,  loi ,  ni  la  néceffité  de  lui  obéir,  fe  met 

„  dans  le  cas  de  la  dirpenfe.  Il  cherche  cei 

„  raifons  dans  U  C«cur  de  ceux  qui  l'écou- 

5,  tenr. 


^^(ELO)j^  609 

l^  tent ,  dans  Tattachc  à  leurs  pafîions.  Ce/l- 
5,  là  qu'il  découvre  la  fource  intarifTable  âe 
?,  tous  ces  frivoles  prétextes,  &  de  ces  tem- 
5,  péramens  que  l'homme  imagine  pour  al- 
„  lier  Dieu  6c  le  monde.  Dans  la  vue  de 
,,  nous  mettre  à  l'abri  des  remords,  nous 
jy  avons  recours  à  mille  iubtilités ,  à  des 
„  fubterfuges,  à  des  exceptions ,  à  des  mo- 
5,  ditications ,  qui,  laiiïant  fubfifter  le  pré- 
>,  cepte  en  lui-m«3me  ,  anéantiffent  tota- 
5,  lement ,  pour  chacun  de  nous  en  parti- 
5,culier,  lobligation  de  le  remplir.  Ainfî 
9,  la  confcience  eft  rafTurée  contre  les  terreurs 
9,  de  la  loi  ;  elle  apprend  à  ne  plus  redouter 
,,  les  menaces.  Que  fait  M.  Majfillon? 
,,  Afin  de  difliper  ces  ténèbres ,  il  vous  met 
),  votre  propre  cœur  fous  les  yeux  :  il  vous 
),  force  de  vous  y  voir  tel  que  vous  êtes , 
„  &c  tout  autre  que  vous  ne  croyez  ctre,  c'eft- 
5,  à-dire  le  jouet  déplorable  de  mille  paf- 
5,  fions  qui  obfcurciiïent  les  lumières  de 
,,  votre  efprit ,  &c  corrompent  la  droiture 
„  de  votre  cœur.  Il  vous  tbrce  de  recon- 
„  noître  que  ce  n'efl  pas  de  ce  fond  de  lu- 
5,  miere  &  de  droiture  naturelle,  que  Dieu 
„  a  mis  en  vous,  encore  moins  des  lumie- 
5,  res  de  l'Evangile ,  que  vous  tirez  les  rai- 
„  fons  par  lefquelles  vous  prétendez  être 
5,  difpenfé  de  la  loi;  que  le  langage,  que 
^,  vous  tenez ,  eft  le  langage  des  pafTions  , 

„  &  qu'elles  vous  infpirent Il  ne  fe 

),  contente  pas  de  vous  montrer  que  le 
„  parti  de  la  vertu  eft  le  plus  raifonnable  , 
5,  &  le  plus  digne  de  l'homme  :  dans  {t% 
5,  difcours,  la  vertu  vous  paroît  fouveraine- 

„  ment  aimable Il  ne  fe  borne  pas  à 

D.  de  Lut.  T.U  Q  q 
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5,  VOUS  faire  .'cruir  Tiniuftice  iV  la  dérail^rl 
j,  du  vice  :  il  le  ùit  trouver  dilF^îrine,  haïl- 
,,  fable. . . .  Chacun  Te  reconnoit  dans  ces 
„  tableaux  vit's  &  naturels ,  où  ce  prédica- 
„  teur  peint  le  cœur  humain ,  6<  montre 
,,  les  reiTorts  qui  le  font  mouvoir  :  chacun 
,,  s'imagine  qi;e  cVft  à  lui  que  le  difcour<î 
,,  s'adreife  ;  q'ie  TOrateur  n'en  veut  quk 
yy  lui  :  delà  Perfet  prodiuieu.x  de  fes  inOruc- 
,,  tions ,  ^'c.  »»  La  manière  de  traiter  la 
morale  n'crt  donc  pas  îa  mi)me  dans  c:s 
deux  Orateurs  :  chacun  a  la  marche  parti- 
culière dans  laquelle  il  excelle.  On  en  peut 
juçer  par  ces  morceaux  fur  des  matières 
lemblables  pour  le  fond. 

Rechute   dans  le  puhL 

Le  P.  Dour.:ui(Uic  prouve  de  la  forte 
qu'elle  eft  ling^ilicrement  oppofée  à  la  grâce 
de  notre  converfion.  «  La  rechute  ajoute  à 
,,  la  malice  du  péché,  ringr.ititnde  &  le  nié- 
„  pris  de  laMajcflé  de  Dieu  offenfée.  Dcii\ 
,,  obf!acîes  à  une  féconde  réconciliation.  ïn- 
„  gratitude  du  bienfait ,  qui  cor.fille  ,  (i;t 
5,  icmtUUny  non-feuleirient  en  ce  que  nous 
„  oub'.ioiis  les  mifé ricordes  de  Dieu  parlées , 
,,  maisen  ce  que  nous  les  tournons  contre  lui- 
,,  même,  jufqu  a  nous  en  fervir  pour  p  v'-fr 
5,  p!u«^  hardiment  &  pins  impuîiément  ;  5  .  n 
„  etfct,  (i  nous  étions  sûrs  que  la  rcmilHon 
5,  de  ce  péch^,  qui  vient  de  nous  ctre  accor- 
5,  dée,  crt  la  dernière  de  toutes  les  grâces 
„  que  nous  avons  à  efpérer,  &  qu'après 
5,  cela  ,  la  porte  de  la  miféricorde  nous  lera 
„  ferm(!e  pour  jamais  i  fi  nous  le  f-^avions , 


,  quelque  emportés  que  nous  foyons,  ce 
,  feroit  affez  pour  nous  retenir  6c  nous  pré- 
,  ferver  de  h  rechute.  Nous  nous  ùilons 
,  donc  du  reinede  même  de  ia  pénitence 
,  un  attrait  à  notre  libertinage  *,  &f,  comme 
,  parle  Tcriullun ,  Tcxccs  de  la  clémence 
,  d'un  Dieu  fert  à  fomenter  6c  à  entre- 
,  tenir  la  témérité  de  l'homme  :  Et  abun- 
,  dantïa  cUmcnciœ,  cœlcjlis  ,  libïdïntm  facit 
,  Iiumanœ  temeritaûs.  C'eft-à-dire  que  nous 
j  fommes  médians  ,  parce  que  Dieu  eft 
,  bon,  &  qu'au  préjudice  de  tous  Tes  in- 
,  téréts,  le  moyen  unique  qu'il  nous  a  laifTé 
,  pour  retourner  à  lui ,  6c  pour  rentrer  dans 
,  la  voie  du  ciel,  nouseft  comme  une  ou- 
y  verture  aux  égaremens  de  nos  pafîîons, 
,  &  à  la  corruption  de  nos  mœurs  :  Quaji 
,  patcrct  via  ad  ddïqucndum ,  quia  patet 
,  ad  pœniundum.  Or  Dieu,  Chrétiens, 
,  étant  ce  qu'il  eft  ,  peut-il,  pour  Thonneur 
,  même  de  ia  Grâce,  &  pour  la  juftifica- 
,  tion  de  fa  Providence  ,  n'avoir  pas  une 
,  oppofîiion  fpéciale  à  fe  réconcilier  avec 
,  nous  dans  cet  état  ?  Mépris  de  la  Majedé 
,  &  de  la  Souveraineté  de  Dieu;  car,  pour 
,  fuivre  la  penfée  de  TtrtulUcn ,  qu'avoit 
,  fait  le  pécheur  en  fe  convertifTant  la  pre- 
,  miere  fois,  &  en  embrafTant  la  pénitence? 
,  Il  avoit  détruit  l'empire  du  démon  dans 
,  fon  cœur  pour  y  faire  régner  Dieu.  Et 
,  que  fait-il  en  retombant  dans  fon  défor- 
,  dre  ?  Il  bannit  Dieu  de  fon  cœur  pour  y 
,  rétablir  l'empire  du  démon.  L'homme, 
,  dans  cette  alternative  de  pénitence  &  de 
,  rechute,  femble  vouloir  faire  comparai- 
,  fon  de  l'un  ôc  de  l'autre  \  6f ,  après  avoir 

Qqij 
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,,  edayé  de  Tun  &  de  Taufre ,  il  concîuf 
5,  contre  Dieu,  en  s'atfachant  à  Ion  ennemi, 
,,  &i  le  choilîiT.int  par  préférence  à  Dieu. . . . 
,,  Or,  il  quelque  choie  {>eut  nous  rendre 
„  irréconciliables ,  n'eft-ce  pas  un  tel  ou- 
,,  trace  ?  . .  . .  car  une  letnblable  rechute 
,,  eft  une  elpece  d*apoilalie,  dont  le  Iqa- 
Domî-  ,,  vant  EJhus  a  prétendu  expliquer  le  pal- 
nie,  t.  4.  ^j  fage  de  S.  Pau/  :  Irnpo(fibilc  ejl  rcnovari 
„  ad  pœnitcntiam.  Ne  voulant  pas  que  cette 
j,  impoinbilité  ,  mOme  morale,  Ac  revenir 
„  à  la  pénitence ,  tût  l'etict  des  lîmples  re- 
„  chutes  qui  arrivent  par  lurprile  ,  par  toi- 
„blelîe,  par  fragilité;  mais loutenant, 6^  avec 
„  ralfon,  que,  dans  le  (éntimcnt  de  TApotre, 
„  c'étoit  la  fuite  de  ces  rechu'es  méditées 
,,  ik  délibérées  ,  de  ces  rechutes  qui  por- 
„  tent  conléquence  pour  l'état  de  la  vie,  & 
„  qui ,  aprùs  des  converfions  édifiantes  &c 
5,  publiques,  deshonorent  le  culte  de  Dieu, 
„  6i  fcandalifent  la  piété.  Vous  le  fqavez, 
„  Chrétiens  ;  &  falîe  le  ciel  que  votre  e\- 
„  péricnce  ne  vous  ait  jamais  fait  fentir 
„  combien  ces  confiances  criminelles  ren- 
„  dent  difVicilc,  &  comme  impoUible ,  le 
3,  retour  à  Dieu  !  » 

Rechute  dans  U  péché. 

M.  Mtiffîiion  prouve  également  i'énor- 
mité  du  péché  de  rechute  par  l'ingratitude 
&  le  mépris  atVedé  qu'il  renferme.  Pour 
rendre  cette  inj^ratitude  plus  odieufe,  il  en 
relevé  les  circonflances  qui  font,  i^  la  gran- 
deur du  bienfait ,  1°  la  manière  dont  il  a 
été  accordé,  3^  le  grand  nombre  d'offcnfes 


qulavolent  été  remiles  au  pécheur.  Exami- 
nons feulement  avec  lui  la   première  cir- 
conftance.  *<  Plus  le  bienfait  dont  on  vous 
5,  avoit  favorifé  étoit  grand,  plus  l'ingratitude 
3,  qui  le  fait  oublier,  eft  noire  :  or,  mon 
„  cher  auditeur,  quel  bienfait  plus  fignalé 
,,  que  celui  de  votre  délivrance  ,    lorfque 
,,  frapé  de  l'horreur  de  vos  crimes,  vous 
„  ctes  venu  les  déceler  aux  pieds  des  autels. 
„  &  promettre  à  Dieu  une  vie  plus  retirée  ? 
5,  Rappellez-vous  l'état  déplorable  d'où  la 
„  Grâce  vous  vint  tirer.  Vous  étiez  un  en- 
„  fant  de  colère ,  un  membre  de   l'Ante- 
5,  Chrift,  un  monftre  d'iniquité  :  vous  étiez 
5,  chargé  de  mille  anathémes  qui  dévoient 
„  vous  rendre  éternellementennemi  deDieu; 
5,  vous  n'aviez  plus   de  part  à  l'efpérance 
„  des  Chrétiens  :  vous  étiez  déjà  jugé ,  àc 
„  votre  condamnation  étoit  certaine.  Votre 
„  malheur    pouvoitil  être    plus   terrible  } 
,,  Mais  oppofcz  à  cet   état  déplorable    la 
,,  fituation  où  la  grâce  des  Sacremens  vous 
„  a  établi.  Vous  êtes  devenu  Tenfant  de 
„  Dieu ,  l'héritier  du  ciel  &  des  promeffes 
5,  futures,  le  membre  vivant  de  JcfusCkrlJl, 
„  Votre  ame  embellie  de  juftice,  eft  deve- 
„  nue  la  demieure  de  l'Efprit  faint  :  vous 
„  avez  requ  la  charité,  ce  don  qui  ne  pafTera 
,,  pas ,  &c.  Que  peut-on  ajouter  à  la  magni- 
,,  fîcence  de  ce  bienfait  ?  Une  vie  entière 
,,  de  reconnoiffance  pourroit-elle  le  payer  ^ 
,,  6cc.  »  M.  Maffillon  montre  enfuire  le  mé- 
pris qu'on  fait  de  Dieu  par  le  péché  de  re- 
chute. «  Vous  ne  retournez  à  Satan  ^  qu'a-   Car.  de 
,,  près  avoir  goû'.é  &  examiné  tout  ce  qu'il '^'^■^^^* 
„  y  a  davantageux  dans  le  fervice  de  Jîfus^  '^'^*  ** 

Q  q  "i 
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,,  Chrifl ;  qu'après  avoir  coinparé  la  dou-« 
,,  ceur  &  la  gloire  de  fbn  joug  à  la  honte 
„  &  à  la  fervitude  du  péché.  Le  parallèle 
,,  fait,  les  avantages  des  deux  côtés  balancés, 
,,  le  ciel  mis  en  conip^^radon  avec  la  terre, 
5,  riniquité  avec  la  juftice,  les  plaifirs  des 
5,  fens  avec  ceux  de  la  grâce  ,  Jefus-Clirijl 
„  avec  Bélialy  vous  allez  vous  déclarer  pour 
,,  ce  dernier  ;  vous  allez  prononcer  qu'il  efl 
,,  plus  grand  ,  plus  aimable  ,  plus  digne 
„  d*t?tre  Tervi  que  votre  Dieu.  O  Dieu  ! 
,,  quel  outrage  fait  à  votre  gloire  !  vous ,  que 
,,  tout  partage  bleffe  ;  vous  que  toute  égalité 
,,  mOme  d'amour  ^  (rhr>mmages  infulte.  » 

Dans  ces  deux  morceaux ,  les  principes, 
le  fond  des  preuves  &  des  moyens,  la  mo- 
rale &  fon  application  font  les  m(?mes  ; 
mais  le  tour  de  TexpreiTion  eft  différent. 
Celui  du  P.  BourJdlouc  ç{\  plus  périodique 
6c  plus  grave  :  celui  de  M.  Majjiilon  eft 
plus  vif,  plus  coupé ,  plus  orné.  Tous  deux 
font  également  folides.  Pour  mieux  con- 
noitre  encore  leurs  cara61eres,  on  peut  com- 
parer quelques  morceaux  de  leur  fermon 
fur  l'ïmpénitence  fmale;  le  pafTage  fur-tout 
du  P.  Bourdalouc  ,  par  lequel  il  veut  prou- 
ver que  ,  quoiqu'on  ne  foit  pas  toujours  f.:r- 
pris  d'une  mort  fubite  6^  imprévue,  il  eft 
cependant  difficile  qu'à  l'heure  de  la  mort, 
une  converfion  véritable  fuccede  à  une  vie 
corrompue  &  crijninelle  ;  ce  qu'il  montre 
à  la  pcic^e  471  du  Tome  I  de  Ton  Carême  ; 
&  le  paiîage  de  M.  Maffillon  fur  le  même 
fujet  ,  à  la  page  70  &  fuiv.  du  Tome  II  de 
fon  Carême. 

Ççs  traits  de  çonforniitç  dans  les  délailsi 


font  rares  entre  ces  deux  Orateurs  :  il  s'qïi 
rencontre  encore  moins  dans  le  plan  de  ce 
grand  nombre  de  di (cours  que  l'un  Se  l'au- 
tre ont  prononcés.  Nous  nous  contentons 
de  les  indiquer,  parce  quM  n'eft  point  fans 
doute  de  leéleur  qui  fe  deftine  à  fart  de  la 
chaire,  qui  n'ait,  ou  qui  ne  doive  avoir  les 
Œuvres  de  ces  deux  célèbres  prédicateurs , 
bien  propres  à  iervir  de  modèle. 

Leur  pratique  &  leur  fuccès  nous  font 
un  sûr  garant  que,  dans  les  iiijets  de  morale 
propres  à  la  chaire ,  tous  les  genres  d'Elo- 
quence ont  lieu,  mais  fur-tout  le  genre  vé- 
hément. L'expreflion  du  P.  Bourdaloue  eft 
naturelle  ,  abondanre  ,  pure,  noble,  fleurie, 
mais  avec  dilcreiion  ;  celle  de  M.  MzJfUlon 
eft  plus  riche,  plus  énergique,  plus  figurée, 
plus  ornée,  mais  fans  préjudice  de  la  fo- 
lidité;  &,  s'il  m'étoit  permis  de  rendre 
raifon  de  mon  i^oût,  je  penlerois  que  le 
premier  approche  plus  de  la  fimpHcité  de 
Dcmojlhem ;  &  le  fécond,  de  Tabondance 
de  Cicéron. 

L'Eloquence  de  la  chaire  n'eft  pas  facile 
à  faifir  ;  & ,  quoique  nous  ayons  un  grand 
nombre  de  prédicateurs ,  il  y  en  a  peu  de 
vraiment  éloquens.  «  C'eft  la  grandeur 
„  même  &  la  fublimité  du  fuiet ,  dit  un 
„  Orateur  moderne ,  qui  rend  fi  difficile  le 
,,  miniflere  évangélique.  Démojlhene  &C 
5,  Cicéron ,  en  foutenant  les  intérêts  de  la 
,,  république  &  la  caufe  des  rois ,  manioient 
,,  les  refTorts  les  plus  capables  d'attacher 
,,  leurs  auditeurs.  Aujourd'hui  l'Orateur 
„  Chrétien  traite  fouvcnt  des  vérités  pla- 
,5  cées  hors  de  îa  fphere  des  fens ,  &  qui  ne 

Qqiv 
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,,  laiflfeBr  prerqu'aucune  prife  à  rimagîn:t-» 
5,  tion.  Comment  en  donncra-t-il  finuflli- 
,  gence,  fi  Ton  art  ne  les  rend  t'enfibles 
,,  par  des  inia^ies  vives  &  frapantcs  ? 
„  Comment  préviendra-t-il  le  dégoût  &c  la 
5,  fatiété  de  Tauditeur  pour  des  fujets  reLat- 
,,tus,  s'il  ne  leur  donne  le  piquant  de  la 
„  nouveauté  ?  Il  faut  qu'il  éclaire  re'prit, 
,,  qu'il  étonne  l'imagination  ,  qu'il  toi:che 
„  le  cœur.  Un  jugement  l'ain ,  une  imngi- 
,,  nation  vive  &  fage  à  la  fois ,  un  flyle 
„  également  éloigné  de  Tatfeâation  6^  de 
„  la  négligence,  nulle  envie  de  plaire,  ua 
„  defTein  marqué  d'Otre  utile,  une  adioa 
„  noble  &  naturelle  ;  à  ces  qualités  joi- 
„  gnez  un  7cle  ardent  qui  les  anime,  &  vous 
,,  aurez  ridée  des  talens  de  la  chaire  (j).  >• 
Peu  de  prédicateurs  ont  poffédé  tous  ces 
talens  ;  mais  M.  MifjîHon  les  a  réunis ,  &: 
les  a  poulTés  dans  \m  haut  degré  de  perfec- 
tion. AufTi  eft-cc  celui  de  tous  les  Orateurs 
tacrcs  ,  que  je  donncrois  préférabicwr.ent 
pourmodjie.  Quoiqu'd  eût  long-tcms  fuivi 
le  P.  BourJalouc  ,  dont  il  étudioit  l'Elo- 
quence ,  il  fe  fit  une  manière  de  prOcher 
qu'il  ne  dut  qu' i  lui-m(?me  :  Ton^ion  &  le 
pathétique  ,  réic;;ance  ha  la  pureté  du  ftyle 
te  diflingucrent.  Loi^icien  auflî  exa(ft  que  \c 
p.  BnurSaloue  ^  fans  l'Ofre  aufFi  fcrupuleu- 
fement,  il  joint  à  la  folidité  des  preuves 
J'art  de  les  tourner  en  fentiment  :  il  eft  tour- 


{a)  Eloct  de  M.  MajffiUon ,  évê^ue  de  C\ettnom  , 
Dronojci  a  "fouloufcf  par  M.  l'abbc  M.irque\  ,  ptofcf"? 
leur  d'èlo^ucDce  aJ  cuiicge  cc^al  d«  U  mime  villf^^ 


i-toùr  noble,  intéreflTant,  affe(flueux ,  ter- 
rible &  conlblant.  Son  Eloquence  trape 
refprit ,  touche  le  cœur ,  &  fait  goûter  à  U 
railon  un  plaifir  auquel  il  me  lemble  que  les 
iens  participent.  C'eft  par-tout  un  railbnne- 
ment  jufte  &c  méthodique,  fans  affe«^tation  ; 
des  penlées  vives,  fortes,  &  plus  fouvent 
délicates  ;  des  expreiïions  choifies,  lublimes 
&  toujours  naturelles  ;  des  images  rcvOtues 
d'u:^  coloris  charmant;  un  ftyle  clair ,  net, 
&  cependant  plein  &  nombreux  ;  nulle  an- 
tithèle,  nulle  tournure  recherchée,  point 
de  figures  bizarres  ;  une  extrême  pureté  de 
langage,  fans  exactitude  puérile  ;  une  élé- 
gance contmuelie  ,  &,  en  général ,  une  te- 
condité,  une  abondance  intaritifable  d'idées 
brillantes  6c  magnifiques,  qui  femblent  le 
langage  naturel  de  TOrateur. 

L'abbé  Z)4?i/c)/2/j//2^i  comparoit  M.  Maf" 
fillon  à  Racine ,  &  le  P.  Bourdalom  à  Cor^ 
neilU.  Il  me  femble  que  le  P.  Bourdaloue^ 
dans  Ton  genre ,  n'eft  jamais  aufi;  ibbjime 
que  l'eft  quelquefois  CorncilU  dans  le  Tien  ; 
mais  rOrateur,en  revanche, n'eft  jamais  aufïi 
rempant  que  l'eft  quelquefois  le  Poète.  La 
com parai fon  de  M.  Majfîllon  à  Racine  me 
paroît  plus  exacle. 

Outre  ces  deux  grands  prédicateurs,  nous 
en  avons  plufieurs  autres  dont  on  tait  grand 
cas,  &  dans  les  ouvrages  defquels  on  peut 
puifer  le  goût  de  la  bonne  &  de  la  vraie  Elo- 
quence :  tels  font  les  Laruc^  \ts  Cheminais  y 
les  Lafiteau  ,  &c.  dont  l'Eloquence  fublime 
&  touchante  charme ,  &  inftruit  en  même 
tems.  Les  fermons  dont  le  P.  Chapelain  vient 
d'çnrichir  le  public ,  font  très-eftimés.  Cet 


6i8  -J^CE  L  0)jf^ 

Orateur  parolt  par-tout  pénétré  de  Ton  fujet  ; 
&  par-tout  il  infpire  au  ledeur  les  mouve- 
inens,  qu'il  lent ,  de  triflclle ,  de  crainte  ,  de 
confiance ,  de  conipondion  ,  de  joie ,  de  ter- 
ineié,  6cc:  en  un  mot,  il  tourne  le  cœur 
comme  il  veut ,  nrais  il  le  porte  toujours  à 
Ja  vertu.  Ceux  de  M.  Tahbé  Torné  ("ont 
moins  eftimés ,  mais  ne  (ont  pas  (ans  mé- 
rite. Ce  prédicateur  s'cft  trop  attaché  à 
plaire  ;  aufli  le  frouve-t-on  (roid  &  trojf  peu 
éloquent.  On  lui  a  pareillement  reproché 
de  n'avoir  cité  ni  TÉcriture  Tainte  ,  ni  les 
Pères  de  l'Eglilc  dont  \\  emprunte  l'ouvent 
les  exprefîlons,  &c  plus  fouvent  encore  les 
peniécs,  qu'il  a  fondues  dans  (on  ftyle  ;  de 
forte  qu'il  n'y  a  que  les  leéleurs  extrcme- 
inent  verlés  dans  les  Ecritures,  qui  puiP/ent 
juu'cr  de  ce  qui  eft  de  lui ,  &  de  ce  qui  ap^ 
particnt  aux  autres. 

^  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  autant  de  pré- 
dicateurs que  nous  en  avons  aujourd'hui  : 
ceper^djnt  jamais  l'Eloquence  facrée  ne  fit 
a-ifll  peu  de  fruit  que  de  nos  jours.  L  cfprit 
philolophique,  qui  gagne  de  tous  côtés,  peut 
bien  en  ctre  caull*  ;  mais  j'olè  alîurer  que 
cela  vient  auffi  ,  en  partie ,  de  ce  que  pref- 
que  tous  nos  prédicateurs  donnent  trop  à 
lelprit.  Ce  ne  font  pas  toujours ,  il  e(ï  vrai> 
des  antithèfes  écolieres ,  des  épifhères  en- 
lafTées,  des  images  poétiques  ,  des  allégo- 
ries torcées ,  de  lyriques  tranfports  ,  des  dé- 
fait pompeux,  une  érudition  ùiperilue,  &c. 
J'avoue  que  cette  forte  d'Eloquence  n  eft 
plus  aujourd'hui  ?ucre  de  mlie,  &  ne  brille 
qu'aux  yeux  des  perfonnes  (ans  lumières  & 
fans  goût.  Le  fard  de  l'Eloquence  d'à-préfcnt 


confifte  principalement  dans  des  miroirs  qui 
repréfentent  la  vie  molle  &  voluptueure  des 
gens  du  monde ,  &C  qui  répètent,  pour  ainfi 
dire,  leurs  goûts  &  leurs  pUilirs.  Ce  font  des 
portraits  agréables  des  perfonnes  vicieufes 
ou  ridicules;  portraits  qui  fiatent  la  malignité 
humaine  ,  &  qui  ne  peuvent  manquer  de 
procurer  de  la  vogue  au  peintre.  C'eft  une 
délicate  métaphyfiq-jc  eu  cœur,  à  laquelle 
un  ingénieux  Orateur  fixait  donner  du  corps 
&  des  couleurs,  par  des  expreilions  vives 
&  brillantes.  Voilà  une  forte  d'Eloquence 
qu'on  admire  aujourd'hui ,  qui  ne  peut  être 
fort  commune,  à  la  vérité,Sc  qui  mérite  peut- 
être  des  éloges  ,  mais  qui  ne  pallera  jamais 
pour  la  vraie  Eloquence  de  la  chaire.  Le  bel 
efpritnefera  jamais  Tefprit  apoftolique;  c'eft 
avec  les  armes  du  cœur  &  non  avec  celles 
de  Tefprit ,  qu'on  doit  combattre  les  vices 
du  cœur. 

Les  oraifons  funèbres ,  les  panégyriques 
&  les  inftruCtions  paftorales  des  évêques 
font  aufli  partie  de  l'Eloquence  de  la  chiire. 
Nous  avons  cru  devoir  en  parler  ailleurs 
pour  abréger  cet  article  qui  n'eft  peut-être 
déjà  que  trop  long.  f^oye{  Mandcmcns,  PcV' 
négyriqucs.   Oraifon  funèbre. 

Eloquence  ACADÉMIQUE.  Les  focié- 
tés  littéraires  qui ,  depuis  un  fiécle ,  ont  été 
établies  parmi  nous,  &  à  notre  exemple,  dans 
prefque  tous  les  états  de  l'Europe,  ont  ex- 
trêmement contribué  à  la  perfe^lion  des 
fciences  &  du  goût.  Elles  ont  ramené  le 
goût  de  la  faine  éloquence,  &:  elles  en 
ont  donné  l'exemple  dans  les  travaux  qui 
Jçpr  font  propres  ;  eiies  ont  même  introduit 
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une  forte  ci'Eloqiience  dont  on  ne  trouN'C 
point  (le  traces  chez  les  anciens. 

Cette  Eloquence  ,  que  j'appelle  éicaJé^ 
miquc  ,  s'étend  aux  remercîmens  ou  dit- 
cours  de  réception  dans  les  corpw  oii  \\s 
iom  d'ufhKC,  aux  harangues  ou  complin^ens 
à  des  Puiilances ,  aux  mémoires  que  dou- 
blent les  académiciens  fur  les  Iciences  &  les 
l)eaux  arts,  &  enfin  aux  éloges  hiiloriques 
des  membres  de  TAcadémie. 

On  ((jait  ce  quec'étoit,  parmi  nous,  que 
le  jargon  pédantclque  ,  qui  régnoit  dans  U 
cfvTire  &  dans  le  barreau,  avant  que  le  car- 
dinal de  RuIuIku  eût  tonde  rAcadémve 
trançoife.  Son  but,  en  la  formant ,  ne  tut 
pas  ieulcment  de  perfectionner  notre  langue, 
mais  encore  de  purger  TEloquence  de  tout 
cet  attirail  d'érudition  dont  on  Tavoit  bi- 
garrée, 6c  de  la  ramener  à  cttte  fiinplicité 
&  cette  vérité  qui  font  (on  ellence.  il  penla 
€\\i\n  rnllcrr.blan:  des  hommes  illiiftres,  6c 
les  cfabiilîant  comme  les  oracles  du  beau  , 
les  arbitres  du  langage,  &  les  maîtres  de 
!  <  i  rôle  ,  ils  ne  hazardcroient  rien  de  mé- 
:re  entr'eux,  &c  ne  donneroient  au  pu- 
blic rien  d'indi«:ne  de  leur  réputation. 

Aux  remercîmens  ou  difcours  de  récep- 
tion, le  directeur  de  l'Académie  répond  par 
un  éloge,  tant  de  la  perfonnc  qu'on  rcqort, 
que  de  celle  qu'elle  remplace.  Nous  ne  cite- 
rions point  des  exemples ,  fi  ce  n'étoit  pour 
montrer  comment  le  même  lujet  peut  Otre 
cnvilii^é  par  diHTérentes  faces ,  &  quelle 
délicatcfTe  doit  régner  dan«  les  éloges. 

On  lit  dans  le  Kemerciment  de  M.  de  la 
Moche  à  l'Académie;  «  Ceut  été  trop  peu 


r  pour  ce  i'age  ininiftre ,  dévoué  aux  inté- 
»  rets  de  la  patrie ,  (  le  card.  de  Richelieu ,) 
>*  de  ne  lui  procurer  que  la  sûreté  &:  l'abon- 
»  dance  :  il  vouloit ,  par  votre  inftitution  , 
y*  lui  afTurer  cette  politelTe  de  mœurs ,  ce 
>t  commerce  agréable  des  erprits,cet  amour, 
V  ce  goût  du  beau  ,  qui  fait  fentir  tous  les 
»  autres  biens ,  &c  qui  a(Taironne  jufqaà 
»  l'abondance  mcme. 

»  Les  grands  hommesont  les  mêmes  prin- 
)♦  cipes.  Seguicr  fuccédaaux  vues  A^  Armand, 
»  Il  vous  conlbla  généreufement  de  fa  perte, 
>♦  6c  il  ibutint  Touvrage  d'un  autre  avec  au- 
»  tant  d'ardeur,  que  (i  c'eût  été  le  fien.  Long- 
»  tems  votre  confrère ,  il  en  étoit  encore 
>♦  plus  digne  d  être  votre  prote^leur;  &,  ce 
M  qui  fait  votre  gloire  &  la  Tienne ,  Louis 
»  même  n'a  pas  dédaigné  de  lui  fuccéder. 
»  C'eft  de  ce  jour  ,  MefTieurs,  que  votre 
»  fortune  eut  tout  fon  éclat.  Les  Mufes  vin- 
»  rcnt  s'adeoir  au  pied  du  thrône,  £i  le  pa- 
»  lais  des  rois  devint  l'afyîe  des  fcavans. 
»  Vous  ne  fongeates  alors  qu'à  immorta- 
y>  lifer  votre  reconnoidance  ;  Ôc ,  le  tribut 
»  que  vous  exigeâtes  de  vos  nouveaux  con- 
»  frères,  fut  l'éloge  du  prince  dont  ils  al- 
V  loient  partager  la  proteelion. 

»  Ainfi ,  par  autant  de  plumes  Immorteî- 
»  les,  furent  écrites  les  Annales  de  fon  ré- 
>»  gne  ;  monument  précieux  d'équité ,  de 
»  valeur,  de  modération  &C  de  confiance; 
»  modèle  dans  les  divers  événemens,  de 
»  cet  héroïfme  éclairé ,  où  le  fage  feul  peut 
»  atteindre.  Mais, quelque  grand  que  Loui.^ 
t>  paroifTe  à  la  poftérité  par  fes  adions  5c 


»  par  Tes  vertus,  il  lui  fera  encore  plus  chef 
>>  par  la  proredion  qu'il  vous  a  donnée.Tout 
»  ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs,  n'alloit  qu'à  pro- 
»  curer  à  Tes  peuples,  à  Tes  voifins,  à  les 
M  ennemis  même ,  un  bonheur  fujet  à  des 
n  vicifTitudes  humaines.  Par  la  prote61ioii 
9>  des  Lettres ,  il  s'eft  rendu  à  jamais  le  bit  f>- 
»  taiteur  du  monde.  Il  a  préparé  des  plailirs 
»  utiles  à  l'avenir  le  plus  reculé;  &  les  ou- 
y>  vrages  de  notre  fiécle  ,  qui  feront  alorç 
>»  l'éducation  du  genre  humain,  feront  mis 
»  au  rang  de  fes  plus  folides  bienfaits. 

>»  Multipliez  donc  vo<; ouvrages,  Meliieur»;, 
»  par  reconnoiflance  pour  votre  illuftre  pro- 
»  te^fleur.  Quelque  fujet  que  vous  trairiez  , 
>»  vous  travaillez  toujours  pour  l'a  gloire  ;  ik 
y*  Ton  ne  pourra  lire  nos  Philoiophes ,  nr»^ 
w  Hidoriens  ,  nos  Orateurs  6c  nos  Poètes  , 
n  fans  bénir  le  nom  de  X^yiugujîe  qui  les  a 
n  fait  naître.  » 

Il  efl  à  remarquer  ,  que  dans  ce  morceau, 
M.  de  la  Motie  ne  s'étend  pas  fur  les  vic- 
toires &c  les  conquêtes  de  Louis  Xlk^ ^ 
mais  fur  la  protection  que  ce  prince  accor- 
doit  aux  Lettres.  Ce  Dilcours  ayant  été  pro- 
noncé en  1709,  tems  marqué  par  nos  dé- 
faites &  nos  calamités  ,  il  eut  été  très-dé- 
placé de  louer  desfuccès,que  ceux  des  enne* 
mis  nous  avoient  fait  oublier. 

L'éloge  que  le  récipiendaire  fait  de  Ion 
prédéceiîeur,  varie  dans  chaque  difcour? , 
luivant  le  rang  ,  les  titres,  les  dignités ,  les 
ouvrages,  &:c.  delà  perfonnc  qu'on  y  loue. 
La  même  variété  a  lieu  dans  les  dilcours  du 
dirccleur.  M.  de  FontcmlU  occupant  cette 


place,  en  1713,  iorfque  M.  De/louches  6^ 
ëiu  pour  fuccéder  à  AI.  Cfïampijho/i;  après 
avoir  tait  l'éloge  des  talens  de  ce  dernier 
pour  la  tragédie ,  &  de  ceux  de  M.  De/- 
touches  y  pour  le  genre  comique,  il  rappelle 
ingénieufement  une  circonftance  glorieufe 
à  ce  Poëte,  qui  avoii  été  charge  par  la 
cour  de  quelques  négociations. 

»  La  réputation  que  vous  deviez  aux  Mu- 
»  les,  vous  a  enlevé  à  elles,  pour  quelque 
»  tems.  Le  public  vous  a  vu  avec  regret 
M  pafTer   à  d'autres   occupations    plus   éle- 
»  vées,  à  des  atiàires  d'État,  dont  il  au- 
»  roit  volontiers  chargé  qiielqu'autre  moins 
»  nécefTaire  à  fes  plaifirs.  Toute  votre  con- 
»duite  en  Angleterre,  où  les  inter(3ts  de 
»  la  France  vous  étoient  confiés,   a   bien 
»  ven^é  l'honneur  du  génie  poétique,  qu'une 
»  opinion  aiïez  commune  condamne   à  fe 
H  renfermer  dans  li   poclie  ;  &    pourquoi 
»  veut-on  que  ce  génie  foit  fi  tri  vole?  Ses 
,y  objets  font  fans  douLe  moins  importans 
,,  que   des  traités   entre    des    couronnes  ; 
5,  mais  une  pièce  de  théâtre ,   qui  ne  fera 
„  que  l'amurement   du   public  ,    demande 
„  peut-être  des  réflexions  plus  profonde^;, 
„  plus  de  connoiiTance  des  hommes  &  de 
„  leurs   parlions ,   plus  d'art   de  combiner 
5,  des  chofes  oppoiees,  qu'un  traité  qui  fera 
,,  la  deftinée   des   nations.   Qr.elques  gens 
5,  de  lettres   font    incapables  de    ce  qu'on 
„  appelle    les  affaires  lerieufcs ,  j'en  con- 
„  viens;    mais  il  y  en  a  qui  les  fuient  fans 
„  en  être  incapables ,  encore  plus ,  qui  fans 
„  ks  tuir  6c  fans  en  être  incapables ,  ne 
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5,  ne  fe  font  tournés  du  côté  des  lettres ,  que* 
„  faute  de  matière  à  exercer  leurs  ta- 
5, lens 

M.  de  FontcnelU  termine  ce  difcours 
par  un  éloge  de  l'Académie  :  "  Venez  parmi 
„  nous  ,  Moniieur  ,  libre  des  occupations 
,,  politiques,  &  rendu  à  vos  premiers  goûts. 
,,  Je  luis  en  droit  de  vous  dire  lans  crain- 
5,  dre  aucun  reproche  de  prélbmption,  que 
„  notre  commerce  vous  fera  utile.  Les  plus 
,,  grands  hommes  ont  été  ici ,  &:  n'en  font 
„  devenus  que  plus  grands.  L'Académie  a 
5,  été  ,  en  mcme  tems,  une  récompenle  de 
„  la  gloire  acquilé  ,  &  un  moyen  de  l'aug- 
5,  menter.  »  Difcours  de  M,  de  Fonte- 
nelle,  à  la  réception  de  M,  Deftouches, 
€n  1713. 

M.  Thomas  a  fuccédé  à  M.  Hardion  , 
dans  l'Académie  Françoilé  :  (on  difcours 
de  réception  n'eft  pas  un  des  moins  efti- 
més.  Voici  comment  il  fait  l'éloge  de  fork 
prédéceiTeur.  "  A  la  Cour  où  fhomme  de 
5,  lettres  eft  quelquefois  fi  déplacé,  il  fuf 
j,  toujours  ce  qu'il  dut  ctre  :  renfermé  dans 

„  fes  travaux,    il  vécut  fans  intrigue 

,,  nourri  de  la  le^lure  des  Anciens,  il  y 
„  avoit  puifé  ce  goût  moral,  aufli  nécefTaire 
„  à  l'écrivain  qu'à  l'homme  ,  &  cette  fim- 
,,  plicité  antique  fi  louée  de  nos  pères, 
„  dont  nous  parlons  encore,  mais  que  nous 
„  nefentons  plus ,  &  que  notre  luxe  peut- 
„  être  n'a  pas  moins  éloignée  de  nos  écrits 
„  que  de  nos  mœurs.  „  Rien  de  plus  ju- 
dicieux &  en  même  tems  rien  de  plus  vrai. 
M.  Hardion  eut  l'honneur  d'inftruire  Mcf- 

dames  ; 


'dcmts;  ce  fut  pour  elles  qu'il  entreprit  une 
iViftoire  univerfelle,  dont  nous  avons  dix- 
huit  volumes. 

M.  le  Prince  Louis  de  Rohan ,  alots  di- 
redleur  de  l'Académie  ,  repondit  à  M.  Tho^ 
mas  ^  &  après  l'avoir  loué  fans  flaterie  &C 
fans  emphafe ,  il  parle  ainfi  de  fon  prédé-» 
ceffeur.  **  L'Académicien  eftimable  que  nous 
^,  regrettons ,  cultiva  les  lettres  avec  fuccès  : 
>,  il  en  recueillit  la  gloire,  &  fut  heureux 
5,  par  elles.  Il  les  fit  aimer  à  la  cour  :  il 
5,  infpira  le  goût  de  l'étude  à  d'illuftres 
„  princelTes  qui  fcavent  unir  à  l'éclat  du 
5,  rang  &  des  vertus  le  mérite  de  la  cul- 
5,  ture  de  l'efprit.  M.  Hardion  porta  dans 
^,  fa  conduite  la  fimplicité  noble  qui  fait 
^,  le  caradere  de  fes  écrits.  Cette  fimpli- 
„  cité  louable  eft  peut-être  la  feule  ref- 
j,  fource  des  grands  Ecrivains ,  depuis  que 
„  les  raffinemens  de  l'art  femblent  épuifés. 
^,  Rien  de  plus  rare ,  mais  aufTi  rien  de  plus 
5,  beau  que  l'accord  du  naturel  &:  du  fu- 
^,  blime  ,  de  la  nobleife  &  de  l'aménité.  „ 

Les  harangues  ou  complimehs  de  félici- 
tation  ,  de  remercîment ,  de  condoléance, 
&c.  que  àts  corps ,  tels  que  le  clergé ,  la 
noblefte,  les  cours  fouveraines ,  les  dé- 
putés des  provinces  d'états,  l'Académie , 
l'Uni verfité,  font  aux  princes,  font,  aufli- 
bien  que  les  difcours  dont  nous  venons  de 
parler, dans  le  genre  brillant  &  fleuri,  parce 
que  l'éloge  en  fait  ordinairement  le  fond. 
L'élégance  ,  la  délicateffe  &  la  brièveté 
doivent  diftinguer  ces  fortes  d'ouvrages. 
On  remarquera  ces  qualités  dans  les  deux 
pièces  fuivantes  : 

£>.  de  Litt.  T.  l.  Rr 
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Compliment  au  Roijhrjon  Sacre; 
par  M,  di  Fonte«<ilie. 

Sire, 

,,  Au  milieu  des  acclamations  de  tout  le 
„  Royaume,  qui  répcte  avec  tant  de  tranT* 
,,  port  celles  que  Vctri  Majific  a  ent^fî- 
55  dues  à  Reims,  l'Acalémie  Françoi'c. 
„  cft  trop  heureule  &  trop  honorée  dj 
„  pouvoir  faire  entendre  (a  voix  julqu'aii 
„  pied  de  votre  thioiie.  La  naiiïance ,  Sïrc  , 
„  vous  a  donné  à  la  France  pour  roi ,  6v 
„  la  Religion  veut  que  nous  fenioivs  auiîi  de 
„  la  main  \:.\\  ii  lirand  bienfait.  Ce  que  Tune 
„a  établi  par  un  droit  inviolable  ,  Tautrc 
^,  vient  de  le  confirnier  par  une  augiidc 
„  cérémonie.  Nous  olous  dire  cependant 
„  que  nous  l'avions  prevenr.e  :  votre  pcr- 
„  Tonne  éioit  déjà  facréc  par  le  relpeCt  &c 
5,  par  l'amour.  C'cft  en  elle  que  fe  renfer- 
„  ment  toutes  nos  eCpérances  ;  &  ce  que 
,,  nous  ('  ns,  de  jour  en  jour,  dans 

,,  l\nrc  ^  '  i   nous  promet   que   n(^us 

5,  allons  voir  revivre  en  incme  tem; 
„  les  deux  plus  erajuls  d'eatre  nos  Monar- 
^,  ques,  Louis  a  qui  vous  feccédez ,  6i 
^,  C  .  ric ,  dont  oa    vous  a    mis    la 

^  c<.>L  lur  la  tcte.  „ 

.  En  J719»  le  C\ar  Pierre  ^  ayant  fait  Iça- 
voir  à  l'Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris,  quM  vouloir  bien  lui  faire  Thonneur 
d'être  à  la  tcte  de  Tes  Honoraires ,  cette 
compagnie  chargea  M.  de  FontcnelU  ,  alors 
Ton  fecrétaire  perpétuel ,  d'en  écrire  à  ce 
prince;  ce  qu  il  fit  en  ces  termes  ; 
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Sire, 

„  L'honneur  que   yotrc  Majcftî  fait   à 
„  rAcaciémie  Royale  des  Sciences  de  vou- 
,,  loir  bien  que  Ion  augufte  nom  foit  mis 
„  à  la  tête  de  fa  lifte ,  eft  infiniment  au- 
„  deflus  des  idées  les  plus  ambitieufes  qu'elle 
,,  pût  concevoir,  &  de  toutes  les  av!:lions 
,,  de  grâces  que  je  fuis  chargé  de  vous  en 
j,  rendre.  Ce  grand  nom,  qu'il  nous  eft  pref- 
„  que  permis  de  compter   parmi   les  nô- 
5,  très ,    marquera   éternellement  l'époque 
5,  de  la  plus  heureufe  révolution  qui  puifTe 
„  arriver  à  un  Empire,  celle  de  Tétabli/îe- 
„  ment  des  Iciences   &^   des   arts  dans  les 
,,  vaftes  pays  de  la  domination  de  P^otrc 
j,  Majéjîé,  La  victoire  que  vous  rempor- 
^,  tés,  Sirc^  fur  la  Barbarie  qui  y  régnoit, 
„  fera  la    plus  éclatante  &  la  plus  lingu- 
„  liere  de  toutes  vos  vifloires.  Vous  vous 
5,  êtes  fait,  ainfi  que    d'autres  héros  ,  de 
„  nouveaux  lujets  par  les  armes;  mais,  de 
,,  ceux  que    la  naïuance  vous   avoît  fou- 
,,  mis ,  vous  vous  en  êtes  fait ,  par  les  con- 
5,  noiflfances  qu'ils  tiennent  de  vous ,  des 
„  fujets  tout  nouveaux,  plus  éclairé*: ,  plus 
,,  heureux ,  plus  dignes  de  vous  obéir.  Vous 
„  les  avez  conquis  aux  fciences  ;  &   cette 
„  efpece  de  conqu^e,  auffi  utile  pour  eux, 
,,que  glorieufe  pour  vous,  vous  étoit  ré- 
5,  l'ervée.  Si  l'exécutior^de  ce  grand  def- 
5,  fein  ,  conçu  par  yotre  Majcjié ,  s'attire  les 
,,  applaudiflemens  de  toute   la  terre ,  avec 
,;  quels  tranf;:or:s  de  joie  l'Académie  doit- 
,,  elle  y  mêler  les  iiens ,  &  par  ^in^érêt  des 
yy  fcieaces  qui  l'occupent ,  par  celui  de  votre 

Rr  ij 


„  gloire  dont  elle  peut  fe  flater  délbrmaiç 
„  qu'il  rejaillira  quelque  choie  fur  elle.  Je 
„  fuis ,  &c. 

Tous  ces  morceaux  d'Eloquence  acadé- 
mique font  dans  le  genre  tempéré  ;  &  le 
goût  du  public  a  déjà  décidé  que  c'étoit 
le  (eul  convenable  dans  cesa6lions  d'éclat, 
où  il  eft  permis  à  Fart  d'étaler  tous  Tes  thré- 
fors ,  mais  non  de  les  prodiguer.  Cette 
jufte  melbre  me  paroît  e\a<^ement  gardée 
dans  les  éloges  que  nous  avons  cités.  La 
louange ,  dirpenfée  à  propos ,  eft  le  tribut  lé- 
gitime des  talens  &:  des  vertus  ;  &  fouvent 
elle  honore  autant  ceux  qui  l'accordent,  que 
les  fujets  qui  la  méritent. 

Ceft  à  l'élégante  fimplicité  qu'on  doit 
rapporter  le  genre  d'Eloquence  ,  qui  doit 
dominer  dans  les  éloges  hlftoriques  des 
Académiciens.  Il  eil  vrai  que,  dans  ceux  de 
M.  de  FontcnclU ,  il  fe  rencontre  des  pen- 
fées  neuves  ,  ingénleafes  ,  &c  des  mor- 
ceaux ornés  &  brillans;  mais,  pour  peu 
que  ces  ornemens  hiffent  multiplies ,  ils  de- 
vlendroient  défauts ,  &  feroient  incompa- 
tibles avec  le  fonds  même  de  l'ouvrage. 
Ces  éloges  font  d«s  récits  hi doriques;  ôc 
conféquemment  ils  doivent  fe  renfermer 
dans  le!f  bornes  d'une  firaplicité  noble,  qui 
fe  réduife  à  faire  conno^.tre  les  grands  hom- 
mes, par  la  peinture  de  leurs  caractères , 
de  leurs  fentimens,  de  leurs  mœurs,  de 
leur  goût ,  de  leurs  talens.  i  out  cela  de- 
mande à  être  expofé ,  non  avec  des  cou- 
leurs artificielles ,  mais  avec  les  traits  de 
la  vérité;  autrement  ce  ne  feroit  plus  des 
portraits ,  mais  d'agréables  fictions  imagi- 


nées  pour  en  impoler  à  la  poftérité.  P^oyei 
ÉLOGES. 

EMPOULÉ,  le  dit  d'un  ftyle  qui  n'of- 
fre qu  un  pompeux  étalage  de  mots  recher- 
chés &  (bnores ,  mais  vuides  de  fens.  Ce 
vice  vient  ordinairement  du  grand  nom- 
bre d'épithètes  qu'on  emploie  dans  le  dif- 
cours.  Les  termes  empoulés ,  &  emphati- 
ques font  à  la  poëfie,  ce  que  l'hydropifie 
eft  aux  corps  ;  elle  les  énerve ,  en  les  en- 
flant, parce  qu'il  eft  rare  que  ces  expref'- 
fions  relevées  ne  pèchent  contre  la  juftefie. 
Plus  on  les  examine,  &  moins  on  y  trouve 
de  valeur  réelle  ;  &  l'emphafe ,  qui  en  im- 
pofe  à  l'ignorance  ,  ne  foutient  pas  long- 
tems  les  regards  éclairés  des  connoiffeurs. 
Que  l'on  apprécie ,  par  exen^ple ,  ces  vers  de 
Corneille , 

Impatiens  defirs  d'une  injufte  vengeance ,  Clnna  3 

A  qui  la  mort  d'un  père  a  donné  la  naiflance  ,      ?  .*  '  * 
*  *  jccnç  i* 

£ntans  impétueux  de  mon  reiTentiment , 
Que  ma  douleur  féduite  embrafle  aveuglément. 

on  trouvera  que  c'eft  faire  un  grand  bruit 
pour  dire  une  chofe  fort  fimple.  Emi^ 
lie  n'intérefle  que  foiblement  les  fpe6la- 
teurs  par  ces  phrafes  bourfoufflées  dont  elle 
étonne  leurs  oreilles.  D'ailleurs  le  defir  d'é- 
blouir par  des  expreffions  pompeufes  produit 
l'oLfcurité,  comme  on  peut  s'en  convain- 
cre par  la  leâ:ure  de  quelques  écrits  mo- 
dernes dont  les  Auteurs  auroient  eu  befoin 
de  faire  le  commentaire ,  en  les  donnant 
au  public,  pour  y  découvrir  le  grand  &£ 
îe   merveilleux  qu'ils  ont  prétendu  y  me^ 
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tre,  en  affemblant  comme,  par  force,  rf© 
grands  mots,  &  des  termes  empefés,  bien 
éloignés  de  la  nature  &  de  la  vraifem- 
blance.  Foy«{  Enflure. 

ENERGIQUE,  Te  dit  d'un  ftyle  plein 
de  force  ,  qui  peint ,  qui  n'admet  aucun 
mot  impropre  ou  inutile  :  tel  eft  celui 
de  Jcan-Jaciines  Roujjcau^  ^  celui  de  M. 
lie  Bufon,  Le  ftyle  eft  toujours  énergi- 
que ,  quand  les  expreffions  font  juftes ,  fans 
paroitre  choifîes;  quand  les  penfees  fe  fui- 
v^nt  de  près,  fans  s'étendre  ni  fe  délayer; 
qu'elles  fe  preiïent  comme  pour  fortifier  les 
rangs.  Pour  parvenir  à  la  perfeélion  du  ftyle 
en  général ,  il  faut,  en  écrivant,  fépropofer 
trois  choies  ;  la  première ,  d'employer  le 
moins  de  mots  qu'il  e(l  poiïible,  fans  faire 
tort  à  la  clarté.  Plus  la  route,  qui  mené 
l'efprit  à  fon  objet ,  eft  courte  &:  libre ,  plus 
il  eA  (atisfait.  Toutefois  le  difcours  n'ed: 
jamais  trop  long  ,  quand  le  lecteur  fent 
qu'on  n'a  pu  ctre  plus  court;  mais  il  faut 
q\j'il  le  fente. 

Le  fécond  point  à  obferver  ed  de  ta- 
cher de  placer  les  idées  félon  leur  degré 
d'importance  &  d'intérêt,  les  plus  inté- 
reffantes  d'abord ,  &  les  acceffoires  enfuite , 
félon  le  degré  d'intérêt  qu'elles  portent. 

Le  troifieme  point  eft  de  fbivre  toujours 
le  fil  droit  de  fa  matière ,  de  faire  fortir 
fes  idées  les  unes  des  autres.  Si  le  fujet ,  que 
l'on  traite,  eft  fécond;  fi  l'Ecrivain  le  pof- 
ié<:\Q  3  tond;  s'il  l'a  bien  pris,  branches, 
feuilles ,  fleurs  &  fruits ,  tout  doit  fortir  de 
la  même  tige.  De  ces  trois  points  obfer- 
yés  réfultem  l'énergie,  la  chaleur,  la  vé- 
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rît^,  la  naïveté,  laprécifion  Se  tout  ce  qui 
lait  la  perfeélion  du  ilyle.  f^oy ciChalevr. 
Naïveté.  Style. 

ENFLURE  :  vice  du  difcours  &:  de  (es 
pen rées  ,  qui  naît  du  trop  grand  defîr  de 
brilier.  Un  Auteur  tend  au  grand,  au  fu- 
biime;   mais  il  n'a  dans  le  cœur  ni  aiTez 
d'élévation  de  fentimens ,  ni  dans  l'efprit 
afîez  de  tbrce  pour  y  atteindre;  il  en  em- 
braile  alors  le  phantôme:  c'eft  un  Pygmée 
qui  fait  des  efforts  gigantefques.  Dans  ces 
occafions  ,  Timagination   va   beaucoup  aur 
delà  du  vrai  ;  &  les  chofes ,  qu'elle  exagère, 
n'ont  qu'une  vaine  apparence  de  grandeur. 
On  a  reproché  ce  défaut  à  Lucain  &  à 
Br:h:if  ion  traducteur  :   Malherbe  n'en  eft 
pas  exempt.  Corneille  ,  ce  génie  acoutumé 
à  penfer  des  chofes  fublimes,  efl    guindé 
dans  pliifieurs endroits.  Que  doit-on  penfer, 
par  exemple ,  de  ce  commencement  de  fa 
tragédie  de  Pompée  ? 
Le  Deflin  fe déclare,  &  nous  venons  d'entendre 
Ca  qu'il  a  réfolu  du  b6au-pere  &  du  gendre. 
Quand  les  Dieux  étonnés  fembloient  fe  partager, 
Pharfale  a  décidé  ce  qu'ils  n'ofoient  juger. 
Ses  fleuves,  teints  de  fang,&  rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  , 
Cet  horrible  débris  d'aigles,  d'armes,  de  chars  j 
Sur  fes  champs  empeftés  confufément  épais  y    ■ 
Ces  montaenes  de  morts  privés  d'honneurs  fu^ 

premes  , 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  , 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent ,  dans  les 

vents  , 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refle  des  vivans» 

R  r  iv 
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Ces  vers  font  beaux  ;  mais  ils  font  envi 
phatiques  clans  la  bouche  du  perlonnage 
qui  les  récite.  C'eft  tout  ce  qu'auroit  pu 
dire  un  témoin  oculaire  de  la  bataille  de 
Pharfale  ;  &:  CorncilU  fait  tenir  ce  langage 
à  un  jeune  prince  âgé  de  dix-huit  ans,  qui 
n'avoit  jamais  vu  de  guerre ,  &  qui ,  ne  ve-^ 
nant  que  de  recevoir  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  Pompée,  n'en  devoit  pas  fçavoir 
les  particularités  dans  un  détail  fi  circonl- 
tancié.  On  s'eft  déjà  plaint,  de  nos  jours  , 
avec  fondement  que  ce  ftyle  bourfoufflé 
s'introduit  dans  le  dramatique  &  que  Ton 
ne  diAingue  point  allez  la  noblede  qui  lui 
convient,  du  phabus  dans  lequel  on  donne. 
Le  cothurne,  il  eft  vrai,  exige  de  la  ma- 
jefté,  mais  elle  doit  plutôt  confifter  dans 
les  choies  que  dans  les  mots  ,  parce  que 
c'eft  le  fond  des  fentimens,  &c  non  pas 
la  force  du  langage  qui  caraélérife  les  hé- 
ros. D'ailleurs  les  pièces  de  théâtre  ,  devant 
être  écrites  dans  un  ftyle  naturel ,  c^ui  appro- 
che adez  de  celui  de  la  converfation ,  cer- 
tains tours  ,  certaines  expreftîons ,  qui  plaL- 
îoient  dans  l'épopée ,  produifent  un  effet 
contraire  dans  la  tragédie. 

kouffcau ,  le  plus  fubHitie  de  nos  Poè- 
tes ,  n'a  pu  éviter  de  tomber  quelquefois 
dans  l'enflure,  ne  fut-ce  que  dans  fon  Odç^ 
fur  la  Nàifîance  du  Duc  de  Bourgogne. 

Où  fuis-je  ?  Quçl  nouveau  miracle. 
Tient  encor  mes  fcns  enchantés  ! 
Quel  vafte,  quel  pompeux  fpet^acle 
Frape  mes  yeux  épouvantes  ! 


Un  nouveau  monde  vient  d*éclore  : 
L'Univers  le  reforme  enccHx: 
Dans  les  abymes  du  chaos  ; 
Et,  pour  réparer  Tes  ruines  , 
Je  vois ,  des  demeures  divines  , 
Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Cette  flrophe  entière  n'eft  qu'une  vé- 
ritable enflure  dans  la  penlee  &  dans  Té^ 
locution.  Des  yeux  épouvantés  par  h  pompe 
d'un  fpectacle  miraculeux,  tandis  que  tous 
Les  autres  Tens  font  enchantés  ;  enfuitc  Tu^ 
nivers  fe  reformant  dans  un  abyme  de  con^ 
fiafion ,  après  qu'un  nouveau  monde  efi 
venu  éclore  ;  enfin  un  nouvel  univers  re- 
fi3rmé  a-t-il  des  ruines  à  réparer  ^  pour  lef- 
quelles  il  faille  qu'un  peuple  de  héros  def- 
cende  des  demeures  divines? 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  d'enflure  : 
l'une  confîfte  dans  les  penfées  qui  n'ont  rien 
d'élevé  en  elles-mêmes,  &c  qu'un  efprit  faux 
s'efforce  de  rendre  grandes ,  ou  par  le  tour 
qu'il  leur  donne ,  ou  par  les  mots  dont 
il  les  mafque  ;  c'eft  le  nain  qui  fe  haufle 
fur  la  pointe  des  pieds  ,  ou  qui  fe  guindé 
fur  des  échafles  pour  paroître  d'une  plus 
haute  taille. 

L'autre  forte  d'enflure  eft  le  fublime  ou- 
tré ,  ou  ce  que  nous  appelions  aflez  com- 
munément le  gigantefque.  Telle  eft  la  pen- 
fée  reçfermée  dans  ces  deux  vers  de  Cor- 
neille  , 

La  vapeur  de  mon  fang  ira  groflir  la  foudre  Hlr<k' 

Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  te  réduire  en  poudre.  ^^^^^  » 

tra^ 

On  peut  remarquer,  en  pafTant ,  que ,  iuf- 


ques  dans  les  défauts  de  CornàlU  ^on  ap^» 
perçoit  le  fceau  du  génie.  Cette  métapi^uc  , 
quoique  gigantefque  ,  ne  laiile  pas  que  d'ot- 
irir  à  l'elprit  une  grande  idée. 

BdliaCy  qui  t'oiula  le  premier  unprixd'é- 
loqrence,  &  qui  en  aii  bien  connu  la  par- 
tie qui  coîiijfte  dans  la  cadence  <\fis  mots  , 
l'iiarmonie  ou  le  nombre  des  périodes  ; 
Balzac ^  dis- je,  tombe  fouvent  dans  l'en- 
flure. Je  n'en  citerai  que  deux  exemples. 
II  mandoit  de  Rome  à  Bois-Rohcn  ^  en  par- 
lant des  eau,>:  de  lenteur:  Je  me  fauve  à  lu 
nage  ,  dans  ma  chambre  ,  nu  milieu  des  par- 
fuij2s.  Il  écrivoit  au  premier  Cardinal  de 
Ret:^  ,  lors  de  t'a  promotion  au  cardina- 
lat :  Vous  v::ne^  de  prendre  le  fceptre  des 
Jloij  &  la  livrée  des  rofes. 
M.Tho-  Uo  Académicien,  qui  d'ailleurs  écrit  trés- 
■***•  bien  en  prote  &  en  vers ,  eft  tombé  dans 
le  défaut  dont  il  s'agif ,  lorfqu'il  dit,  en 
parlant  de  l'Hifioire  Univerfellc  de  M. 
Hardion  :  tableau  immenje  oh  tout  ce  qui 
a  exijU  dans  tous  lis  points  de  fe/pace  ,/è 
prî[je  fous  unjeul  de  nos  regards  ^  oh  nous 
ttnons  à  la  fois  dans  nos  mains  les  deux 
cxtrernitis  dé  la  chaîne  du  tems ,  oh  Con 
ne  marche  quau  bruit  de  la  chute  des  Em-- 
pires.  Quelles  font  les  deux  extrémités  de 
la  chaîne  du  tems }  Qu'eft-ce  qu'un  ta^ 
bleau  oh  Von  marche?  Plus  on  s'écarte  de 
la  fimplicifé,  &plus  on  s'éloigne  de  la  juf- 
tefle  des  idées.  Tirons  de  tout  ceci  deux 
conféquences  ;  la  première,  que  ceux  qui 
cherchent  le  pathétique  ,  &  qui  craignent 
♦  qu'on  ne  leur  reproche  d'ctre  foil^les  ou 
ries  3  font  libiènaent  ^  naturellement  por- 


l^s  vers  Temphafe  &  l'enflure,  perfliadés 
que  c'eil  une  faute  noble  de  ne  tomber ,  que 
parce  qu'on  s'éîeve. 

La  (econde  conréquence  eft  que  les  plus 
grands  Orateurs  &  les  premiers  Poètes  , 
lorlqu'ils  veulent  traiter  le  grand  &:  le  fu- 
blime,  ont  bien  de  la  peine  à  fe  garder 
de  l'enflure,  &  à  l'éviter  dans  la  chaleur 
de  renthoufialme.  C'eft  pour  cela  qu'ils 
doivent  le  défier  d'eux-mêmes  ,  relire  leurs 
écrits  de  fens  froid  &:  en  juges  féveres  , 
avant  de  les  publier,  ô^ ,  s'il  eft  poflîble ,  con- 
fulter  des  arris  éclairés  prompts  à  les  cen^. 
furcr  ^  &  fur- tout 

A  réprimer  des  mots  Tambitieufe  emphafe.        Boilcaifc; 

Voyei  Affectation.  Clarté.  Em-    ^ 
POULE.  Style.  Vrai. 

ENJAMBEMENT  :  terme  de  poëfîe, 
confacré  à  défîgner  une  conftru6lion  vi- 
cieufe  dans  les  vers  Alexandrins.  On  dit 
qu'un  vers  enjambe  fur  un  autre ,  lorfque 
la  penfée  du  Poète,  n'étant  point  achevée 
dans  le  même  vers  ,  ne  finit  qn'au  commen- 
mencement  ou  au  milieu  du  vers  fuivant, 
Ainfi  ce  défaut  exifte  toutes  les  fois  qu'on 
ne  peut  point  s'arrêter  naturellement  à  la 
fin  du  vers  Alexandrin  pour  en  faire  (qvï^ 
tir  la  rime  &  la  penfée,  mais  qu'on  eft 
obligé  de  lire  de  fuite  &  promptement  l'au- 
tre vers,  à  caufe  du  fens  qui  eft  demeuré 
fufpendu.  Les  exemples  n^en  font  pas  ra- 
res; en  voici  plufieurs  : 

EfihsT  ne  s'arme  que  de  pleurs  :  Odt  par 

Elle  parle;  un  Roi  tremble;  &  l'oracle  homicide  ^«Roir 
i'f  ^atj^  Un  calme  heureux  fuccede  à  tant  d'hor- 
reurs. 
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Oaignom  qu'un  Dieu  vengeur  ne  lance  fur  noi 

têtes 
La  f&udre  inévitable, 

Poor  ne  manquer  jamais  ,  l'avare ,  fur  fon  or , 
Meurt  dçfaljju    11  craint  trop  d'çntamer  fon  tréfor* 

Il  faut  éviter  avec  foin  de  lier  ainfi  les 
phrafes  d'un  vers  à  l'autre.  Mais  ce  n'cft 
pas  encore  afTez  ;  il  faut  éviter  d'enjam- 
ber, dans  un  nicme  vers,  du  premier  hé- 
miftiche  au  fécond  ,  c'eft-à-dire  que  fi  l'on 
porte  un  fens  au-delà  de  la  moitié  du  vers  , 
il  ne  faut  pas  l'interrompre  avant  la  fin  ^ 
parce  qu'alors  le  vers  paroît  avoir  deux  cé- 
îiî'-fs  ;  ce  qui  eft  trcs-defagréable ,  comme 
dans  ce  vers  : 

Après  un  tel  difcours,  il  fe  tut.    L'Empereur 
Ordonne 

On  enjambe  encore  du  premier  hémif- 
tiche  au  fécond  ,  quand  le  repos  n'eft  pas 
bien  marqué,  c'eft-à-dire  que  la  céfure  eft 
ioruiée  d'un  mot  attaché  à  celui  qui  le 
fuit ,  comme  dans  le  vers  fuivant  : 

)i«yiicT.  La  belle  Philis,  qui  —  caufa  tout  mon  malheur..., 

Foyei  /es  articles  HÉMISTICHE.  CE- 
SURE. 

L'Enjambement  du  premier  vers  au  fé- 
cond eft  permis  dans  les  vers  d'un  ftylç 
familier,  comme  dans  les  Comédies,  les 
Fables,  les  Contes,  &:  autres  ouvrages  ei\ 
vers  libres.  Exemple: 

la  Fon-     Afin  de  mériter  le  rang  des  Immortels  , 
^^«'         Il  faut  qu'il  fçache  tout.    Le  iMaître  du  tonnerre 
Eut  à  peine  achevé ,  que  chacun  applaudit. 


Ah  !  monftre,  cria-t-il,  c'eft  toi  qui  me  fais  vivre     M 
Dans  l'ombre  &  dans  les  fers  !  A  ces  mots  ,  il  le 
livre 

Aux  tranfpons  violens  de  l'indignation  ; 
PoFte  le  poing  fur  l'innocente  bête  ; 
Sous  la  tapifferie ,  un  clou  fe  rencontra. 

Ce  clou  le  bleffe;  il  pénétra 
Jufqu'anx  reflbrts  de  l'ame. 

Les  Poètes  du  commencement  du  dernier 
(lécle  ne  s'embarralToient  guère  de  laifTer 
enjamber  ks  grands  vers  les  uns  fur  lesau- 
c  eft  à  Malherbe  le  premier,  à  qui  l'on  dok 
la  correction  de  ce  défaut  : 

Par  ce  fage  Ecrivain ,  par  ce  guide  fidèle  ,         Boîîau, 
Les  fiances  avec  grâce  apprirent  à  marcher , 
Et  le  vers  fur  le  vers  n'ofa  plus  enjamber, 

yoyer  Inversion.  Poésie.  Vers. 

ENIGME,  eft  un  petit  ouvrage,  ordi- 
nairement en  vers,  où,  fans  nommer  une 
choie,  on  la  décrit  par  fes  caufes,  Tes  effets 
&  Tes  propriétés,  mais  fous  des  termes  U 
des  idées  équivoques ,  pour  exciter  l'efprit 
a  la  découvrir. 

Les  anciens  avoient  une  forte  de  véné* 
ration  pour  les  Enigmes ,  &  un  grand  ref- 
ped  pour  œux  qui  les  devinoienr.  Les  rois 
d'Orient  s'envoyoient  par  défi  ces  fortes  de 
problèmes  à  réfoudre  ,  &  y  attachoient  des 
prix  confidérables.  On  trouveroit  aujour- 
dhui^ndicule,  avec  raifon,  qu'un  bon  ef- 
prit  s'amusât  à  compc^er  ,  ou  à  expliquer 
des  Enigmes ,  quoiqu'il  y  ait  cent  fois  plus 
d  efprit  &  plus  d'art  dans  une  Enigme  mo- 
derne ,  bien  faite,  que  dans  toutes  celles  que 


638  -JT.(E  NI).>¥^ 

nous  connoiffbns  des  anciens.  Cette  efpecé 
d'avilifTement  où  font  tombés, parmi  nous, 
ces  jeux  d'efprit,  eft  fans  doute  le  truit  de 
l^excefîive  tacilitë  d'en  faire ,  Si  de  l'abus 
de  cette  facilité. 

Les  Enigmes  des  anciens  ëtoient  fort  cour- 
tes; elles  ne  contenoient  guère  qu'une  quef- 
tion,  ou  une  propoiïtion  enveloppée  lois 
des  termes  oblcurs  ,  métaphoriques  &  équi- 
voques, qui  la  rendoient  difficile  à  deviner  : 
telle  étoit  la  fameufe  Enigme  (\u  S/^hinx  ; 
elle  peignoit  l'homme  &  fes  trois  âges  d'en- 
fance, de  virilité  &c  de  vieilleiïe ,  fous  la 
figure  d'un  animal  qui  marchoit,le  matin, 
à  quatre  pieds  ;  fur  le  midi ,  à  deux  ;  6c  fur 
le  foir  ,  à  trois. 

Les  modernes  ont  donné  plus  d'extenfion 
au  champ  de  leurs  Enij^mes.  Ils  décrivent 
la  chofe  cachée ,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit ,  par  fes  caufes  6c  par  ics  eHets ,  {t^s  pro- 
priétés diverfcs ,  lur-tout  en  rapprochant 
celle?  qui  prélèntent  une  apparence  de  con- 
tradicrion.  Ils  ont  imaginé  de  mettre  les 
Enigmes  en  vers ,  foit  pour  leur  donner  plus 
de  grâce,  ou  pour  les  rendre  plus  aifées  à 
retenir,  comme  auÛl  d'en  perfonnifier  le  fujet 
&.  de  le  faire  parler  au  le6leur ,  pour  rendre 
l'Enigme  moins  froide  &  plus  intéreffante  , 
comme  on  peut  le  voir  par  l'Enigme  luivante  : 

L'inûant ,  qui  me  donne  le  jour  , 

Me  prive  de  mon  exiftence. 
Je  marche  fur  fix  pieds  ;  je  chéris  le  filence  : 
Je  fuis  ajp^fouvcr.t  néceflàire  en  amour. 
Je  fpis  ....  mais  c'el^  allez  :  tu  devines  peut-être  j 
En  ce  cas ,  cher  Le^^eur ,  pour  toi  je  ceffe  d'è^ 
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Le  nombre  de  pieds,  dans  une  énigme,  dé- 
figne  le  nombre  de  lettres  dont  le  mot  ca- 
ché eu  con>poré. 

La  métaphore ,  rantithcfe  ,  l'équivoque , 
font  les  figures  favorites  de  TEnigme.  Pour 
qu'elle  folt  bonne,  il  (mit  qu'elle  excire  la 
ciiriodlé,  &  quVlle  donne  envie  de  la  de- 
viner par  la  fingularité  des  contraHes  :  que 
chaque  trait ,  pris  leparément ,  puide  s'ap- 
pliquer à  diiTérens  objets;  que  chacun  de 
ceux  qu'on  donne  au  înot  caché,  lui  con- 
vienne parfaitement,  Sc  que  tous  réunis  ne 
puiiïent  convenir  qu'à  lui  feul. 

L'Enigme  doit  être  courte ,  précife ,  ne 
rien  contenir  qui  n*annonce  quelque  attribut 
nouveau.  Il  n'eft  pas  nécefTàire  qu'elle  les 
exprime  tous  ;  ce  (ercir  en  diminuer  la  dif- 
ficulté, &  oter  le  piaifir  de  deviner.  Il  fuftit 
qu'elle  en  faue  connoitre  a^ez  pour  qu'on 
puifle  en  trouver  le  mot,  avec  de  la  réfle- 
xion ;  c'efl  ce  qu'a  fait  l'Auteur  de  l'Enigme 
que  nous  avons  cirée,  &  celui  de  celle  que 
voici ,  &  dont  le  ir.tt  caché  eft  le  même 
<îue  celui  de  la  première  : 

Je  fuis  difEcUe  à  trouver  , 
Et  plus  encore  à  conferver. 
Les  curieux ,   pour  me  connoitre  , 
Avec  grand  foin  me  font  leur  cour  ; 
Fvîais  mon  deftin  me  défend  de  paroître  ; 
Car  l'inflant  où  je  vois  le  jour  , 
Eft  l'inftant  où  je  celle  d'être. 

Le  mot  de  ces  deux  Enigmes  eft  \q  fier  et, 
La  meilleure  Enigm.e ,  fans  contredit ,  eft 
celle  dont  le  fujet  eft  voilé  fous  une  meta- 
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phore  bien  jufte,  fur-tout  (î  cette  métaphore 
continuée  devient  une  allégorie  foutenue  , 
&c  fuivie  lans  écart  :  telle  eft  TEnigme  du 
mot  Fiacre ,  où  la  voiture,  ainii  nommée  , 
e/î  peinte  fous  Timage  d'une  maifon  à  louer ^ 
laquelle  a  deux  portes^  trois  jenctres  ^  du 
logement  pour  quatre  maîtres ,  mcme  pour 
cinq  en  un  bejoin  ,  deux  caves  ,  un  grenier 
à  foin  ;  maifon  que  le  propriétaire ,  avec 
fa  baguette  cT enchanteur ,  peut  tranfporter 
au  s,rê  du  locataire ,  dans  tel  quartier  quil 
lui  plaira  ;  maifon  qui  porte  un  écriteaii 
tiré  de  Barème  &  de  l'algèbre ,  &  dont  U 
nom  ^  aujjî-bien  que  celui  de  F  enchanteur  ^ 
Je  lit  dans  le  Calendrier.  Il  eft  rare  de  trou-^ 
ver  un  mot  aufli  heureux  6c  aulfi  fécond  , 
&  plus  rare  eiKore  de  le  mettre  fi  ingé- 
nieulement  en  œuvre,    f^oye;^  Charade* 

LOGOGRIPHE. 

Je  ne  m'arrcterai  pas  davantage  fur  les 
régies  que  prcfcrit  ce  jeu  littéraire ,  parce 
que  mon  delfein  efl  bien  meins  d'engager 
les  gens  de  lettres  à  ^  donner  leur  tems  , 
qu'à  les  détourner  de  lémblables  puérilités. 
Qu'on  ne  dife  pas,  en  faveur  des  Enigmes 
que  leur  invention  eft  des  plus  anciennes  ; 
que  les  rois  d'Orient  fe  font  tait  trôs-long- 
tems  un  honneur  d'en  compofer  ôc  d'en  ré- 
foudre ,  &  que  le  Mercure  de  France  ne 
manque  jamais  d'en  fournir,  tous  les  mois, 
de  nouvelles  ;  je  répondrois  que  cette  an- 
cienneté mcme  n'eft  ni  à  l'avantage  ôxs 
Enigmes ,  ni  à  la  gloire  des  rois  Orien- 
taux ,  &  que  l'endroit  du  Mercure,  confacré 
aux  Enigmes  &  aux  Logogryphes ,  eft  celui 
que  les  gens  de  goût  ne  lif«nt  point ,  parce 
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quMs  fçavent  que  les  Poètes,  qui  ont  quel- 
que réputation,  ne  s'amufent  pas  à  travailler 
dans  ce  genre  de  poëlie. 

Mais  il  faut  bien  le  garder  de  confondre 
de  telles  puérilités  avec  les  Enigmes  d'un 
autre  genre  ;  j'entends  ces  problèmes  de 
géométrie  qui  exercent  fouvent  des  efprits 
d'un  ordre  lupérieur.  La  folution  de  cette 
dernière  forte  d'Enigmes  peut  avoir  de 
grands  avantages  ;  elle  demande  du  moins 
beaucoup  de  lagacité ,  6c  prouve  qu'on  s'eft 
rendu  familière  la  lefture  des  Newton  ,  des 
Fontaine  &  des  (TAUmbert, 

ENTHOUSIASME:  ce  mot  marque  une 
vive  repréfentation  de  l'objet  dans  Tefprit, 
&  une  émotion  du  cœur  proportionnée  à 
cet  objet. 

Les  génies  les  plus  féconds  ne  fentent  pas 
toujours  la  préfence  des  Mufes:  ils  éprou- 
vent des  tems  de  féchéreffe  &  de  ftérilité. 
Il  y  a  donc  des  momens  heureux  pour  le 
génie  ;  &c  c'eft  lorfque  l'ame ,  enflammée 
comme  d'un  feu  divin,  fe  repréfente  vive- 
ment les  objets ,  &  répand  fur  eux  cet  ef- 
prit  de  vie  qui  les  anime ,  ces  traits  tou- 
chans,qui  nous  féduifent  ou  nous  raviflTent. 

Cette  dernière  fituation  de  l'ame  fe  nomme 
Enthoujiafme  ;  terme  que  tout  le  monde 
entend  afléz,  ôc  que  prefque  perfonne  ne 
définit.  Les  idées  qu'en  donnent  la  plupart 
des  Auteurs ,  paroiflent  fortir  plutôt  d'une 
imagination  étonnée ,  &  frapée  d'Enthou- 
fiafme  elle-même  ,  que  d'un  efprit  qui  ait 
penfé  &  réfléchi.  Selon  les  uns ,  c'eft  une 
vifion  célefte,  une  influence  divine,  un  ef- 
prit prophétique  :  félon  les  autres ,  c'eft  une 

D.dcLitt.T.I.  Sf 


64Î  -^<^  N  T)Jf^ 

yvrelTe,  une  extafe,  une  joie  mclée  de  trou^ 
ble  &  d'admiration  ,  en  prctence  de  la  Di- 
vinité. Avoient-ils  dellein  ,  par  ce  lanp<ig« 
emphatique ,  de  relever  les  arts ,  &c  de 
dérober  aux  profanes  les  myfteres  des  Mu- 

fes  ?  /  ,     .    . 

Pour  nous,  qui  chercVmns  à  ëclaircir  !e$ 
idées,  écartons  tout  ce  tafte  allésïon^ue 
qui  nous  oftulque.  Coniidérons  PEnthr^u- 
fiaime  comme  un  philolophe  confidere  les 
grands ,  ùm  aucun  égard  pour  ce  vain  éta- 
lage qui  Tenvironne  &c  qui  le  caclie. 

La  Divinité  qui  infpire  les  Auteurs  ex» 
cellens,  quand  ils  compofent,  eft  rcniblable 
à  celle  qui  anime  les  héros  dans  les  corn* 
bats.  Dans  ceux-ci,  c'eft  l'audace,  l'intré- 
pidité naturelle  ,  animée  par  la  préllnce 
même  du  danger  :  dans  les  autres ,  c'eft  un 
grand  fonds  de  génie  ,  une  jutteiîe  d'elprit 
^quife,  &  fur-tout  un  <:o?ut  plein  d'un 
noble  feu  qui  s'alluma  aifément  à  la  vue  des 
objets.  Ces  âmes  privilégiées  prennent  for- 
tement l'empreinte  des  chofes  quelles  con- 
çoivent, &  ne  manquent  jamais  de  les  re- 
produire avec  un  nouveau  carjK^erc  d'agré- 
ment  <k  de  focce  qu'elles  kur  communi- 
quent. 

Voilà  la  fource  &  le  pr'mcrpc  de  l'En- 
ihoufiarme.  On  fent  déjà  quels  doivent  en 
être  les  effets,  par  rapport  aux  arts  imita- 
teurs de  la  belle  nature.  La  nature  a  dans 
ies  thréiors  tous  lestraits  dont  les  plus  belles 
imitations  p>euvent  être  compofécs  :  ce  font 
comme  des  études  dans  les  tablettes  d'un 
peintre.  L'artifte,  qui  eft  eiTentiellement  ob- 
servateur ,  les  reconnoît ,  les  tire  de  la  foule. 
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les  aflemble.  {^^oj^i  Art;  vous  y  trouverez 
en  quoi  confifte  rimitation  de  la  i^sllc  na- 
tiin.  )  Il  en  compofe  dans  l'on  efprit  un  tout 
dont  il  conçoit  une  idée  vive  qui  le  rem- 
plit. Bientôt  fon  feu  s'allume  à  la  vue  de 
l'objet;  il  s'oublie;  Ton  ame  paiTe  dans  les 
chofes  qu'il  crée.  Il  eft  tour-à-tour  Cinna  , 
Augujle  ,  Phèdre  ,  Hip poilu  ;  &  fi  c'eft 
un  Lx  Fontaine ,  il  eft  le  loup  &  l'agneau, 
le  chêne  &:  le  rofeau.  C'eft  dans  ces  tran(^ 
ports  q\x  Homère  voit  les  chars  &c  les  cour- 
lîers  des  dieux  ;  que  Virgile  entend  les  cris 
affreux  de  Phlegias  dans  les  enfers ,  &  qu'ils 
trouvent  l'un  &  l'autre  des  chofes  qui  ne 
ibnt  nulle  part,  &  qui  cependant  font  vraies. 
C'eft  pour  le  même  eifet ,  que  ce  même 
Enthoufiafme  eft  néceftaire  aux  peintres  6c 
aux  muficiens.  Ils  doivent  oublier  leur  étar, 
fortir  d'eux-mêmes,  &  fe  mettre  au  milieu 
des  chofes  qu'ils  veulent  repréfenrer.  S'ils 
veulent  peindre  une  bataille  ,  ils  fe  tranf- 
portent ,  de  même  que  le  Poète ,  au  milieu 
de  la  mêlée  :  ils  entendent  le  fracas  des  ar- 
mes, les  cris  des  mourans;  ils  voient  la  fu- 
reur, le  carnage ,  le  fan^.  Ils  excitent  eux- 
mêmes  leur  ifTiagination  jufqu'à  ce  qu'ils  fe 
Tentent  émus,  faifts  ,  effrayés  :  alors  ,  qu'ils 
chantent ,  qu'ils  peignent,  c'eft  un  dieu  qui 
les  infpire.  C'eft  ce  que  Cicér on  appelle,  Men- 
us viribus  excitari  ,  divino  fpiritu  afflari  : 
voilà  la  fureur  poétique  ;  voilà  l'enthou- 
fîafme  ;  voilà  le  dieu  que  le  Poète  invoque 
dans  l'épopée  ;  qui  infpire  le  héros  dans 
la  tragédie  ;  qui  fe  transforme  en  fimple 
bourgeois  dans  la  comédie,  en  berger  dans 
récîogue  ;  qui  donne  la  raifon  &  la  parole 

Sfij 


«44  -^(E  N  T)v^ 

aux  animaux  darîs  Tapologue  ,  enfin  le  dieu 
qui  fait  les  vrais  Poètes ,  Jes  Mufîciens  &c 
les  Peintres. 

Accoutumé  que  l'on  eft  a  n'exiger  PEn- 
thouiiarme  que  pour  le  grand  feu  de  l'ode 
ou  de  l'épopée,  on  eft  peut-être  furpris  d'en- 
tendre dire  qu'il  eft  néceftaire  même  pour 
l'apologue.  Mais  qu'eft-ce  que  l'Enthou* 
fiafme  ?  Il  ne  contient  que  deux  chofes  ; 
une  vive  rcprcjcntation  de  C  oh  jet  dans  l'ef- 
prit  (a),  &  une  émotion  du  cœur  propor^ 
tionnêe  à  cet  objet.  Ainfi,  de  même  qu'il  y 
a  des  objets  (impies  ,  nobles ,  fublimes ,  il 
y  a  aufti  des  Eiuhoufiafmes  qui  leur  répon- 
dent ,  &  que  les  Peintres ,  les  Mufîciens ,  les 
Poètes ,  fe  partagent  félon  les  degrés  qu'ils 
ont  enibraftés,&  dans  lefquels  il  eft  néceftaire 
qu'ils  fe  mettent  tous ,  fans  en  excepter  au- 
cun ,  pour  arriver  à  leur  but  qui  eft  l'ex- 
preftîon  de  la  nature  dans  fon  beau  ;  &  c'eft 
pour  cela  que  La  Fontaine  dahs  fes  Fables, 
&  Molière  dans  fes  Comédies  font  poètes  , 
&  aufti  grands  poètes  que  Corneille  dans 
fes  Tragédies ,  &  Rouleau  dans  fes  Odes, 

Pourquoi ,  diront  peut-être  certains  lec- 
teurs, dénaturer  ainfi  les  choies?  On  a  cru 
jufqu'ici  TEnthoufiafme  une  efpece  de  fureur: 
l'idée  replie  vaut  bien  la  nouvelle  ;  &  quand 
l'ancienne  feroit  une  erreur,quel  défavantage 
en  réfulteroit-il  pour  les  arts?  Les  grands  Poè- 
tes ,  les  bons  Peintres ,  les  Muficiens  excel- 


(«)  Dam  rEnthoufîafmc  le  dieu  n'enlcve  pai  l'homme 
<^'ji*l  fait  agir,  dii  Plutar^ue  ;  il  ne  fait  que  lui  donner 
àei  idées  vives  qui  produifent  dc5  fcnriracni  qui  Icui 
xfpondcnt.    yic  de  CorioUn, 


lens,  qui  fe  font  crus  inlpirés ,  ont  fait  des 
chefs-d'œuvres  fans  tant  de  métaphyfique  : 
on  refroidit  l'efprit,  on  afFoiblit  le  génie 
par  ces  recherches  inutiles  des  caufes  ;  con- 
tentons-nous des  effets. 

A  ces  objedions  générales  je  répondrai, 
1^  qu'il  n'eft  point  d'erreur  dans  les  arts, 
qu'il  ne  paroiflé  évidemment  utile  de  dé- 
truire; 2°  que  celle  qui  fait  de  l'Enthou- 
fiafme  une  fureur,  un  tranfport  d'imagina- 
tion ,  un  délire ,  eft  infiniment  préjudiciable 
aux  arts  ;  3^  que  c'eft  applanir  des  routes 
qui  font  encore  afTez  difficiles ,  que  de  cher- 
cher', de  trouver,  d'établir  les  premiers  prin- 
cipes ;  4^  nous  ne  craignons  point  d'alïbi- 
blir  l'efprit ,  ou  de  refroidir  le  génie,  en  les 
éclairant.  Si  tout  ce  que  nous  admirons  dans 
les  produirions  des  arts  n'eft ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  qu'une  vive  repréfentation  de 
l'objet  dans  l'efprit,  que  l'ouvrage  de  la 
raifon ,  cette  découverte  élèvera  l'ame  de 
l'artifte ,  en  lui  donnant  une  opinion  plus 
glorieufe  encore  de  les  talens  &  de  l'excel- 
lence de  fon  être;  &  de  cette  élévation 
attendez  de  nouveaux  miracles,  fans  en 
craindre  un  plus  grand  orgueil  ;  5°  fi  l'En- 
thoufiafme ,  à  qui  feul  nous  fommes  rede- 
vables des  belles  productions  des  arts,  n'eft 
que  l'imitation  de  la  nature,  que  le  fruit 
de  la  raifon,  &  non  une  fureur,  une  y  vreiTe  ; 
dès-lors  tous  les  préjugés ,  nuifibles  à  la 
gloire  des  beaux  arts  ,  font  pour  jamais  dé- 
truits ;&  lesartiftes  triomphent.  0n  pourra 
déformais  être  Poète  excellent,  fans  ceiïer 
de  paiTer  pour  un  homme  fage  :  un  muficien 
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fera  fublime  ,  fans  qu'il  foit  indirpenfable- 
ment  réputé  pour  fou.  Je  finis  cet  article 
par  trois  ou  quatre  obfervations  qui  peu- 
vent être  utiles  aux  vrais  talens. 

Sans  Enthoufialme ,  point  de  création  ; 
&  fans  la  création  ,  les  artiftes  rempent  dans 
la  foule  commune.  Ce  ne  font  plus  que  de 
froides  copies ,  retournées  de  mille  petites 
fâchons  diH'érentes. 

il  n'cft  point  d'Enthoufiafme  fans  génie; 
c'eft  le  nom  qu'on  a  donné  à  la  vive  re- 
préfentation  de  l'objet,  au  moment  qu'elle 
le  produit  ;  ni  ians  lalens ,  autre  nom  qu'on 
a  donné  à  l'aptitude  naturelle  de  l'ame  à 
recevoir  l'Enthoufiafme. 

II  eft  de  la  nature  de  l'Enthoufiafme  de 
fc  communiquer  &  de  fe  reproduire  :  c'eft 
une  flame  vive  ,  qui  gagne  de  proche  ea 
proche,  qui  fe  nourrit  de  fon  propre  feu  , 
ôt  qui,  loin  de  s'affbiblir  en  s'étendant,  prend 
de  nouvelles  forces  à  mefure  qu'elle  fe  ré- 
pand &  fe  communique. 

Il  y  a  en  nous  une  analogie  fecrette  entre 
ce  que  nous  pouvons  produire,  &  ce  que 
nous  avons  appris.  La  rai  fon  d'un  homme  de 
génie  décompofe  les  différentes  idées  qu'il  a 
remues ,  fe  les  rend  propres ,  &  en  forme  un 
tout  qui  prend  une  nouvelle  phyfionomie. 
PKm  il  acquiert  de  connoififance,  plus  il  a  raf- 
femblé  d'idées  ;  &  plus  fes  momens  d'En- 
thoufiafme  font  fréquens ,  plus  les  tableaux 
qu'il  peint  font  nobles  &  hardis. 

Enthousiasme  lyriqur,  n'eft antre 
Chofe  qu'un  fentiment  produit  par  une  ima- 
^iflarion  échauffét,    quoique  te u jours  dirw 


gec  par  la  raifon.  Ce  vif  fentiment  eft  là, 
eau  le  du  défordre  qui  tait  dans  l'ode  un  effet 
merveilleux. 

Les  grands  mots  6e  feu  divin ,  defunur 
po'ctiquc  ,  à^infpiration ,  de  verve  animée  j 
ne  développent  pas  la  nature  de  l'Enthou- 
fiaime.  On  ne  l'acquiert  point  par  les  pré-* 
ceptes  ;  il  eft  originel ,  parce  qu'il  ne  dé- 
pend pas  de  nous  d'avoir  une  imagination 
vive  &  brillante  ,  comme  il  dépend  de 
nous  de  perfeétionner  notre  raifon  par  le 
fecours  de  l'étude  &c  de  la  réflexion.  Mais 
lorfqu'on  en  fent  une  fois  les  étincelles,  on 
ne  doit  plus  être  attentif  qu'à  difcerner  juf- 
qu'où  l'imagination  doit  aller  pour  plaire  , 
6c  quand  il  eft  à  propos  de  réprimer  Ton 
impétuofité  ;  car  il  n'eft  pas  vrai  qu'elle 
doive  être  poufîee  jufqu'à  une  forte  de  fu- 
reur ;  &  les  Auteurs ,  qui ,  pour  nous  en 
donner  quelque  idée ,  la  comparent  à  l'infpi- 
ration  des  Sybilles  &  des  Pythies ,  n'en  ont 
eux-mêmes  aucune  idée  diftin^le. 

Pour  moi  j'entends  par  Enthoufiafme  un 
état  réel  de  l'ame  qui ,  fortement  occupée 
d'un  objet,  recueillie  en  elle-même,  pé- 
nétrée des  idées  &  àt%  fentimens  qu'elle 
éprouve,  s'élève  au  grand  &  au  fublime  : 
pour  atteindre  à  la  hauteur  de  ce  même  ob- 
jet ,  elle  cherche  les  penfées  &  les  expref** 
fions  les  plus  nobles ,  accumule  les  figures 
les  plus  hardies,  multiplie  lesJcomparaifiDns 
&  les  images  les  plus  juftes,  rapproche  &C 
faifit  des  rapports  éloignés ,  parcourt  la  na- 
ture Se  en  épuife  les  richeftes,  pour  les  ra- 
mener à  fon  fiijet  &  lembcllir.  Je  à'ispour 
les  ramener  à  fonfujet;    car  il  eft  permis! 
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de  s'en  écarter  quelquefois,  pourvu  que  ces 
écarts  ne  foient  point  choquans ,  que  ces 
digrefîîons  ne  foient  point  longues ,  &  que 
le  Poète  fçache  fe  poifëder,  en  maîtrifant 
fon  imagination  par  le  fecours  d'un  juge- 
ment raflis.  C'eft  en  cela  que  confifte  le 
défordre  également  éloigné  de  la  confufion 
de  Pindarc ,  &  de  la  marche  géométrique 
de  quelques  modernes.  L  ordre,  je  le  (içais, 
eft  d'une  utilité  reconnue  ;  c'eft  lui  qui,  do 
diverfes  parties  qui  fembloient  n'avoir  en- 
tr'ellcs  aucun  rapport ,  forme  un  enfemble 
où  tout ,  par  un  lien  commun  ,  fe  rapporte 
à  une  même  fin.  Mais  il  ne  doit  pas  trop 
fe  manifefter  ;  fi  on  le  devine  dès  l'abord, 
11  ne  manque  pas  de  rebuter  par  fa  féche- 
reiïe  &  fa  monotonie.  Des  vérités  philo- 
fophiques  froidement  analyfées,  réduites 
en  principes  &  en  conféquences  ;  de  belles 
idées  exadement  déduites  les  unes  des  au- 
tres ,  ne  forment  qu'un  enchamement  de 
penfées  qui  peuvent  convaincre  l'elprit. 
Une  ode  doit  l'étonner  6:  l'cchauffer ,  le 
faire  voler  de  merveille  en  merveille,  & 
non  pas  le  traîner  pefamment  fur  des  objets 
mcfurés  au  même  niveau.  Ce  n'eft  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  foit  permis  aux  moder- 
nes d'imiter  Pindare  dans  ces  longues  & 
fréquentes  excurfîons  que  l'ingratitude  de  fa 
matière  le  forcjoit  malgré  lui  de  faire,  ni 
d'introduire  dans  une  ode  toutes  les  penfées 
oui  leur  vicndroient  au  hazard,  fans  choix 
oi  fins  rapport.  Je  penfe  feulement  que  ce 
n'eft  point  aiTez  d'affranchir  la  poéfie  lyri- 
que des  tranftions  crammaticales  &  gê- 
nantes qui  en  ralentilTsnt  le  feu;   maib  tn- 


core  qu'on  peut  &  qu'on  doit  même  don- 
ner carrière  à  Ton  imagination,  la  laifTer 
voltiger  fur  des  objets  qui  n'aient  point  un 
rapport  (i  direél  avec  l'objet  principal  , 
pourvu  qu'on  Toit  fage  jufques  dans  les  em- 
portemens,  &  que  la  liberté,  qu'on  fe  per- 
met à  cet  égard ,  ne  dégénère  point  en  li- 
cence. 

Ronfard  a  fait  des  livres  entiers  d'Odes 
qu'on  ne  lit  plus.    Il  avoit  lu  les  Grecs,  & 
fur- tout  Pindare^    dont  il   imite  fouvent 
l'obfcurité,  &  quelquefois  l'enthoufiafme  ; 
mais  le  défordre,  chez  lui,  n'eft  prefque  ja- 
mais qu'une  fougue  d'idées,  une  ardeur  im- 
pétueufe  de  parcourir  fans  fuite  &  fans  régie 
divers  objets  qu'on  eft  étonné  de  rencon- 
trer enfemble.    D'ailleurs  fa  poëfie  confîfte 
moins  â  dire  de  grandes  chofes,  qu'à  énon- 
cer les  plus  petites  avec  de  grands  mots, 
moitié  grecs,  moitié  franqois;  &,  par  cette 
f(^avante  bigarrure,    il  devient  quelquefois 
burlefque.    Il  fe  dit  fouvent  infpiré  ;   mais 
on  fent  qu'il  ne  Teft  point,  &  qu'il  a  pris 
pour  le  génie  de  l'ode  ,    la  paflîon  qu'il 
avoit  d'imiter  les  Grecs. 

Malherbe ,  qui  connut  mieux  le  génie  de 
notre  langue  &  qui  l'épura ,  a  donné  , 
dans  fes  Odes  héroïques ,  des  exemples  de 
cet  Enthoufiafme  fage  &  mefuré ,  qui  naît 
d'une  imagination  modérément  échauffée 
&  toujours  mairrefTe  d'elle-même.  Son 
Ode  à  Louis  XJII^  allant  réduire  les  Ro- 
chelois,  en  peut  donner  une  jufte  idée.  Afin 
de  faire  mieux  connoître  combien  les  ex- 
c^Tfions  brufques  qu'il  fait  ont  de  liaifon 
gvec  fon  fuJ3t,  il  eft  néceffaire  de  citer  h 


pièce  prefqu'cn  entier.  Le  lefleur  en  fera 
trop  fatisfait  pour  la  trouver  longue.  De 
grandes  idées ,  des  expreffions  nobles  6c 
uarurelies  ,  une  audace  fingulicre  dans  la 
diftribution  du  fujet  ;  voilà  ce  qui  la  carac- 
térife.  On  y  trouvera  quelques  termes  qui 
ne  font  plus  en  ufa^e  ,  &  que  nous  aurions 
pu  rajtrunir  aitément  ;  mais  nous  refpe^^ons 
les  originaux  ,  &  d'ailleurs  ces  légères  ta- 
ches ne  font  pa<;  capables  de  diminuer  les 
beautés  folides  de  Touvrage.  Sans  préparer 
froidement  le  leé^eur  à  ce  qu'il  va  dire  , 
ainfi  que  le  pratiquent  la  plupart  des  faileurs 
dX)(les ,  le  Poctc  entre  tout  d'un  coup  en 
matière  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s*apprête. 
Prends  ta  fouJre,    Loiis  ,    &  va,    comme  un 

lion  (u) , 
Porter  le  dernier  coup  à  la  dernière  icte 
De  Id  rébellion. 

i  ais  cheoir  en  facrifice  au  démon  de  la  France  , 
Les  tironis  trop  élevés  de  ces  imes  d'enfer  ; 
Et  n*cpargne  contr'eux,  pouf  notre  délivrance  , 
Ki  le  feu  ni  le  fer. 

AfTez  de  leurs  complots  rinfidclle  malic» 
A  nourri  le  défordre  &  la  fcdition. 
Quitte  le  nom  de  Jufte ,  ou  fais  voir  ta  jurtice^ 
En  leur  punition. 


{a)  Voye-^  éu  mot  Métaphore^  !a  remarque  que  nous 
Avons  fiKc  Tut  le  ûcfaui  de  ju^ciic  qui  (Cgnc  daiis  celle 
cooipâiaiion. 
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Le  centième  Décembre  a  les  plaines  ternies  , 
Et  le  centième  Avril  les  a  peintes  de  fleurs , 
Depuis  que ,  parmi  nous ,  leurs  brutales  manie» 
Ne  caulent  que  des  pleurs. 

Les  fceptres  devant  eux  n'cmt  point  de  privilèges; 
Les  Immortels  eux-mêmes  en  font  perfécutés; 
Et  c'eft  aux  plus  faints  lieux  que  leurs  mains  facri- 
leges 

Font  plus  d'impiétés. 

Quel  art  dans  tout  ce  début ,  pour  rendre 
odeux  les  Rochelols ,  &  juftifier  la  ven- 
geance que  le  monarque  va  tirer  de  Tes  fujets 
rebelles  1  Après  ces  ftrophes,  &  quelques- 
autres  également  belles,  fur  les  excès  aux- 
quels s'étoient  portés  les  Calvinifles  pen- 
dant nos  guerres  civiles ,  le  Poëre  reprend 
fa  première  idée;  &,  pour  exciter  Ton  cou- 
rage, il  femble  ne  détailler  les  forces  6c 
les  précautions  de  les  ennemis ,  que  pour 
lui  taire  mieux  fentir  combien  ils  redoutent 
fa  puiffance. 

Marche,  va  les  détruire  ;  éteins-en  la  femence , 
Et  fuis  jufqu'à  leur  fin  ton  courroux  généreux  , 
Sans  éccuter  jamais  ni  pitié  ni  clémence 
Qui  te  parle  pour  eux. 

Ils  om  beau  vers  le  ciel  leurs  murailles  accroître. 
Beau,  d*un  foin  aflîdu,  travailler  à  leurs  forts  , 
Eî  ctewfer  leurs  tofles,  jufqu'à  faire  paroître 
Le  jour  entre  les  ir*9rts. 


6>i  J^{E  N  jyjs^ 

Laifle-Ies  cfpércr  ;    laiiTe-les  entreprendre  : 
Il  fuffit  que  ta  caufe  eft  la  caule  de  I>ieu  , 
Et  qu'avecque  ton  bras  elle  a ,  pour  la  détendre , 
Les  foins  de  Richelieu. 

Richelieu^   ce  prélat  de  qui  toute  l'envie 
Eft  de  voir  ta  grandeur  aux  Indes  le  borner  ; 
Et  qui  vifiblement  ne  fait  cas  de  fa  vie 
Que  pour  te  la  donner. 

Mdlherhc^  dans  ces  ftrophes  &  dans  les 
fuivantes,  lie  adroitement  Tëloge  du  mi- 
nière à  celui  du  prince  :  il  femble  mOme 
plus  occupé  du  cardinal  que  du  roi  ;  mais 
c'eft  un  coup  de  maître  qui ,  pour  faire  ha- 
bilement fa  cour  à  Tun  ôc  à  l'autre,  ne  cé- 
lèbre tant  la  gloire  de  Richelieu  y  que  pour 
Ja  rapporter  toute  entière  à  Louis  XIII, 
Quoi  de  plus  délicat  &  de  plus  llateur  que 
les  vers  fui  vans  ! 

Le  ciel ,  qui  doit  le  bien  félon  qu'on  le  mérite  , 
ii  de  ce  grand  oracle  il  ne  t'eût  aflifté  , 
Par  un  autre  prcfent  n'ciît  jamais  été  quitte 
Envers  ta  piéié. 

On  croiroit  que  le  Poète  a  perdu  de  vue 
ion  premier  objet,  &c  que,  content  d'avoir 
loué  le  monarque  &  fon  miniftre,  il  va  fe 
borner  à  des  vœux  pour  le  fuccès  de  leur 
cntreprife;  mais  il  revient  au  voyage  du 
roi,  &  lui  promet  la  vl<5loire  par  un  de  ces 
traits  d*imagination  qu'on  admirera  toujours  : 

Certes,  ou  je  me  trompe ,  ou  déjà  la  Viftoire  , 
Dont  le  plus  grand  honneur  cf^  que  tu  fois  content, 


Aux  bords  de  la  Charante ,  en  Ton  habit  de  gloire , 
Sous  des  palmes  t'attend. 

Je  la  vols  qui  t'appelle,  &  qui  femble  te  dire  : 
Roi,  le  plus  grand  des  Rois,  &  qui  m'es  le  plus 

cher  , 
Si  tu  veux  que  je  t'aide  à  fauver  ton  Empire  , 
Il  efl  tems  de  marcher. 

Que  fa  façon  eu  brave ,  &  fa  mine  affurée  î 
Qu'elle  a  fait  richement  fon  armure  étoffer  ! 
Et  que  l'on  connoit  bien,  à  la  voir  Ci  parée  , 
Que  tu  vas  triompher  î 

Quand  on  ne  prendroit  ceci  que  fur  le  pîed 
d'une  tranfition  propre  à  revenir  à  ce  qui 
feit  la  matière  de  cette  Ode ,  on  devroit  la 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre.  Elle  con- 
duifoit  naturellement  le  Poète  à  prédire  la 
ruine  entière  des  Rochelois;  mais  ce  qui 
furprendra  les  perfonnes  qui  n'ont  pas  lu 
cette  Ode,  malheureufement  trop  peu  con- 
nue, &  ce  qui  fâchera  beaucoup  les  partifans 
du  lyrique  froid  &  méthodique  ,  c'eft  que  , 
dans  les  quatre  ftrophes  fuivantes ,  on  ne 
devine  plus  où  l'Auteur  veut  en  venir  :  il 
pouffe  fon  vol  fi  haut ,  qu'on  le  perd  de 
vue.  Ce  morceau ,  fi  déplacé  en  apparence , 
eft  trop  fublime  &C  prouve  trop  en  faveur 
de  l'Enthoufiafme ,  pour  ne  pas  l'inférer  ici 
tout  entier. 

Telle,  en  ce  grand  aiïaut  où  des  fils  de  la  Terre 
La  rage  ambitieufe,  à  leur  honte,  parut. 
Elle  fauva  le  Ciel ,  &  rua  le  tonnerre 
Dont  Briarc  mourut. 
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Déjà  de  tous  côtés  on  voyoit  les  approches  ; 
Ici  couroit  M:maj  ;  là  Typhon  combattoit  ; 
Et  là  fuoit  Euryic ,    à  détacher  les  roches 
QuEncdja'e  jettoit. 

Vains  etTorts  !  La  Vi(51oire  eft  à  peine  avancée , 
Qu*aulTi-tôt  Jupiter  y  en  fon  thrône  remis, 
Vit ,   felun  Tes  defirs  ,   la  tempête  ceflce  , 
Et  n'eut  plus  d'ennemis. 

Ces  colûfTes  d'orgueil  furent  tous  mis  en  poudre  , 
Et, toutcouverts  des  monts  qu'ils  avoient  arraches , 
Phlégre,  qui  les  reçut,  fut  encore  le  foudre 
Dont  ils  turent  touchés. 

Quelle  néceflîté,  dira  quelque  efprit  timide, 
d  écrire  en  vers  fi  pompeux  la  bataille  des 
géans  contre  les  dieux  ?  C'cft  un  hors-d'œu- 
vre  qui  n*a  gucres  de  rapport  avec  ce  qui 
pr<5cede,  ^  qui  n'annonce  rien  de  bien  lié. 
Cependant  c'cft  de  ce  morceau  mcme  que 
Mallurhc  va  prendre  occafion  de  rentrer 
dans  Ton  fujet.  On  croiroit ,  au  premier 
coup  d'œil,  qu'il  l'a  totalement  abandonné 
pour  fe  livrer  tout  entier  à  une  delcription 
brillante  :  voilà  reflfet  de  rEnthoufiafme  , 
&  la  production  du  vrai  génie;  c'cft  que  ce 
qr.i  paroît  Técarter  de  Ton  but,  fert  préci- 
fëment  à  l'y  rappeller  :  il  ne  faut,  pour 
cela  ,  qu'une  application  de  la  guerre  des 
géans  à  la  révolte  des  Rochelois  ;  &  c\({ 
ce  que  l'Auteur  exécute  admirablement  en 
quatre  vers  : 

L'exemple  de  leur  race  à  jamais  abolie  , 
Devroit  fous  ta  merci  tes  rebellt s  ployer  ; 


M^  Asroit-ce  ration  qu'une  même  folie 
N'eût  pas  même  loyer  ? 

Voilà,   il  )e  ne  me  trompe,   un  exemple 
unique  de  cet  Enthoufiafme  fage  &  raifonné 
qui  ,    des  écarts  même  de  rimagination  , 
fçait  tirer  les  plus  grandes  beautés  de  l'ode. 
Au  commencement  de  celîe-ci ,  on  ne  pré- 
fame  point  que  Matberbu  doive  en  venir  à 
ce  trait  de  la  fable  :  y  eft  il  arrivé  ?  on  s'at- 
tend qu'il  n'y  tera  peut-être  qu'une  allufion 
pafTagere;  cependant  il  s'embarque  dans  une 
defcription  dont  on  ne  voit  pas  d'abord  la 
nécfcflité.:  on  croit  qu'il  marche  auhazard, 
&,  qu'empo'té  par  fa  verve  ,  i^  avance  fans 
ordre  &  ians  de'Jein  ;    mais  plus  il  paroît 
éloigné  de  Ton  objet,   plus  il  eft  près  d'y 
revenir.    Il  le  faifit  rout-à-coup ,    mais  de 
manière  à  faire  connoître  que  c'eft  l'effort 
&  le  fuccès  de  l'art ,  que  de  dérober  ainfi 
fa  marche  aux  yeux  des  lecteurs  ,    &c  de  les 
étonner  par  un  retour  presque  inefpéré.  Un 
défordre   préparé  avec  tant  d'adreffe ,    &c 
conduit  avec  tant  d'intelîiçence ,    eft  bien 
plus  admirable  &  plus  difficile  à  manier  , 
que  l'analyle  fymmétrique  de  quelques  vé- 
rités fades  ou  de  maximes  furannées  qu'oa 
rédige  en  (lances  fous  le  titre  à^GiU,  L'an- 
tiquité n'a  certainement  rien  de  comparable 
à  ce  morceau,  pour  la  fineiïe  du  tour;   6t 
Atalhcrhc  avoit  bien  raifon  de  dire  de  lui- 
même  ,  dans  un  autre  endroit  : 

Apollon ,    à  portes  ouvertes  , 
Laiffe  indiiféremment  cueillir 
Les  belles  feuilles  toujours  vertes 
Qui  gardent  les  noms  de  vieillir  : 
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Mais  l'art  d'en  faire  des  couronnes 
N'eft  pas  fçu  de  toutes  pcrfonncs  ; 
Et  trois  ou  quatre  feulement  , 
Au  nombre  defqiiels  on  me  range  , 
Peuvent  donner  une  louange 
Qui  demeure  éternellement. 

Malherbi  emploie  enfuite  cinq  ftrophes  , 
dans  la  mOme  Ode  que  nous  avons  copiée 
en  partie  ,  à  témoigner  à  Louis  XIII  àw^z 
quelle  ardeur  il  le  luivroit  au  milieu  des 
combats ,  &  avec  quel  zélé  il  répandroit 
ibn  fang  pour  le  Ibrvice  de  TEtat  ;  il  s'en 
cxcufe  fur  fa  vieilleffe  : 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  veines  , 
En  vain  dans  l«s  combats  ont  des  foins  diligens  : 
hUrs  eft  comme  VAmow;  fes  travaux  &  fcs  peines 
Veulent  de  jeunes  gens. 

Je  fuis  vaincu  du  tems ,  je  cède  à  fes  outrages  ; 

Mon  efprit  feulement,  exempt  de  fa  rigueur, 

A  de  quoi  témoigner,  en  fes  derniers  ouvrages , 

Sa  première  vigueur. 

Les  puiflantes  faveurs,  dont  Apollon  mTionore, 
Non  loin  de  mon  berceau   commencèrent  leur 

cours  ; 
Je  les  poffédai  jeune,  &  les  poflede  encore 
A  la  an  de  mes  jours. 

De  cette  force  de  génie  qu'il  éprouvoit  en- 
core, 6c  qu'il  avoit  fi  bien  fait  fentir  dans 
toute  cette  Ode ,  le  Poète  prend  occafion 
de  la  terminer  par  un  trait  qui  femble  em- 
prunté 


prunié d'Horace;  mais  qui,  bien  examiné 
égale  en  noblefîe  tout  ce  qu'a  pu  dire  cl- 
iiiieux  le  Poëte  Latin,  &  l'emporte  infini- 
ment par  la  délicateffe  du  tour  que  Malherbe 
prend  pour  affocier  Ton  propre  éloge  à  celui 
du  roi  ; 

Ce  que  j'en  ai  reçu,  {à! Apollon)  je  veux  te  le 

produire  : 
Tu  verras  mon  adrefTe  ;  &  ton  front,  cette  fois  , 
Sera  ceint  de  rayons  qu'on  ne  vit  jamais  luire 
Sur  la  tête  des  Rois. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  t'entretienne  , 
Soit  que  de  tes  bontés  je  la  fafle  parler  ; 
Quel  rivai  affez  vain  prétendra  que  la  fienne 
-Ait  de  quoi  m'égaler  ? 

Le  fameux  Amphion,  dont  la  voix  fans  pareille, 
BàtifTant  une  ville  ,   étonna  l'Univers  , 
Quelque  bruit  qu'il  ait  eu ,  n'a  point  fait  de  merveillô 
Que  ne  faflent  mes  vers. 

Par  eux,  de  tes  hauts  faits  la  terre  fera  pleine  ; 
Et  les  Peuples  du  Nil,  qui  les  auront  ouïs , 
Donneront  de  l'encens,  comme  ceux  delà  Seine, 
Aux  autels  de  Louis, 

Horace,  dans  une  Ode  à  Mécène,  s'ima- 
gine qu'un  jour,  méramorphofé  en  cvene 
n  parcourra  tout  l'univers,  &  charmera  les 
nations  les  plus  barbares  par  la  douceur  de 
les  chants.    Ailleurs  il  fe  fiare  que  le  tems 
qui  n'épargne  rien ,  relpedera  Tes  ouvrages! 

£>.  de  Lin.  T,  I.  T  t 
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&  les  tranfmetrra  i  U  poftërlté  la  plus  re- 
culée. Ovide  le  promet  aulfi  d'acquérir, 
par  les  vers,  une  réputation  qui  \c  fera  fur- 
vivre  à  lui-même.  Ccft  une  cfpcrance  que 
tous  les  grands  génies  ont  droit  de  conce- 
voir. Cependant,  à  comparer  les  exprtT- 
fions  des  deux  Poètes  Latins  avec  le  mor- 
ceau de  Mdlhcrbc ,  que  nous  venoî'îs  de  citer , 
je  ne  crois  pas  qu'on  balance  à  adjuger  le 
prix  A  ce  dernier.  C*eft  hren,  déport  & 
d'autre ,  le  m<?me  fond  d'Enihcmnalme  ; 
mais  Horace  &:  Ovidt  ne  Tculent  devoir 
Timmortalité  qu'à  leurs  propres  efforts  : 
Malherbe^  plus  modertc,  ertiprunie,  pour 
y  voler,  les  ades  de  la  renommée  qui  pu- 
bliera les  exploits  de  Loiiis  XJIL  C\fl  de 
la  gloire  de  ce  prince  quM  fait  dépendre  fa 
fienne,  ou  du  moins  il  tes  unit  avec  tant 
d'art,  que  le  Poète  femble  la  devoir  toute 
entière  à  fon  héros. 

Ce  pre(fentinu-nt  de  Malherbe  pou»-  l'im- 
mortalité a  choqué  M.  de  !a  Mothe ;   bc  y 
tout  aHn>irable  que  ^ott  notre  premier  lyri- 
que, r2UTre  trouve  qu'au  moins  il  auroif  dû 
le  difpeifer  de  fe  couronner  de  fes  propres 
mams,  quoiqu'il  avoue  qiM  nVft  pas  exempt 
lui-  mOme  de  cet  oretjeil  pr.€fi<^iue  ,   &  qu  il 
promtrfte,  'e  d-us  fpTituellcment  du  monde, 
de  ^'en    corriger.      Son   accuiation    entre 
Malherbe  eli  mal  fondée,  puifqtie,  comme 
nous  l'avons  remarqué,  ce  Poète  ne  fe  fîate, 
du  moins  ici  ,  d'éternifer  fon  nom  ,  qu'en 
célébrant  celui  de  Louis  XIII.    On  trou- 
vera   cerrainemcnt  moins   de  vanité  dans 
cet  éloge  mdirect ,  que  dans  la  chimérique 
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7    ^fi^T^^  efpérarKe  doru  s'eft  bercé  M.  ^c 
ia  Mothc^  dans  ces  vers  ; 

L*orgueil  m-enyvre  en  ce  moment  j 
Et  je  cède  à  l'inftant  fuperbe 
Qui  me  flate  (lu'dvec  Malherbe 
Je  dois  vivre  éternellement. 

^expérience  a  déjà  décidé  fi  M.  de  U 
Mothc  avoir  ra.fon  de  penfer  Ç^  avantageu- 

dun  endroit  de  /.  B,  Rouffeau,  \e  vrai 
difcple  &  le  rival  de  Malherbe ,  où  il  .'agit 
dhnrhoufiafme,  avec  une  autre  de  M  delà 
Motke,  furie  m.^me  fujet,  nous  fer.  mieux 
ïentir  que  de^  railonnemens  abftraits ,  ce 
qui  caradenfe  ce  beau  défordre. 


VEmuL 


Mais  quel  foufflc  divin  m'enflâme  \ 
D'où  nait  cette  foudaine  erreur  ? 
Un  Dieu  vient  échauffer  mon  ame 
D'une  prophétique  fureur  ! 
Loin  d'ici ,  profane  Vulgaire  ! 
Apollon  m'infpire  &  m  éclaire  ; 
C'eft  lui  !  je  le  vois  !  je  le  fens*! 
Mon  cœur  cède  à  fa  violence  : 
Mortels,  refpe^ez  fa  préfence  , 
Prêtez  l'oreiJle  à  mes  accens. 

Sous  mes  pas  s'étend  ma  carrière  : 
Quel  efpace  m'en  refte  encor  ! 
Fnut-il  retourner  en  arrière  ? 
Non ,  prenons  un  nouvel  efTor 

Tt.j 


Roufl*. 
Ode  fur 
laNaijf. 
dudueit 
Brcu 
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Soutiens- moi,  fage  Enthoufiafine  ; 
Ecarte  roiht  plconafme  : 
Rien  n'eft  long  que  le  luperflu. 
Dicle-moi  ce  que  je  dois  dire  , 
Et  ne  me  laine  rien  écrire 
Qui  ne  foit  digne  d'être  lu. 

L' Aureur  de  TOde  fur  la  NaifTance  du  Duc 
de  Bretagne  le  livrant  enluire  à  l'on  génie, 
annonce  les  merveilles  de  Tàge  d'or  prct  à 
renairre  fous  le  règne  de  Louis  U  GianJ, 
Rien  n'eft  plus  vif  &c  plus  impétueux.  Ce- 
lui de  rOclc  intitulée  le  Souverain  reprend 
fon  énumeraiion  interrompue  du  bonheur 
dont  jouiffent  les  fujets  d'un  prince  pacifi- 
que. C*eft  un  Philofophe  qui  arrange  des 
idées;  l'autre  eft  un  Poète  lublime  qui  ga- 
gne ,  du  côté  du  génie ,  ce  qu'il  femble  per- 
dre par  la  négligcTiCe  de  la  méthode.  On 
lie  fçauroit  nier  que  cette  pièce  ne  foit  l'ef- 
fet d  un  véritable  cnthoufiafme,  &  que  tou- 
tes fe$  panies  n'ayent  un  rapport  général  à 
l.i  même  fin  ,  je  veux  dire  à  la  naiftance  du 
prince  que  TAutcur  entreprend  de  célébrer  , 
(ans  avertir  de  Ta  méthode ,  fans  annoncer 
Ion  deflfein  ;  &  telle  eft  la  hnelfe  &  la  force 
de  Part.  L'autre  ouvrage,  au  contraire,  eft 
une  amplification  méthodique,  un  tifTu  de 
jolies  penfées  rédigées  par  articles.  Dans 
rOde  au  Comte  de  Bonneval  ^  Roufjcau  in- 
fère Phiftoire  de  Tclamon  ;  dans  celle  qu'il 
adrefte  à  Malherbe ,  il  fait  entrer  la  fable 
du  lérpent  Pithon.  La  Mothe  a  fait  fans  fuc- 
cès  de  fenabUbles  digreflions  dans  quelques 


Odes  qu'il  a  intitulées  Odes  pindariques, 
parce  qu'en  écrivant  ainfi  ,  il  fortoit  des 
bornes  de  Ton  caradlere  timide.  Son  génie 
philolophique  avoit  des  vues  exa6les  ;  mais 
il  n'étoit  pas  capable  du  grand  &  du  fu- 
blime  que  l'Ode  exige  néceiTairement. 

Loin  ces  Rimeurs  craintifs,  dont  l'efprit flegma-  Boilcau, 

tique 
Garde,  dans  fes  fureurs,  un  ordre  didactique; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  exploits  éclatans  , 
Maigres  Hiftoriens,  l'uivront  Tordre  des  tems. 

Audi  a-t-il  condamné  tout  enthoufiarmc 
qui  n'étoit  pas  froid  comme  le  Tien.  A  fes 
raifons  &  à  celles  de  fes  partifans  il  fuffira 
d'oppofer  les  maximes  &  l'exemple  de 
V Horace  de  la  France ,  &  de  leur  dire  avec 
lui: 

Si  pourtant  quelque  efprit  timide  , 

Du  Pinde  ignorant  les  détours ,  Rouf. 

Oppofoit  les  régies  d'EucliJe  ^""' 

Au  défordre  de  mes  difcours  ; 

Qu'il  fçache  qu'autrefois  Virgile 

Fit,  même  aux  Mufes  de  Sicile, 

Eprouver  de  pareils  tranfports  ; 

Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 

Peut  fiul  des  Maîtres  de  la  lyre 

Immortalifer  les  accords. 

ENTHYMÈME:  figure  de  rhétorique, 
dont  on  fait  ufage  dans  les  preuves,  com- 
pofée  de  deux  proportions,  dont  la  féconde 
t'fl  une  confequeiice  tirée  de  la  première. 

Ttiij 
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Tous  les  hommes  font  mortels  :  donc  vous 
mourrdi  :  voilà  un  tntliyir.èine.  La  pre- 
mière propoiition  eft  appeiléc  antécédent^ 
\d  fecnncic  confc-jucnt. 

L'Enthymcnîc  eft  un  ryllogitme  parfliit 
dans  IVipiit,  mais  impaif^it  cLins  Texprcl- 
iion,  parce  qu'on  y  fupprime  une  propofi- 
tion  claire  ^  trop  connue  pour  n'tître  pas 
iiir  Dléée  tacilemcnt.  La  propofition  fous- 
ci;:  ^ndue  ,  dins  TEnthymc^ine  que  nous 
Bvons  cité  ,  ell .  Fous  êtes  homme.  Les  Ora- 
teurs ne  s'attachent  point ,  comme  les  Lo- 
giciens ,  à  avancer  dans  leurs  dilbours  de 
ces  propofîritMis  évidentes,  ou  IntermcJ:  li- 
res. Ils  lailie.u  h  raiulitcur  le  plailir  de  les 
fuppîéer;  6c  il  ert  toujours  à  propos  qu'on  le 
remette  de  quc'que  choie  à  Ion  intelligence. 
D'ailleurs  la  luppreirion  d-:  ces  prouolitions 
rend  le  difcoursplus  tort  &  plus  vit';  «Se  l'on 
ne  doit  pas  parler  leulement  pour  ie  faire  en- 
tendre, mais  encore  pour  fe  faire  écouter, 
^oyer  ArGIMFNT. 

Entre  ACTE.  On  cmcnd,  par  ce 
mot,  cet  elpace  de  tems  qui  féparc  deux 
jiftes  d'une  pièce  de  théa're ,  cet  InAant  où 
le  lieu  de  la  {cène  cc([c  dVtre  occupé  par 
les  perfonnagcs  du  drame  ,  qui  n'aglfTent  pm 
moins,  mais  qui,  entraînés  par  des  cir- 
conftances ,  vont  agir  ailleurs  ;  ce  moment 
de  repos ,  en  un  mpt ,  qu'on  accorde  aux 
fpec^ateurs,  dans  la  crainrc  que  leur  atten- 
tion ne  fe  fan^ufit,  f\  clic  éroit  toujours 
tendue  ,  ^  pour  leur  épargner  la  vue  de 
qi:cîque$  «fiions  minuticufes,  qui  pourroitnt 
offcnfer  leur  dclicateffe ,  ccm:r»e  nous  l'a- 


vons  déjà  remarqué ,  dans  un  autre  article. 
yoYci  Acte. 

On  divife  une  pièce  dramatique  en  ac- 
tes, lorfque  Taèlion  eft  d'une  loni:;'ie  du- 
rée; &:  elle  en  a  plus  ou  moins  (nMib  ja- 
mais au-deilus  de  cinq)  Telon  qu'il  tant  plus 
ou  moins  de  tems  pour  la  repréleiitation 
de  l'acliop. 

Il  n'eft  pas  moins  difficile  de  terminer 
un  ade ,  que  de  taire  Tortir  les  perfonnages 
à  la  tin  d'une  Icène  :  dans  l'un  Se  l'autre 
cas ,  il  t'aut  qu'ils  foient  contraints  de  quit- 
ter le  théâtre  par  des  circonftances  amenées 
par  l'a^lion.  Cependant,  comme  le  Ipecla- 
teur  peut  Te  refroidir  par  des  repos  trop 
longs,  il  ell  néceiïaire  que  les  acleurs  met- 
tent un  court  intervalle  entre  chaque  a(^e; 
qu'ils  i'oient  feulement  affez  de  tems  pour 
donner  lieu  de  fuppofer  qu'ils  ont  pu  éprou- 
ver tel  événement ,  ou  faire  telle  démar- 
che :  or  il  faut ,  pour  cela ,  que  le  Poére 
ait  foin  de  ne  placer,  dans  les  Entre-acftes 
que  de  événemens  qui  n'exigent  pas  ua 
tems  trop  long.  Les  heures,  il  eft  vrai, 
iont  des  minutes  au  théâtre;  mais  la  vrai- 
femblance  eft  bîefTée ,  lorfqu'on  veut  nous 
faire  croire  que  ce  qui  n'a  pu  fe  pafTer  que 
dans  huit  ou  dix  heures ,  s'eft  écoulé  dans 
un  inftant ,  lom  des  yeux  du  fpedareur. 
Ainfi  les  Entre-a6^es  doivent  approcher, 
autant  qu'il  eft  poflTible,  de  l'intervalle  réel 
qu'ils  ont  à  la  repréfentation  ;  l'on  ne  fup- 
pofera  pas  fur-tout  qu'ils  embrafTent  l'efpace 
d'une  nuit  ou  d\m  jour.  M.  /.  7.  Roujjeau 
veut,  avec  raifon,  que  tous  les  morceaux 
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qu'exécute  rorcheftre  d'un  fpecfiacle  lyrique 
pendant  les  Entre-ades ,  aient  un  rapport 
intime  à  Tadion  repréfentée ,  à  ce  qui  pré- 
cède comme  à  ce  qui  va  luivre,  6c  aux 
lentimens  qu'épr(^uvcnt  les  rpectateurs.  Les 
autres  théâtres  devroient  mettre  à  profit  un 
confeil  auiïi  fage.  Les  comédiens  François 
commencent  à  donner  l'exemple.  Leur  or- 
chcftre  ne  le  tailoit  point  de  Icrupule  de  jouer 
autrefois,  dan>  les  Entre-ades  d'une  tragé- 
die ,  dcs  airs  extrêmement  gais ,  &  dans  ceux 
d'une  comédie,  des  lympnonies  nobles  ik 
iérieulés.  Mais,  depuis  quelque  tems,  tout 
ce  qu'il  exécute  eft  lié  au  genre  ,  &  même 
au  fujetde  la  pièce  repréCentée,  autant  que 
la  vraifembiance  le  permet.  C'eft  par  un  tel 
ufage  qu'on  peut  empêcher  les  fpeélateurs 
JD'icî.  é.t  de  trop  lé  djlîraire  dans  l'intervalle  A^s>  ac- 
muft^ue.  t^s.  «  N'entendant  jamais  ibrtir  de  l'orche!- 
^J"\'^'  »  tre  que   Texpreflion  des  lentimens  qu'ils 

Roui-  ,       ^  i      y    1         -r  •     r    r 

(eau.        »  éprouvent,  ils  s  identihent,  pour  ainn  dire, 

>»  avec  ce  qu'ils  entendent ,  6c  leur  état  eft 

»  d'autant  plus  délicieux  qu'il  regneun  accord 

-     »  plus  parfait  entre  ce  qui  trappe  leurs  fens 

>♦  &  ce  qui  touche  leur  ceeur.  >t 

Entri-actf,  flaîis  un  fens  pîus  limité, 
eft  un  divertiffement  en  dialogue  ou  en 
monologue,  en  chant  ou  en  danlé,  ou  en- 
fin mêlé  de  l'un  ou  de  l'autre ,  que  Ion 
place  entre  les  a^es  d'une  comédie,  ou 
d'une  tragédie.  L'objet  de  ce  divertillemcnt 
ilblé ,  <k  de  mauvais  goût,  eft  de  var-er 
ramulément  des  f'peftateurs,  &  quelquefois 
d'alIoPi^er  le  fpeéîacle  ;  mais  il  n'en  peut 
^trc  jamais  une  partie  nécelTaire,  par  le^ 


r^ifons  que  nous  avons  dites  ci-deîTus.  Far 
c«nléquent,  ce  divertifTement  n'eft  qu'une 
mauvaiie  refTource  qui  décelé  le  manque 
de  génie  dans  celui  qui  y  a  recours ,  &  le 
défaut  de  goût  dans  les  fpeélateurs  qui  s'en 
amufenf.  il  n'en  eft  pas  de  même  des  di- 
vertlffemens  de  l'opéra  :  ceux-ci  font  par- 
tie de  la  pièce ,  &:  ils  y  font  nécefîaires, 
Foyei  Divertissement. 

ENTRÉE  DE  Ballet.  Des  diver- 
ti flemens  en  aftion  font  le  vrai  fond  des 
différentes  Entrées  du  Ballet;  &:  ce  n'efl 
pas  la  partie  la  moins  difficile  de  ces  fortes 
d'ouvrages.  Il  faut  que  la  danfe  &  le  chant 
y  foient  liés  enfemble ,  &  qu'ils  fe  partagent 
îoCtion.  La  grande  erreur  fur  cette  partie 
dramatique  eft  que  quelques  madrigaux  fuf- 
fîfent  pour  la  rendre  agréable  :  l'aftion  ed 
la  dernière  chofe  dont  on  parle ,  &  celle 
k  laquelle  on  penfe  le  moins.  C'eft  pour- 
tant ra6lion  intéreflTante  ,  vive  ,  preffée  , 
qui  fait  le  grand  mérite  des  entrées.  Voy:i^ 
Divertissement. 

Il  faut ,  pour  former  une  bonne  Entrée 
de  Ballet ,  i°  une  a6lion  ;  2"  que  le  char.t 
&  la  danfe  concourent  également  à  la  fcr- 
rner,  à  la  développer  &:  à  la  dénouer  ;  ^'^ 
que  tous  les  agrémens  naiffent  du  fujet 
même.  Ils  font  vicieux ,  quand  ils  peuvent 
être  retranchés  fans  nuire  à  l'enfemble  de 
l'ouvrage.  Tous  ces  objets  ne  font  rien 
moins  que  faciles  à  remplir;  mais  que  de 
beautés  réfjkent  aufîl ,  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages, de  la  difficulté  vaincue  !  Fq>'e£BAL- 
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ÉNUMÉRATION  ou  Dénombre- 
ment, ou  Division  des  Parties. 
C'eft  une  figure  de  rhétorique ,  qui  conlifte 
à  divifer  un  tout  en  les  parties  ;  tel  eft  ce 
beau  morceau  dj  l'Orailbn  tunebre  de  la 
M.  Bof-  Heine  d'Angleterre  :  «  Vous  verrez  cl.ir.s  une 
^"«.  „  l'eule  vie  toutes  les  extrémités  des  chofes 
„  humaines  ;  la  félicité  (ans  bornes ,  aulîi- 
„  bien  que  les  miferes  ;  une  longue  &  pénible 
,,  jouiflance  d'une  des  plus  nobles  couron- 
,,  nés  de  funivers  ;  tout  ce  que  peuvent 
„  donner  de  plus  glorieux  la  grandeur  ck 
„  la  nai (Tance  accumulé  (br  une  tête  qii 
„  cnTuitc  e(l  expofée  à  tous  les  outrages 
„  de  la  fortune  ;  la  bonne  cau!e  d'abord 
„  fuivie  de  bons  fuccès,  &  depuis,  des  re- 
,,  tours  foudain*:,  des  changemens  inouïs; 
„  la  rébellion  lon^^-tems  retenue,  à  ia  fin 
„  tour-à-fait  mairrefTe  ;  nul  frein  à  la  li- 
„  cence ,  les  l():x  abolies,  la  Ma)efté  vio- 
„  léc  par  des  attentats  jufqu'alors  incon- 
„  nus,  Tufirpition  &  la  tyrannie  fou«i  le 
,,  nom  de  Liberté;  une  Reine  fui^ttive,  qui 
,,  ne  trouve  aucune  retraite  dans  trois 
,,  R.'>yjumes  5^  \  qui  (à  propre  parrie  n'eft 
,,  plus  qu'un  trifle  lieu  d'exil  ;  neuf  voya- 
,,  t^es  fur  mer  entrepris  par  ur.e  princefTe  , 
,,  malgré  les  tempêtes;  l'Océan  éroimé  de 
,,  fe  voir  travcrfé  tant  de  fois ,  en  des  appa- 
,,  reils  fi  divers,  &  pour  des  caufes  (i  dif- 
5,  férentes  ;  un  thrône  indignement  ren- 
„  vtrié  ^  miraculeufement  rétabli.  Voilà 
,,  les  enfeignemens  que  Dieu  donne  aux 
„rois  Scc.„ 

L'Éiiumération    cfl  admirable  en  poc* 


fie,  parce  qu'elle  ralTemble  dans  un  langage 
harmonieux  les  traits  Içs  plus  Irapans  ,  qu'on 
veut  dépeindre,  afin  de  perfuader,  d'é- 
mouvoir &  d'entrainer  refprit  fans  lui  don- 
ner le  tems  de  Te  reconnoi:re.  Je  n'en  ci- 
rerai qu'un  exemple  tiré  de  la  tragédie  d'^- 
thaL'u  ; 

Jéhuy  qu'avoit  choifi  fa  fageffe  profonde  ; 
Jlku^  fur  qui  je  vois  que  votre  efprit  fe  fonde , 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  paÛé  fes  bienfaits. 
JèhiL  laifTe  à'Achab  Taffreufc  lills  en  paix  , 
Suit  des  Rois  d'Ifraëi  les  profanes  exemples. 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  confervé  les  temples. 
Jdhu,  fur  les  hauts  lieux,  ofant  en Sn  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  fouf- 

frir , 
N'a,  peur  fervir  fa  caufe  &  venger  fes  injures. 
Ni  ie  cœur  affez  droit,  ni  les  mains  alTez  pures. 

Foyci  ParticU  DESCRIPTION. 

ENVOI  ;  c'eft  le  nom  qu'on  donne  à 
des  vers  par  ieiqiiels  on  adrefTe  un  ouvrage 
de  pcëfie,  &:  quelquefois  de  profe ,  à  une 
perfonne  :  tels  font  ces  perirs  vers  qu'on 
trouve  au  bas  des  Ballades ,  à\\  Chant 
Royal ^  des  Rondeaux  redoublés,  (  Voyez 
CCS  mots.)  Les  envois  doivent  être  courts, 
&  toujours  analog^jes  à  l'ouvrage  qu'ils  ac- 
compagnent. On  trouve  dans  VElite  de 
po'éjies  fugitives  une  petite  hiiloire  char- 
mante,  mêlée  de  profe  Se  de  vers,  qui  a 
pour  titre  Le  Tcmplz  des  Defirs.  L'Auleur 
de  cet  ouvrage ,  rempli  d'imagination ,  y  a 
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joint  cet  Envoi  à  Mad.  la  Marquife  de  ***. 

E  y  F  o  I, 

Dans  une  trifte  indifférence 
Pavois  vécu  jufqu'à  ce  jour  : 
Mon  jeune  cœur,  aimable  Hortenfc^ 
ConnoilToit  à  peine  l'Amour. 
Je  le  connois  &  je  l'adore  : 
U  a  tous  mes  vœux ,  mes  foupirs  ; 
Mais  las  !  je  ne  Tencenfe  encore 
Que  dans  le  Temple  des  Defirs. 

Ceux  qui  connoifTent  la  pièce ,  qui  pré- 
cède ces  petits  vers  ,  verront  fans  peine 
qu'ils  font  analogues  à  l'ouvrage. 

ÉPANADIPLOSE  .-figure  de  rhétori- 
que, qui  confiée  dans  la  répétition  d'un 
mcme  mot.  Dans  VAnadiplofe  le  mot  qui 
finit  une  proportion  ou  un  vers,  eft  répété 
pour  commencer  la  propofition  ou  le  vers 
qui  fuit.  Exemple  ; 
Htrria-      l\  apperçoit  de  loin  le  jeune  Tcligni , 

Tcligni ,  do'nt  l'amour  a  mérité  fa  fille. 

au  lieu  que ,  dans  ÏEpanadiplofe  ,  le  même 
mot ,  qui  commence  une  propofition  ou 
un  vers,  eft  répété  pour  finir  le  fens  total, 
comme  dans  ce  vers  : 

Tous  deux  vouloient  te  perdre  :  ils  t'ont  trahi 
tous  deux. 

Ou  dans  ce  diftique  êCOvidc  : 
Uihi  dles  Fdb'ios  ad  bcllum  mifcrat  omnes  ; 
Ai  bdlLm  mijfos  perdidit  una  dics. 


de. 
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Il  faut  avouer  que  ceux  qui  fe  font  don- 
nés  la  peine  de  chercher  des  noms  à  ces 
façons  de  s'exprimer,  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  rendu  les  plus  grands  fervices  â  la  ré- 
publique des  lettres ,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ailleurs ,  au  fujet  d'une  figure 
a- peu-près  femblable  à  celle-ci.  royer 
Anadiplose.  ^ 
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